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Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
FRAGMENTS DE VOYAGES
CBAPinU^ PREMIER.
LÀ MAIXB-POSTI.
Six heures sonnent; une malle-poste jMiraft Mtt^ la voûte de Fhorloge ; on appelle les ybjnagears de Strasbourg ; je monte et nous partons*
En quelques minutes , nous franchissons la barriëre^ et nous galopons sur la route de Meaux; j^4i' fui l'atmosphère brumeuse et empestée de Paritf, pour respirer Pair pur et balsamique des champs.
Déjà je goûte avec délices le bonheur que j^àî tant rêvé : je viens d'échapper aux obligations du d&fàiify i Pennui des affaires , aux débats d'iiitéréty à toutes les chaînes plus ou moins pesantes
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qui gaiTotlcnl notre pauvre espèce. On m'offrirait de la gloire, que je ne consentirais pas à retourner, tant je suis affolé d« inçn indépenddaee ! Un viois de congé à un inspecteur des finances, renfermé depuis trente ans et plus dans un cercle étroit tracé par des chiffres! c'est la Semaine Sainte pour un écolier de sixième!
J'ai si souvent parcouru la route de Paris à Chàlons-sur-Marne , elle est si connue, que je n'en dirai rien. Ce qu'dîe offre de phts ' reiliàrquable , c'est la cathédrale de Meaux, la maison du Bonhomme à Château-Thierry, la belle vue que l'on découvre en descendant la côte de Paroi du coté deDormans, et un joli portail d'architecture sarrazine à Epernay, non loin du marché.
En suivant la route de Metz, on voit, à deux lieues de ChâloDS, l'église de Notre-Dame-de-L'Epine bâtie par un évéque. C'est un édifice gothique très-
, K]|ivjir9n, trente lieues carrées de craie constituent ce que l'on nonmie, à bon droit, la Champagne Pouilleuse ^ véritable Sibérie française. L'œil s'égare sou- •y^tau loin sans décobvrirun arbre, une chaumière. Çiepc^dantj^ ce.sol aride, où l'on n'apaçcoit que peu ou point de terre végétale, est cultivé avec un soin let une constance dignes d'un meilleur résultat.
Ah! que je plains les malheureux laboureurs qui Tiennent, de deux lieues et^u delà,pour fumer et ensemencer ces champs stériles ! J'ai vu des blés dont
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les rares et maigres épis avaient à peine neuf pouces de haut 9 Favoine six^ Forge quatre! Comment trouver là de quoi vivre y subvenir aux frais d'exploitation et payer le propriétaire ? Cest afiEreux à penser.
Désespérant, sans doute, de féconder cette terre ingrate , quelques cultivateurs ont fait de vastes plantations de sapins , de mélèzes, de pins d'Ecosse et d'autres arbres résineux ; mais la plupart languissent et meurent.
En quittant cette Thébaïde, on entre dans les défilés de FArgonne, dont Faspect est bien différent* Là, tout est frais et verdoyant; des montagnes boisées , des prairies^ fertilisées par des misselets ; en nn mot , la nature en habits de fête.
LES DIIAGKBS DB VERDUN
Lm clochera de Yerdaam'appaaribisseiiti La cathédrale se déooupe Mirleci^l) et jeseosmonacBur battre avec ¥Îalenee} ma poitrine «'oppvesfia» des imagei de sang, de meurtre glaoent moa âme d^épouyante et d'horreur ; je me croîs toat à coup reporté à qoarante-huit ans en arrière, et je me retrouve sur la place du palais Egalité , devant la porte du milieu , comme j'y étais le cinq floréal an II, à six heures du soir.
L'affluence était considérable; ce jour-là, plus que de coulurae , le tribunal révolutionnaire avait expédié une bonne /biimee. (C'était le mot consacré.) On se promettait encore plus de plaisir qu'à l'ordinaire.
Bientôt s'élève cette sombre et sourde clameur , cet effrayant murmure qui devait faire mourir mille fois les victimes dans la longue traversée de la Conciergerie à la place de la Révolution : huit charrettes
un MAGBIS Bl ¥SU>l]lf . T
déboucbent par la me de la Monnaie; elle» traînent à Pédiaiaud tranto-ciiici victimes^ dont neuf jeunes fille s isMiea des premières familles de Verdmi : elles rem« plissent lesdemc premières charrettes.Ges jeunes fiancées de la mort ontétédépouflléesde leur plus chère parure : on leur a eoupé les chereux avant de les garrotter sur Phorrible litière ; mais elles n'ont rien pepdu de leur beauté; au contraire^ elles sVmbellis* sent de la gloire du martjrre; leur front respire l'innocence et la résignation ; les regards éleyés vers le ciel j elles semblent yoler au devant de leur céleste ^ux ; quand par hasard ils* retombent sur la foule qui, eetle fois, parait émue, ces vierges timides semn bleM aHipitoyer sur ceux qui restent au sein d'une villeeomprimée par la terreur et décimée par le bourreau; elles semblent leur dire avec une expression douloureuse : Demain ce sera toi.
Mais quel était leur crime? Il dctvait être énorme à en juger par le châtiment.
Elles avaient offert des dragées au Roi de Prusse, lors de son entrée è Verdun. Voilà tout : comme si de temps immémorial , les vaincus n'avaient pas toujours cherché à attendrir un ennemi vainqueur !
Les égorgeurs qui faisaient trembler la France , sentirent bien tout ee qu^un pareil motif aurait à la fois de puéril et de révoltant aux yeux du peuple, et ces pauvres jeunes filles, à peine entrées dans la vie, et sans influence possible, sous le rapporl politique ,
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furent condamnées à lâ peine de mort, comme étant convaincues d'être auteurs et complices de manœuvres et intelligences tendant à livrer aux ennemis la place de Verdun , i favoriser les progrès de leurs armes sur le territoire français , à détruire la liberté, i dissoudre la représentation nationale y eti rétablir le despotisme! Le despotisme!... Atroce dérisionr! Comme s'il pouvait jamais en exister de plus épou- , vantable i de plus horrible , que celai qui i^sassine trente-cinq personnes dans une matinée.
Infâme calomnie ! Injurieuse pour nos braves soldats, et absurde quant à Pexécution. Aussi l'aspect de ces victimes si jeunes , si belles , excita^t-il un vif intérêt. Les bourreaux eux-mêmes étaient attendris, et, sans doute, ils durent hésiter et frémir pour la première fois, en remplissant leur sanglant office.
0 vierges de Verdun ! jeunes et tendres fle^irs , Qui ne sait votre sort , qui n'a plaint vos malheurs ? Hélas ! lorsque Thymen préparait sa couronne , Gomme Therbe des champs , le trépas vous moissonoe ; Même heure, même liea , vous vireat immoler. Ah ! des yeux mtterpels , quels pleurs durent couler ! Mais vos noms, sans Vc^ngeur , ne seront pas sans gloire. Non , si ces vers touchants vivent dans la mémoire , Ds diront vos vertus. Cestpen : je veux qu'on jour Le marbre solennel atteste notre amour.
Je n*en parerai point ce funèbre Elisée Qui de torrents de sang vit la terre arrosée. Loin les jardins de Flore et Timpur Tivoli Par ses bals scandaleux trop longtemps avili .
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Oè d^hiflffles betolés , dans leur profiine danse, Au Bftnes de leur malCre insaltaient an cadence. Itaia s'il est qualqve lieu » quelques vallons déserts Epargnés des tyrans , ignorés des pervers , lÀ , je veiuL qujon célèbre une fête touchante , Aimable comme vous, comme vous, innocente. De U , j*écarterai les images de deuil ; Là, ce sexe charmant dont vous êtes Torgueil , Duis la jeqne saison reviendra chaque année , Consoler par ses chants votre ombre infortunée. Salut , objets touchants, diront-elles en chœur , Salut , de notre sexe incomparable honneur ! Le temps qui rajeunit et vieillit la nature Ramène les zéphirs, les fleurs et la verdure ; Mais les ans dans leur cours ne igimèneront pas * Une vertu si rare unie à tant d*appas. Espoir de vos parents , ornement de votre âge , Vous eûtes la beauté , vous eûtes le courage : Vous vîtes sans efiroi le sanglant tribunal ; Vos fronts n*ont point pflli sous le couteau &tal. Adieu , touchants objets , adieu ; puissent vos ombres Revenir quelquefois dans ces asiles sombres ! Pour vous le rossignol prendra ses plus doux sons ; Zéphir suivra vos pas , Ëcho dira vos noms. Adieu ; quand le printemps reprendra ses guirlandes. Nous reviendrons encor vous porter nos offrandes ; Aujourd'hui , recevez ces dons consolateurs , Nos hymnes, nos regrets , nos larmes et nos fleurs.
Dblillk.
Et ceci se passait en Tan II de la République française y à la fin du dix-huiliëuic siècle, en pré-
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sence du peuple le plus poli, le plus doux» le plus spirituel de Punivers! au sein de la patrie des arts et des lettres ! de la métropole du monde !
CHAPITIŒ m.
L^ABBATB M SAIlfT-ARlfOULD.
La brise doYeniie pins firaicke m'annonee le roi» nage de la Mosdle » eetie jolie rivière ai vagabonde dans sa course , et dont Peau sahitaire et limpide a élé cdébrée par le poëte Aosone.
Trois ponts-levis s'abaissent , les gonds crient , nous entrons dans Metz. Nous avons parcouru qua«tre-vingt-trois lieues en vingt-huit heures I
Endianté de surprendre ma petite' fomille , je n'ai prévenu personne. Je cours à Pabbaye Saint-Arnould. Il est près de minuit; tout dort» je sonne. Un spectre échappé au choléra vient m'ouvrir; je m'enfonce sous les voûtes du cloître ; la chouette me salue de son hoo-hou lamentable » et je tressaille malgré moi. Un firoid pressentiment a traversé mon cœur ; mais bimitôt je serre dans mes bras une fille unique et chérie. Elle me conduit au dortoir de ses enfants qui réparent dans un sommeil profond les fatigues de la journée. J'adresse à tous un tendre
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baiser > mais de loin, pour ne pas troubler ce repos précieux ; puis, je vais à riou ,tour savourer le bonheur devenu trop rare de me trouver en famille.
L^orfraie perché sur le haut de ma cheminée a beau m^étourdir de son chant lugubre, je me ris de «es présages et ne puis plus croire au malheur. : j'ai revu ma fille et mes petits-enfants.
L'abbaye de àaint-Ârnould, jadis retraite silentrieuse et paisible des religieux de Saint -Benoit, honmies studieux et utiles, presque tous voués à la lectore ou *i la oompositian de bons livides, a été envahie par les enEainls de Mars. Elle est devenue k aiége broyant de l'école d'apfdication d«i génie.» <Le dortoir a été transformé en salle d'armes , la 'co«r en manège y et l'église en parc dWtillerie. On* apprend à tuer des hommes le plas adroîteme&t pos^ sible, là où de pieux cénobites récîtaieat des prieures, psalmodiaient des cantiques, et élevaiîent jour et nuit vers le ciel leurs vœux ardents pour ia paix du monde.
L%istoire de kiam^ise basilique de SaintArnoû, Arnoul ou Amould, csnr son nom a subi tontes ces Tariantes en venant jusqu'à nous-, est une des nftîHe preuves vivantes de l'instabilité des choses d'id-bas.
Cette église, l'une des plus anciennes de la- Chrétienté, fot bâtie dans le quatrième siècle^ sous l'épi- ^coj^t de Saint Patient, disciple de saint Jean l'Evangélisle. Elle était située sur la rive droite de la
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Moselle près àa lahemin de Pbnt^A^Moimaiii; lon'k nommait la Basflique de SaintJeaa <!^ des^Saifits-'ApI^ très. Détruite et rasée pét les .Huns dan» le siéele suivant, elle fut pompeusement réédifiéè-etprîf'le nom de Saiiit*Am6ù, lorsque^ &v6kùj otf y eat^Mnsporté leseendresdePbomvËe dfSlatdétiaidié des graÊDh deors et devenu Phomrae' de Dieu.
Considéré comme personnage historique, SaiBt Anumid m^te une mention partioulière , carilest la sooche de nos rois de la seconde race. Son fils^ Ansygise, fut le père de Pépin d'Héristal et Faïeut de Charles Martef, lequel à son tour était pdre èe Pépinie-Bref et aïeul de Charlemagne. '<
Amould était né i Lay-sainM^hristophe ^ près de Nancy, d'une famille distinguée. Soigneusement élevé dans les lettres et la piété , il fit de rapides progrès , et devint également propre à la guerre et au gouvernement des grandes affaires. Il se distingua par une valeur extraordinaire à la tête des armées , et par une rare capacité dans l'administration civile ; aussi parvint-il rapidement aux plus hautes dignités, n devint successivement liuc d' Acpitaine , de MoseKlane et d'Austrasie , maire du palais de Dagobert, et enfin, évéque de Met2.
Il paraît que les premières années de sa vie ne lurent pas exemptes de reproches. Si l'on eii croit les chroniques du temps , elles rapportent que passant un jour sur un pont de la Moselle , dont il ad-
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wnût Im eaux liiii{ndcBy el pésélré et Pénormité de swfetttQ9» Amouldjeta sa bague dans le flenve , en ^AmiU 3««lif croirai qm Dim rn^a renUêmeê péchés^ UrêfUtcei orniean misera rendu. •
ihvmKa itwéqu» ea 1^13, on loi présenta on jour uapoÎMôa qu'U fit ayprftter pour son souper, car il avait renoncé au gras par esprit de pénitence; le fjwstniiy trouva l'anneau dans les entrailles du pois^ MU -et le porta au saint qui Aaulit grâce à Dieu de sa misérieerde et résolut dès lors de renoncer au aaonde.
Paul Diacre» qui a écrit Pkistoire des ÉTêqués de Mets, dit qu'il a recueilli ce fiiit miraculeux de la boucbe mémft de FBmpereur Charlemagne lequel se fai- Mit gloire de descendre de Saint Amould.
Tout entier aux choses du ciel » Amould soupirait siprès la solitude. Ses instances furent longtemps inftructaeuses.
Enfin 9 il obtint du roi la permission de se faire reai{daeer dans Pépiscopat par Saint Goëric , et après avoir distribué tous ses biens aux pauvres , il se retira» eu 639» sur le Saint-Mont dans les Vosges» près de Reosiremont » où après avoir vécu onse ans dans le jeûne » la prière et les austérités » il mourut et fiit enterré par son ami Saint Romario; mais au bout dVn an» son successeur Goëric» accompagné des Évoques de Toul et de Verdun» le transféra solennellement à Metz» où il fut déposé dans le monastère
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de SainiJean, qui [iril dès lors k nom de Sainl*Ar- BoukL
A dater de oe mamntf cette Barilîque devint engrand renom. Or la oonaidénit comme le jrina peéM deux 9 k i»las riche momumpnt de FAustrane, ^ eUe fut eSèdiyemeAt comblée de dcms et de weheMM par les rois» les archeiréques » ks empenurs» ka éwéqueSf ks ducs, comtes et liarcms. On tetuôt à grand honneur d'y être enseydiiw La raine Hikk* garde , épouse de Charkmagne , aes sœurs et ses filles, ks filles de Pépin et Louisk-Débonnaire^ y furent enteoréa avec de magnifiques joyaux.
Aussi rayait^wi entourée d'épaisses nmrailleiy afi» de k défendre OMitre les insultes des partis et k pil« lage des gens de guerre^ alors plus andes de rieb*« ses (pie de gkire. :
A k suite des t^nps, les chancônes de Sain^Af-» Dould se livrèrent i k licence et à Pimpiélé. Au lieif d^édifier la contrée par une conduite exemplaire^ ils la scandalisaient par Jes dérèglements de leurs meut» et Poubli de leurs deroîrs* Adalberon , Éréque de Met! 9 après avoir épuisé la voix des rcMontranees / sollicita et obtint leur renvoi. Ils furent remplacés , en 941 , par des religieux de Tordre de Saint-Benoit.
En 1239> Thibaut, abbé de Saint-Arnonld, voulut faire agrandir le chœur. Voici ce que je trouve à ce sujet dans une vieille chronique : on ne lira pas sans intérêt ces détails écrits avec la naïveté du temps.
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< Ceux qui fouyssoîenf , trouvèreat dessous le » chœur vingt-deux sépulchres de personnes toutes •véoérablesy trestues^de rdbbes de soye, avec des •hnioqaim eid0Sf[aDdB^'avcte de belles bagnes, des ]«scepfMs^etAes oduroyaaB remontrans leur dignité et »piBMancéar<^le. Avmôme endroit, furent frcfuvées »aussi pkràfurs dames vestues en habit royal; desaqaeUei «ks cheveux pendimts jusques aux euisses ^-btdQàientcemme sMls eussent été de fin or avec une ^beanté'ôusrayable. Ao mesi6e lieu , fur^t trouvés •^uasi.quatr&^pelîto tombeaux, où estoiéilt enterrez » quatre .petits tcnftqits couverts de suaires iet de fin 9 orespey el ^mj- tarent trouvés en tons lieidits sépul- »^chrc8 itaat de eeux-^ que des âM^es , 'les éjiitaphes »do;tousceœtqaîy:estoient; et paree^què lesdiis épif taphes ne pouvoient estre leuz- fr cause de leur «.vieillesse et antiquîté , on se délibéra de mestre en i^iHii mesmertieu, les ossements des honnhés et des
«femmes oy-dessus mentionnef /lesquels ossefflens
«lurent mis au milieu *du chcsu^ en un sépnlchre «vl^laae et homtèosUtj et de tous eux furent Isiets ces »veiiBp«r(Wi'docteiHr:/i ■ •
ley deseouls fanant eoaepueHs - Beaucoup de Rois et de Comtes jadis :
Vestus de soye , avec des gands fort beaux , On les trouva dans vingt et deux tombeaux ; Ce fut du temps du boni Thibaud abbé , :Qi|i .Cut de tous en son temps fort loué.
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Ottiifoitinîs dtt lert i cbaciui d'eu;
1)$ 80i|t pjvdiift ijouf eMiLre p^r Irop vieux :
Et c'est pourqiioi tous leurs os maintenant
Dedans ce lieu gisent ensemMeinent.
Si ^é8|>éK>ii^ titt'fl'y i IjMré ënfam "Attr aa^ifi^al •«» Éiinc éiamîsÉDi* . JC^ m^ J>a^a9i),^w 4?ç«s.trBi^i9r!i6uf
Qu'on fist à tous ce seul charnier tout neuf.
m hdqjaélÈ vers ttbuk «trdns icy - èoiicliée, iÊë ^c »la ihënibirt hé's*èii' peirdé, 4 «anse i^'VlÉMbé «Tfaiband à fait rcpsircr le ^hcenr, 'et A tiKJtt^ les • eorps tf es rois, eiùper eurs/ ai^evesques^ eyes^iaes> «dncs'y coniti^/ enfabts'erTeàMMSy ef Qfin^îgfrié*Pon tUe doute eu- tenliil éf de la daiM , .TMbsUWé'dM^é > s*tîst feft escriré sôy même en eetfe tiUMre. »
Le teâl()è* dètitiit iihaipie Jour etîes vfeùx monuneirts et ftîtiW areWfrés, et Umt ce' quî s^^" tt*tàfche ; il n'est donfe pis- sàhs' -intérêt pour PînsfepùéKbh de Payenîr de' rfecnefllir tout ce qui semble pMfcScùx et utile à qùelqtie^ titre <Jtieèe' soft. Voilà fkmrqnoi j^éféhds cê'fcîiàpîtfe.
L'abbaye dd Saint- Airriould possédait des préix^tîves presque royales. i i :
Pépin Ife Bref avait donn^ à TAbbé et à' ses religieux le privilège de tiétre sujets à peréàfiné qu'aux Roy s , et qiie VAbbé porterott et prendrait le sceau de la part du Roy.
Ce privilège est ainsi reconnu et consacré en tête d'une chartrè de Charlemagne datée de Thionville ,
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le 1®"^ des calendes dé may , l'an de rmcumalion sept cent quatre vingts et trois , par laqtidle et Roy trëscfarestien s'exprime comme il smt :
c Pour Paumosne de nostre ohere femme Hfldegarde, Royne» nous cédons eldonnoni à perpétuité à la Basilique édifiée à Phomieiiirde Saint Jean Éyan* géliste et des autres apostres » où le précieux Saint Arnoul rcipose en. son corps , nostre maison et seigmeiuriede Cheminot située au duché de Mosellane, au comté de Metz, aréc toutes les dépendance^ et églises qui appartiennent i ladite seigneurie , avec toute authorité et intégrité» terres, maisons, édifices, manêmôf siibjet»> et serviteurs, vignes, forests, champs, près, pâturages , etc. Afin que de la, pour le salut de Famé de nostre susdite femme, soient entretenus des huniuaires contmuellement jour et nuit ajDi devant de son sepulchre , etc. » Chacun sait, pour peu qu'il ait parcouru le mar^» tyrologe , que la reine Hildegarde y figure conmie sainte , à l'occasion d'un miracle arrivé fort à propos poi}r l'honneur de celte princesse. U est trop remarquable, trop spirituel, trop peu connu.,, pour ne pas trouver place ici; je l'extrais de la même source que les faits précédents.
« Ceste pucelle (Hildegarde) s'estant mariée et es- » p ousée au susdict Roy Charles,un très mauvais soup- » çon , inquiet et presque irrémédiable, tascha d'affli- » ger et de persécuter le témoignage de sa pudicité;
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mais elle^ d'autant plus confiante et assurée du témoignage de sa bonne conscience^ voulût estre purgée par Pexpérience àxxjiigementdeDieu. On prend donc le jour. Le lieu et Fordre de cet examen et recherche est préparé en la Basilique du bienheureux confesseur Amoul, là où ^ trouvant le roy avec les pontifes ^ ceste vénérable royne entra dedans le chœur de Téglise,. et tirant ses gands de ses mains pour les ^onneràsa servante^ (â cas admirable!) la servante n'y prenant pas garde^ elle mist les gands susdits sur un rayon du soleil^ venant et brillant de la fenestre du costé du midy , si^r lequel rayon les gands furen^soutenus conmie sur une perche de bois ; quoy fait , elle se jetta en prières et en oraisons : ô la belle vertu de chasteté ! voilà les rayons du soleil qui servent à la pudicité de ceste dame, comme recognoissant son créateur estre Phoste de sa chasteté. Le roy épouvanté de ce mirade, ainsy que les révérends prélats, court vers la royne , la lève de terre , et par ainsi la très chère espouse est remise aux bonnes grâces de son mary,
>et chascunj^resche la grandeur des merveilles, de
Dieu.
» Aussi, depuis cetems-là, en combien grand nom-
»bre et quantité ont été les possessions, Por, Par-
Bgent et autres ornements qui furent donnés audit
• lieu saint! etc.»
Lorsque le duc de Guise fut envoyé à Metz, en ! 532,
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pour défendre cette yflle contre 'Charlë»*Qtùnt qui venait Passiéger avec une aniiiée de cent mille hommes, son premier soin fût de lairë ras^ les faubourgs, ainsi que les abbayes et môïiësfèr^ dâ éli- Virons : Saint-Amould fui dit noinbrè.
Le 1 i septembre \ fô2 , ph tirànsféfa 'toléndètlement dans la ville » 1^ reliques du saint, ainsi qvè les corps d^ empereurs, rois, princes et jfrélàts qiû reposaient dans la femeuse Basilique. ^Cètfe céré-* monîb fut la plus imposante possible : tbut le clergë était revêtu de riches chapes, comme au jour dà Saint Sacrement. Les quatre abbés de Saint-Beûôît étaient en habits pontificaux ; le duc de t^ûîsè et vingt-troi^ autres princes ou sergneùrs tatarichàiéht tête nue' et un flambeau à la main ; le maître échevih et lés ireize venaient ensuite tête nue et en habits de cérémonie. Cette procession , qui atait attiré toute la contrée , arriva en bon ordre au couvent dés Éréres Prêcheurs, où Ton déposa avec tbut Pâppareil et toute la décence convehàblés , ces précieux restés déplacés pour la troisième fois.
Dès le 14 septembre , le duc' de Guisê bfddnWa , en présence du clergé, des magistrats, et dos principaux habitants de Metz, et après mûre délibération , que Pabbé et Tes religieux die Sàint-Amôttld' établiraient désormais leur détneure dans le 'ukéiiiislére des Frères Prêcheurs, qui prit de ce ir^okitMfliel' titre d^abbaye Saint- Arnould , titre qui liii fût iidbfihné
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pr letfre$ patentes de Chsrie^ \X^p dajlé^s de.^mqîs,, le 15 février 156(2; 4e liieiMri lU, datées de.J[^a,p^.|^ 5 septembre 1576 ; et 4f( Iffioxi LYt ^ date 4^ ^ontaineblesun la 3 mai i.fiOi; ;iyee inaîaiien .d|s ,^o^ privilèges ancîenQemeoyt octroyés^ etc. etc* ... ,.!^
if>rès tant de pj^omenade^ et ^ traj^a^Qs^.çc^ fcéçieiises peïques,, .ceaassenieiij^ .l:a]F«w(-|»eI^bJfijftl:^t 4l^pir enfin reposer en .p«ix jfisiju'Â VélievjoifA; px^ip <il a«n e9t ipag^^insi dans./^e bas.;iaoqdei :Une f/^i^ff- Jntîoa survient en. 1789; les moines spnt écon4uJitat et régHse,estconv«i;tîe.e|i un dép^t dWxne^, pendant quaranteans*' , < .,/^
Plus tacd^^en 1828 , le génie aailitaire fit jeter.lif^ cette église :gatlij^e, qui menaçait roine^, Cemif}^ fsn 1239, on fouilla les yifuUes toiobes^^ ofi.mil enç;o«|e une lois au grand jour la poussière des saints .çt des rois. JEspéraitrOUi comme s^lors, exbuiper ,des sceptres, des couronnes, de précieux jpyaux? yi Dieni ne plaise que j'en aie ia penséei On voulait tout simplement construire une yaste saille de n^nœuvre.
Quoi qi^'ilen.soit, en ne recueiLUt 4ans ces fouilles que des crânes Ae i)énédi€tins, trésqrs de science quand ib vivaient^ devenus fort inutiles. après. leur
PlHrdon,poubliais ; savez-vous ce que Pon a trouvé parmi ces yénérables restes ? Un caveau rempli d'ezceUentvini qui çqii^[>l^it pour le moins vi(igt-cinq
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à tf^nte lustres , et dont j'àî bu avec grand plaisir en inéinoire des enfants de Samt-Benoit.
Paimais beaucoup les 6<énëdictiiïs et'jelés regrette lifé toute bien ftihe.lls hoiis (nAfe^sé desntoùuments admirables. Tous nos gràhds recueils, tdiis nofs grands corps d'ouvrages t>tit été composés par ces Savants laborieux. Mohtiaueon , Dom Calmet, Mabiflon » Feli-
1)1611/00111 Faucher, Lobîneau, Dom Clément, Dom Hôuquet, Dém Briant, etc. etc. étaienf d^'pbhs de iscïence et d'érudition. Jamais ils nc^ seront remplacés; ils ne peuvent pas Pétre, en voici la rdsôn.
Quand un bénédictin avait conçu la pensée d'un
"^Ailvtage , il écrivait à toutes le^ maisbns dé Pordre,
'et ron 8*7 livrait à todtes les recherdies iinagmables.
'¥^our grossir la somme des documents nécessaires, on
^ éoitipùlsàit toutes les bibliothèques, ^ Poh envoyait
"â' l'auteur les livres qui pouvaient Paider dans un
travail toujours minutieux. Ainsi, sans dépl^Ccément,
sàlis distraction, Pécnvâin voyait s'èntaâser atnfonr
dé lui d'immenses matériaux; toutes les lumières
lui arrivaient à la fois.
""' Quel est l^homtne, viWiifdaiis \è ihonde, soumis * ài'des devoirs dé (ahiifle , aux exigences dé la éb- ' ciété , entraîrié' ' malgré tui teirs dés dî^tractiotis continuelles, qui puisse suffire à ces immenses trj^ux, et auquel d^àWssi 'grandes 'ressources soient offertes ? La suppression de cet ordre ainsi qu^' la ^diversion de ses rlc'hés bibliothèques ,' - est doitte, pbur la science, une perte immense et irréparable.
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Je ne puis quitter Fabbaye de Saint-Arnould sana consacrer une pensée à la duchesse de Ghàteau"' Roux. G^est 14, dans la maison abbatiale où j'ai passé des journées pban^antes , que cette favoritq bkt livrée, pendant une mortelle semaine, aux plus vives alarmes , aux angoisses les plus douloufr reuses« JPai presque habité son appartement; je me suis assis , pendant des heures entières , sur sa vaste ottomane, sur ses immenses fauteuils e^j^pjsserie d'Aubusson; j'ai vu et touché, car ils le^fistent enoMe, ces longs débris de moire éçarlate avec garnitures et franges d'or , jadis taillés en rideaux. ]^ ^t>mettaat mes regards sur tous ces meubles qi}j furent les siens , mon cœur s'est indigné , j'ai fr^i^i au souvenir des persécutions dont cette ififor|tvu^4f^ (ut l'objet et la victime. La veuger me semii^le un devoir pour tout homme de cœur.
Mademoiselle de Nesie cpoiisa le marqujs (^e JLar
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tournelle, qui la laissa veuve à vingt-trois ans. A une beauté éblouissante, à un port de reine, la jeune marquise joignait une âme foirtê^uniesprit élevé et une prodigieuse énergie. Pendant son veuvage, elle tint une conduite si régulière , que jamais elle ne donna la moindre prise à la médisance ; mais en 1 7 42 , elle désira la conquête du Roi, qui déjà avait été Pâmant heureux de ses trois sœurs , mesdames de Vintimille, de Lauraguais et de Mailly. Ce n'étaient point les avantages extérieurs de Louis qui avaient subjugué fa 'fièf e man^uise ; elle anibitionnait une autre gloire. Digne éiAulë d^Agpnés Sorel, elle voulait arracher ce ^^rihce effémifté aut séductions' é\me eour vdlap^ faetièe, pour en faire un véritable Roi, pcnir hii inspirer les grandes qualités, les sublimes terlM qtti s'attachent à ce titre, et qui seules détermmenC Pamour dcis peuples et les suffrages dé la postérité. Animée 'de ce noble dessein, et bien résolue de cbntéibi)^ è la gloire de son pays en illustrant «on lÀnottf ,ia marquise ne céda point aux consiééfetions qui décident les favorites vnlgairQ§<f Les aùMiles tontemporaineS que j'ai sons les yeux et où je puise Aéi matériaux, font foi de sa longue résistance. On bllà jusqb'A dire pendant plusieurs mois que Louis, ieeè^tumé à tme ôbéissÊtnce presque passive , et re» buté des rigueurs de sa nouvelle maîtresse, était sur le point d'en choisir une autre. Mais il arriva préd* cément le contraire. Ce prince mdolent, ^tervë par
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les plaisirs, inl^d)ile aux affaires « était subjugué par le opble Çiscendant de sa belle maîtresse , qu^il avait DQinmée 4uchesse de. ÇhàteaurRoux. Il comprenait loat Payantage qui lui reviendrait de gouverner par liUKnéme • de se montrer au timon des affaires « et de ^ faire aimer d^un peuple si amoureusement fi4é)e à tes Rois. L'empire de la duchesse ne fit donc que s'accroître : chaque faveur était le prix des progrès (|i)?elle faisait sui* Pesprit du monarque; elle emploj^ deux aimées à développer ces nobles sentipients ; en promettant de Paccompagner, elle décida Louis» à çonfmander ses armées en personne ; et en effet y elle le conduisit aux combats dans les premiers jours de mai 1744. La France fut enchantée et at- ^drie; elle vit avec ivresse son tloi paraître à la tète de Parmée des Pays-Bas^ et redoubla pour loi de zèle et d amour.
En deo:^ jours, il prit Courtrai; Menin , en sept; Ypres, en neuf; etc.
La duchesse était folle de joie. Pai vu une de ses le^ très au duc de Richelieu dans laquelle elle écrit: «Par-
• tagez nion ivresse , cher oncle! Ypres a été pris en
• neuf jours!... En neuf jours... Ce me semble un »réve... Son aïeul n^aurait pas mieux fait. Aussi,
• combien je suis fière de Paimer ! QuMl justifie bien
• mon choix! Je voudrais vous avoir ici pour me
• conseiller; c^est demain qu^il doit faire son entrée
• dans la ville... Dois-je y aller aussi? Je ne sais que
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» résoudre. Je serais si heureuse de le voir k la tête » des brares qui ont combattu sous ses ordres , d'en- » tendre les éloges qu'il vient de mériter » de lire sur »Ies visages le bonheur et la joie ; mais je crains dé »lui déplaire^ je crains la critique de Faquinety léi » railleries amères de ces flatteurs dont j'ai renversé » ridole et qui ne me le pardonneront pas. »
Dans une autre : « Vous le savez , mon cher oncle y » vous à qui toute mon âme est connue , c'est pour »lui que je l'aime; c'est de sa gloire que je suis ido- »làtre. Il est beau sans doute, il est Roi ^ sa tendresse » flatte ma vanité ; mais c'est surtout couvert de lau- » riers que j'aime à le presser sur mon cœur. Je » l'aime davantage depuis que tout le monde l'aime; » j'admire en lui mon ouvrage c'est moi qui Pai fait » héros y c'est grâce à moi qu'il est devenu le bien^ » aùiié de la France. »
On ne peut prévoir jusqu'où Louis XV aurait poussé le progrès de ses armes y si une fâcheuse nouvelle n'était venue l'arrêter. Le prince Charles avait passé le Rhin et s'était çmparé des lignes dé Weissembourg; le Roi laissa le maréchal de Sa^ce en Flandre j et accourut en personne au secours de l'Alsace. Son Agnès le suivit.
Ils arrivèrent à Metz y le 4 août 1744. Lé Roi fut logé au palais du Gouvernemâit; la duchesse et sa soeur de Lauraguais occupèrent la maison abbatiale de Saint-Arnould.
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Les fatigués de la campagne (c^était là première), un coup de soleil & là cuisse , un voyage précipite , Posagé trop fréquent peut-être dès liqueurs fortes» avaient échauffa te saïtlj^ dé tjbius : il lîlt' s^ï pi^! que en arrivant à Metz d'une violèhtê' ' côurbà'toré.' Dés le 8, la fièvre prit un caractère idflaibMàioirié èV putride ; le i4, sa vie était » ditnon y en ^aUd 'péril j Pendant ces huit jours, la duchesse' ne quitta pà& fe' chevet du lit de son amant; on avait jet£ sur la rué de la Garde un petit pont de hois qui comnAuiîqûait à PEsplanade et facilitait, en Pabrégeaht, le pasi^ge de' madame de Ghàteau-Rbux ; c'est paï^ l^qu^elle ainrî-' yait à toute heure, à chaque instant du jour et' de la ^ nuit, pour prodiguer au Roi les soins lès plus tèhilres et les plus empressés; sa douleur était inexprimable.
Pour dire la vérité , le danger du Roi était beaiï-' coup moins grand qu'on ne se plaisait à le répandre ; mais la cabale qui voulait renverser la favorite ' et son noble pouvoir , Pexagéra outre mesuré. Sf . de' Fitz- James, évéque de Soissôns, confesseur du Roi et janséniste austère , insinua au prince la nécessité de recevoir les secours de l'église; mais Louis ne pouvait obtenir Pabsoliition sans renvoyer la duchesse. Frappé de religieuses terreurs, fe faible monarque oublia celle qui venait de lui donner de si touchantes preuves de tendresse, et à laquelle il avait juré miUe fois, depuis huit jours, que s'il devait mourir, il ne regretterait qu'elle et ses sujets.
U permit qpVn la re^voy^t ignpj^iii^çus^menV (içttç fempic cjiji, la. veille çnwre,,YQy§iiî lnàJ^n^çç en^tj^jÇf^ à »fi? pieds j ne trpvy^ pi^§. wi^m^ 4e. voiture f OBI lui refusa lies ^hey^ux à J^a ppstç^' Si^^ ]^ feitqeté dq^QUvemeur ^e, M^t^c^pe^pW stupi(i^ e(!it ^pid^ €^)1|^ tpû ^ ^y^t yo^lu inspirer 4ç l'ampur »u Ro^ €f^ pQuir Parracher ^ is^ o^dllesse » çf 11^ & gui la Fjfajicç d^^i^ Ifis preinjpip laiiriers oue son ptfipçe
y^it dç cueiliw. , . .
^ |«|a$j(i;i Iç. duc de ^çhelteu l\ii prêta une m^u-
va^ voiti^re^ et cette politesse s| siqiple fut citée i la
couf cpnfiinç uo trait Jiéroïque d^ns I9 cpajonçture où
Ppq^^ trpuvaitp
\ifL d^chessci inluiimept plus grande ^e le qio-
n^foujç et toqç cirupL qui la tyrannisaient» reçut sa dis-
gi^^çe ajfeo la fj^rmeté d^une héroïne au-dessus de
tous les revers*. f!lle ^'éloigna d'un air fier et mépri-
segut^ Ijotais elle ignprait ce qu'elle devait trouver en
route: de village en village » elle fut poursuivie par
lef payç^ns qui se transmettaient successivement Taf-
freux emploi de la fnaudirç et de l'outrager ; cent
foijs elle faillit À être déchirée ea lambeaux. Ce fut
à travers les huées de la populacci les injures les plus
gros^ière^ et des cris .effrayants de massacre et dc}
iPPrti 4p:|e, J'infortijinée duchesse, déjà trop accablée
de sa poigoante douleur, arriva saine et sauve, après
mille détours, è Sainte-Ménehould. Ce Cut vraiment
un miracle.
lAf dW éonril au duc de, Richelieu im« jbttttee.d^ diiruite q«e j^ai lue.Qaelle âmel Quelle abn^^Mwai foaehftnle S Les mauvais tnutemettta ({u?^ a aiitHa ae tout lien; elle oublie tout ce qu^elje a Hifl^^T^i ^cit kD> lui aed qui Peccupe,.» PQuiTa4Km ia pWr* ?er ? Le reverp-l-eUe encara ?» • • Vb^us^tP- A . pu** bliée?.».Ah! cpi^ou. le aauve» qu^il vive jpaiur« la Frroee et piMir sa renommée ^ dA^^elle H pi^rdc^ 4 jamais! ..: *. . ; . :..;:.-. ^ ^
La dnchesse vint s'établir à Plaisamts» chçv.Mf D|At ?emay. Elle y demeura jusqu'à la renfe^e du -ftp! dans sa capitale. Ce fut le 13 novembre* Ca^M^ ^ns la fonle , elle se trouva sur son passago et Vfrs9« des larmes de joie en voyant l'enthousiasme des Par^iisus*
Cest dans cette journée mémorable q^e Louis fut lahié du nom de Bien^mmé ; et ^ qui Iq devail^il ? Aux conseils d'une femme qui portait une âme éner.gique et un cœur véritablement £rançais.
Louis était faible, mais il avait des sentiments gêné* reux;il se reprocha bientôt la dureté de sa conduite et son injustice envers la duchesse; il ne tarda poii^t à la revoir» il la rappela i la cour > lui jepdit tous ses droits 9 tous ses honneurs et y ajouta le titre de f urintendante de la maison de Madame la future Dauphine.
Malheureusement , dans la prévoyance de ^sa réconciliation prochaine avec le Roi y elle avait écrit au duc de Richelieu une lettre où j'ai lu ces mots
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bieti éxcnsaMes de la part d'une 'feiime aussi crueltèïl^M blessée : « qu'ils trembUniysi je l'eaqaîsis moa jrëmpiire, je lesperditii tous.vtieCte phrasé iàipnnfeBle > nil répétée , recueillie sans doute par> les eourtûans iiMére^éd à sa ' perte ; on • la prévint : elle . inourut ehipc^miée , le 8 décembre i744««
EtMt%é éoùforthité entre deux favorîteS qui. sauvèrént la FVaneee» régnant sur le monarque ! Agnès Sorel était morte le 9 février 1 450 , trois siècles au* parkviml,. b f aUmyede lùmiéges , empoÎMimée par ordre du Dauphin.
Madaàie de Ghftteau-Roux fut l'ànge tutélaire de Louis XV • Si ^e avait vécu » elle eût certainement préservé te Roi des dégoûtantes amoors auxqueUen il se Ihlra^ et qui, en salissant son règne et en avilissant ta monard^) amènera»! la révolution de 17119; car cette révolution était faite moralement lors de Favénement de Loi&i XVI dont le règne ne fut que transitoire.
' Tout ^ qui porte l'empreinte de la bravoure et ^ l%onnear a droit à Padmiration du Français na- Itnrélletnettt passionné et enthousiaste. Une seule xi^pagtté glorieuse lui avait fait oublier les malheurs lèt les vices* de la Régence; déjà Louis était son biert aimé. Madame de Château Roux enivrée de la renom- 'iUée à&BoTL ornant, ne lui eût inspiré jamais que de 'ÈMblês pensées , de nobles desseins, faits pour il- !u$ti*er à là fois le monarque et la nation ; on pou-
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rait donc tout attendre des inspirations de cette femme exaltée, sur un prince jemie encore, que son caractère faible et mélancolique rendait très-facile à gouverner.
Tout ce qui étonne les regards de Punivers , les grandes vertus comme les grands crimes, est presque toujours Fouvrage des femmes. Le pouvoir d^une femme aimée est immense , il est incalculàlble, quand elle joint tous les charmes extérieurs aux grandes qualités de Pâme et à un caractère énergique. La consul tet en tout , céder pi^esque touj(ml*s & ses avis dictés par la- prudence et par un esprit édaîréy ekt tm besoin pour Pboimne qui s'est associé à sa vie. Il ne fMmt^ suspeetét la franchise de ses e^tiseils), car son intérêt et sa gloife en sont le but unique; et dans le secret de Pitllimité , i) aiitieé-se dépomller de sa puissance pour se soumettre au guide liiihablie ddnt il a reconnn la( sagesse et 4a raison.
Envisagée sous le rapport politique , là itiort ^ Madame de Chât^u^Roux af'èoneéléiRir événement très-malheuteux et de fa^phis hbiite! importance potfr Pavenir de la France '
i , ., CHAPITRE V.
M( MADSOLSI I>U MAllEGHAL DS SAXB»
/Dans 'le 4oiig espaoe ^ quarante lieues qui sépare iMetz de l^lra^boiirg». rien ne m^a paru digne de remarque, ai oe n^esl la côte nie Saverne , «d'où. Pon déoottwte la plaine immense fkM prodi^euseaient rfor^ qui tenvirenne la «apttale de PAlsace.
, . ,1e mesuis faîl eonduire» en; arrivant » à Téglisede ésiînt ThMnas^ fondée ren 670 par saint Florent évéque de Stràsboorg. Elle est devenue un temple protestani; .
;«< iC'eMtlàriau.fond.du ehoenr^ que s'élève le^bemi inM^solée:^r»f|[é;piir liouk XV k la mémoire 4e celui dont Voltaire a dit :
Il força rhistoire il parler Et les courlisans> se taire.
Cette magniifique composition est due au ciseau du célèbre Pigal. Au bas d^une pyramide de marbre gris, contre laquelle est appuyé un sarcophage, parait le maréchal de Saxe , couvert d'une armure et
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couronné de lauriers. DMn pas intrépide , U iiescend le gradin qui conduit au satcôphàge.
A sa droite y on voit dans Pattitude de PépôuVahtie^ les animaux symboles dés troi^ puissances alliées dont le héiro^ tHompha danîs la guerre dé l^lan^Ire. Leitfs enseignés sont brisées. Â sa gauèhe/sîu nif* lieu des drapeat^ français victdrièiài:, •est'lfe jgiSMé de la guerre èjpldfé et tëliaiit sdn flambeau teii^éték.
Aa-dessùs du Maréchal, on voitiâbëltè l^iib^é (ië la France » doiit fadmirable expression est à *élfc seule un chef-d'œuvre. Cest à' Cotip stûr tthe dés plus bdiès (ihoses ^e j'àîe Miés. DHme ihàin » 'elle s^efibrcé d'aitètér lé héros ; dePaùtirè, elle re}i6tfii9e h mort dom le scfiielëtté, taéhé sous ttiie àmpte draperie, s'élève & la gahcfae du Saltôphagié. te dfép^ydte à la main > elle âniïodcé àû Marécli)8ir<ftte llifedt'e est écoulée » et lui orrddiinè de descendt'è dàiïs h tombé dont elle a sotilevé le ci/tlvercfii.
Un Hercule en pied, appuyé stff sa maAMie, et placé vis-à-vis de h mort au pied du cerctieil y cotiiplète Tetisenible de de tnoiludient ^ti-de^us de tout éloge. ' . )
On lit stir lia pyramide et 'iu-Kiie^té des "fig^^ une ïnscription latine dont voibi b tf^ttiota r ' ' '
A MAuaicis, ctnitt ni'sA'jlfe , duc ttÉ'COMniAtfitf fe^i
SMIOALLS j VAKiCliAL DBS CAIIK^ R'ABttékS W MOî ^ ¥AM- •
TOUT vAi5<jtrE0R ; LÔirts xv,'Atj*Ettti**r*i*dTfc«r'ôif^fa
viCToii^Ky A'FArr iaitiEK ce noituMMt.
.jqP^I I^ flLAV^O\SE DU mAR^CQAL DE ^AXE*
IL.^T MOHT^U CHATFAU DE GHiiffBQRD.y LE 30 fïO- VBMBRS DE l'aN DE GRACE i750, EN LA CINQUANTfr-Cl!l- QUIÂME ANNEE DE 9QN AGE.
On doit la oonserv^tioa de ce monumeiit précieux 4.|y[,. Mai)gel$cliott, jg^aifde magasin de^ fourrages jpend^nt J^ terreur, yCe brayc; citoyen eut le bon esr .^jt^^de^ffiasqn^ le.fqnd^ du chœur avec des pUmche» 4ey:a|(^. ][e$^f|Ue9 qn mit un énorme tas de foin, j^ip^ji^fu^ Sf^Vf^é} dfx^ iparfeau des vandales , Tun des .j^ll^ I>eaux morceaux de scplptar^e. moderne dont s'hoi^pre.L^^Frspicje. ,
. .Le m^^éqh^l.de S,ax^ fut le plus, grand homme de .guç.rre de soa .temps^ Fréderjl|C.U4^^av|ût.^unjipi]^iné le^ Tn^eç^ie du aji^cle dp Loifjs XV^ et Ip prof^esseur ^e tçjqs. Its g:éné^u^ 4ç r£urope. En effets il reçut ,i^f^Cf^m(fpsif(ff^^^ Wr^<W général des ar-
^mé^ |rs(n^|^(Ç^9 ;titr«,que.I^ con-
féré pour la p^^p;4^je fois i Ti^rei^iç, Louis XV ^^ , Yait jau m^Tj^chi^dfj 3p;e la gIoir|e de sesi anuéfs et ^f^^rillant^,<jÇ^<IJl]^fte^; A lui témoigna sa recQP- .pais^qe p^jj^es, fayei^ sajciç exençiple. Il Jui ,9)çcorda la jouissance de Ghambord avec 4:0|(^ fyafff^^fey^^^^^^l^\^^^ de lever, un régiment de miljljç if.y^p ^poHp^lp^V^ls.çp construisit ,des .c^- HS«ffÇSj*/fiiw9^^ «î IW.^^P^éjçftt dé six^ pi^èces . . 4p,caft«p^|ïpfl^e,4raj?eaux prissiff^ B«iir
. Qjri}^ M p^h 9^ îh i y?P^^Pv^^. 4w cbâtea^.. JEnfin , ^1 lui donna en tp^ p^ppf-jété Pilç 4e Tabago :. il ne
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manqua aux honneurs dont fut comblé le maréchal que le cordon du Saint-Esprit et une place à Saint- Denis auprès de Turenne; mais le maréchal était protestant.
LA CATHEDRALB DE STRASBOURG
Encouragé par ma première visite , j^ai compté sur de nouvelles jouissances , et consacré toute une journée à visiter les curiosités de Strasbourg; mais chaque jour ne porte pas une égale chance.
En ma qualité de bibliophile, je devais la préférence à la bibliothèque; elle est établie dans mi bâtiment délabré que Ton appelle le Vieux Temple. La distribution en est détestable ; tout m'a semblé confus et en désordre; c'est un vrai cahos. S'il faut en croire le cicérone qui vend des bouquins sous les arcades du cloître, elle serait composée de 150,000 volumes ; mais au simple aspect , il est permis d'en douter, car j'y ai vu beaucoup d'in-folios , et ceuxlà prennent de la place. On m'a parlé de manuscrits et d'autographes intéressants; mais je nai pu rien voir, quoique je m'y sois présenté deux fois. Le conservateur imite l'indifférence de ses concitoyens, et je le conçois. S'il aime les livres, il doit se trou-
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ver bien malheureux dans ce labyrinthe obscur»
Cependant» je ne dois point passer sous silence le legs tait à la ville , par le savant Schœpflin , professeur d'Histoire à l'ancienne Université. Il a donné non-seulement tous ses livres au nombre de plusieurs mille, mais aussi une collection assez considérable de fragments celtiques et romains que l'on voit gisants ça et là au pied de l'escalier. Je ne demande pas mieux que de louer plus tard la bibliothèque de Strasbourg , quand elle sera dans un vaisseau digne de la recevoir et où l'on pourra étaler convenablement ses richesses aux regards des curieux.
Me voici devant la cathédrale, ce monument gigantesque, aussi admirable par l'énorme proportioa de ses masses que par la légèreté de ses ornements.
Je contemple d'abord avec avidité les trois portiques et les innombrables figures qui les décorent, puis labelle rosace en vitraux de couleur, qui n'a pas moins, décent trente- cinq pieds de circonférence; puis les quatre statues équestres de Glovis y Dagobert , Rodolphe de Habsbourg et Louis XIY, fondateurs et restaurateurs de cette immense Basilique.
Je tire la sonnette placée à droite de l'édifice en allant vers le château royal ; on me délivre un billet qui autorise mon ascension, et sans m'inf ormer de la hauteur pour n'en être point effrayé , je grimpe tout d'une haleine 329 degrés ; je suis sur la plate-forme>
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et je jouis de Padmirable Tue des j^akies immensM
et fertiles qui sont à mes pieds* Après m'élre repdsé pendant qaelqaes minutes y j^ambiliomie un point plus élevé d'où je Terrai mieux encore , et je frai»* chis un peu moins vite ^7 degrés qui me conduisent au-dessous de la flèche. Dans mon enthousiasme toujours croissant , je roulais aller jusqu'à la lanterne qui est à 60 degrés plus haut , mais mon ctmducte«ir s^y est opposé : il a bien fait , car celte dernière as» cension est fort dangereuse.
Il y a quelques années 9 deux jeunes gens avaient entrepris de monter jusqu'à la couronne^ où l'oii n'arrive que par un escalier extérieur : il leur resl&it à peine dix degrés à franchir, quand celui qui montait le dernier aj'unt eu l'imprudence de regarder en bas , se sent tout à coup saisi de vertiges ; en levant la tête , il lui semble voir tourner la flèche/ sa main quitte la rampe^ses genoux plient, il est perdu. Mais, par un in^ croyable bonheur, en s'affaissant, il a rencontré une iharche^ s'y est assis machinalement, et s'y est cram*^ poiiné, en disant à son ami : c C'est fini! je suis mort.i* Qu'on juge de Pefifroi de celui-ci , obligé de se ristourner et ne pouvant prêter secours à son compa- ^où ! c Courage, lui dit-il, ferme les yetix, ne bdi^e pas et attends-moi. > L'intrépide jeune homme, avec une hardiesse et un sang froid extraordinaires, enjambe par dessus son ami, descend jusqu'à la plateforme, demande des cordes, remonte accompagné
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dW gardien , et reprend à grand'peine sa place an-dessus du patient. Au moyen d'un nœud coulant^ il ptBse ^otts le$ épaules de son ami une corde doiU il tient ]eê bouts , et le soutient ainsi de marcbe en marche, tandis que le gardien, placé aa-dessous, porte les jambes. Que Ton se figure ce gnwpe effrayant placé à 400 pieds entre le ciel et la terre. Il rappelle le convoi d'Atala , mais horrible ! épouvantable 1 Deux hommes descendant à reculons sur une pente presque perpendiculaire et au risque delà vie, un malheureux à demi-mort, privé de sentiment *et incapable de se mouvoir ! cela glace Ip «œur. Arrivés à. la seconde galerie, ils y déposèrent Je mourant. A l'aide de spiritueux, il repritrusagf^^f ses seos et fut bientôt en état de descendre. t^^^.
Me voilà donc à 556 degrés au dessus du pavé dç la Befs c'est un peu fort pour un goutteux, qui depuis vîiiglHÛnq ans restait cloué sur son grabat pendant dnq et 3ix mois chaque année^ se traînait ensuite sur des béquilles ^ et ne pouvait monter en voiture qu'à faide d'un triple marchepied ; en vérité, cela me semble «m réve. Mais aussi quelle récompense !
Après le signal de Bougy , je n'imagine rien de plus vaste, de plus varié, de plus riche que cet imr mense paporama où l'on embrasse d'un coup d'œil ,• le cours du Rhin, l'Alsace toute entière, les y<>sgef , la Porét-Noire , et les premières montagnes de la Suisse, le tout éclairé par un soleil $an$ nuages et
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SOUS un ciel d'azur ! Mon Dieu ! que tout cela est beau!
Revenu sur la plate-forme , ma vue a été désagréâr blement frappée des innombrables inscriptions tracées sur les murs , sous les voûtes y sur les parapets y au pourtour de cette galerie qui n'a pas moins de cent pieds, de tous côtés. Quelle étrange et sotte manie J Je n'exagère pas, en portant à 50,000 les non» gravés sur la plate-forme et aux environs jusqu'à dix pieds de bautenr ; sur ce nombre, dix à doujee au plus sont célèbres dans le monde à des titres divers. De la part de ceux-ci, c'est une feiblesse; quant aux autres, c'est un acte stupide. Quel relief en peuvent-ils obtenir? En seront-ils moins inconnus, moins ignorés ? Non ; cela prouve seulement qu'ils ont pu monter 339 marches, et qu'ils avaient le moyen de payer deux sous par lettre à un sculpteur en pierre qui , maintenant , demeure là haut tonte l'année, et ne peut suffire aux commandes, tant la quantité des grands hommes s'est accrue, surtout depuis trois ans; car chacun de ces illustres personnages ajoute à son nom , l'année et quelquefois le jour où il a honoré la plate-forme de son intéressante visite.
C'est un véritable délire, un scandale que devrait réprimer l'autorité municipale. La conservation dés tnonuments publics est commise à sa garde ; elle ne doit pas permettre qu'on les dégrade à plaisir.
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Qu^importe au voyageur les noms de M^'®** Marguerite t Aoneltet Julie ^ Ghonchette, Catherine y etc* etc. de MM.TrouiUot/Bethealany Fouîllau , etc. ? Par jexeoiple» le colonel Axaoros, le célèbre profear seur de gymnastique , que je crois très-capable d'ar* river i la plate forme en grimpant extéirieurement le long de la tour, s^il voulait s^en donner la peine , sera peu flatté sans, doute , en apprenant que Ton a gravé là son nom ; ce ne peut être qu'une mauvaise j^aisanterie. Au surplus , cette manie n'est pas nouvelle : j'y ai lu le nom d'un trompette nommé £ir: semberger» inscrit en 1S67*
La dernière opération trigonométrique feite» il y a quelques années, a fixé la hauteur totale de cet édifice le plus élevé de toute l'Europe, à 437 pieds.
Le dame de saint Pierre n'a que 428,
La cathédrale de Vienne, 425.
Le dame des Invalides , 324.
Saint Paul de Londres , . 319*
La cathédrale de Metz , 363.
Le dôme de Milan , 238.
Les tours Notre-Dame , 204.
Quand la flèche , en fonte, que l'on construit à Rouen sera terminée, elle aura, dit-on , 436 pieds.
La plus haute des pyramides n'excède donc que de trente pieds, la cathédrale de Strasbourg, dont la construction a duré 425 ans.
Visitons maintenant l'intérieur.
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Eki entrant dans la nef, on se sent saisi timt à coup dHm saint respect. Cette impression esl dne ea partie k la merteilleuse consenration des vitraux eolorîés qui répandent partout un demi jour mystérieux eî imposant.
Lès peintures qui efnbelKssem oes Titraux sont lrèÉ4rien exécutées ; toulefon, elles me semblent b^ fériein'es i celles de MetE« On les doit à Jean de Kiv^^' eheim qui vîvaîl au l^'^. siècle.
La chaire en pierre admirablement scnlplée> eH au nombre des curiosités les plus remarquables. On la dte comme un chef d'csurre de délicatesse; elle porte la date de i486.
n s'en faut de beaucoup que le choeur r^[K>nde à la nef : les croisées cintrées et Titrées en renre blanc y répondent mal aux autres ; elle^ nuisent à Pensemble et rappedssent Pédifice. JPattaque particulièrement celle du fond ; c'est une restauration manquée , qui a cependant été faite par les ordres du grand roi*
Je ne sais quelle fatalité semble s'attacher à ees vieux monuments si beaux , si précieux ^ si dignes de conservation ; partout on les gâte en les réparant : mieux vaudrait ne jpas y toucher que de commettre une telle profanation. Si j'en excepte le palais éê justice à Rouen, et l'église delfentes, dont la restauration mérite les pkis grands éloges , j'ai vu partout ailleurs le mauvais goût présider à ces travaux. J'aime à penser que la nomination d'un inspecteur des mo-
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mmients antiques de la France amènera un meilleur ordre de choses. Quand des réparations seront néeessaires, on en confiera Pexécution à des artistes habflesy versés dans Parchitecture ancienne et amateurs des Bits, qui devront se soumettre religieusement jT Fezécution rigoureuse des plans adoptés par la Société des antiquaires de Paris , quand même les frais en seraient faits par les conseils généraux des dépar- Innents; ceci intéresse le pays tout entier : nos curiosités monumentales appellent les étrangers en France ; le devoir du gowememeni oonsiste donc à les présenrer des ravagei du temps et iles oooaen* ▼er deboal aussi longtemps que possible , nais lam altérer leur physionomie primitive. J'eepère que mu foix trouvera plus d'un écho.
La cathédrale de Strasbourg a*été si souvent lrap<pée par lu foudre^ depuis huit i neuf oeats ans, qu'il serait Ciisii^Keux d'énumérer le chiffre de ees graves accidents.
On vient tout récemment d'y établir dea parsH' fomères.
Il eadsie en face du portail du midi une maison trèa-andrane, connue sous le nom de Frauem-HçuMf dans hquelle j'ai admiré un escalier de trois étages! en limaçon, reposant sur un seul pilier et orné d^ scolpiiires très-élégantes parbitement exécutées;
La nouvelle aalte de spedaole est fort belle.
CHAPITRE VII
LIS aCOGNES.
En revenant de la cathédrale ^ j'ai traversé le mardié aux lé^mes, et je n'ai pu m'empécher de témoigner ma surprise en voyant un grand nombril de Gigognes juchées sur les cheminées les plus éliit vées. Ces longues pattes, ce long col, etsurtout cette imperturbable immobilité leur donnent un a^ect tbui à iait original. Je me suis fait expliquer leur présence à Strasbourg j et surtout en aussi grande quantité. Voici ce qu'un vieillard m'a raconté : en. arrivant d'Egypte, où elles vont passer l'hiver p les cigognes élisent domicile en Suisse , en AUemagneti i»Strasbourg et aux environs. Elles paraissent suivre y dans leurs migrations , le pours des grands» fleuves. Il est donc naturel qu'elles aient établi ufi^ fleurs stations dans les contrées qui avoisineot le Rhin ; d'ailleurs les habitants de l'Alsace les ont ao-. cueillies comme des hôtes dont la présence devait porter bonheur à chaque habitation. Aussi leur a-
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l-on établi des espèces d'aires sur Ie$ dockfir^ p les tok», les Gheiiiiiiées V ete. ËUes retroureat . U une ùnage des lieaxr éleyjés qu'elles choisissent «rdioair remeiiC
lÀf elles veillent immobiles sur leurs petits^ i£a 4e les garantir de toute atteinte. On<m'a raconté, que; }e 'feu ayant prk à une ehetninée sur laquelle. Ifi «Are élevait sespetîtSy œllo-ci se laissa brûler au niilieu de ses enfaats , tant est grand leur attachement. |Jn respect religieux les entoure et les préserve de toul Hial ; nol ne s'aviserait de troubler leur soUiciUid^ maternelle.
On les prot^;e tellement en Alsace , qu'un détachement français fut, dit-on, sur le point d'être massacré dans un village où un soldat s'était avisé de tuer une cigogne.
Elles se nourrissent de serpents , de vipères ^ de l^prds, de crapauds et autres reptiles qu'elles chepT dient de préférence dans les lieux marécageux.
Quand leur petite famiUe est en àtat.d'entreprenidre le kmget périlleux voyage d'Egypte, les cigognes la conduisent sur les rivages du I^il > .d'où ils refienn^it tous au printemps suivant , sauf le défipit eausé p^ les orages et les tempêtes^
n y a certainement du vrai dans ces détails^ car' chaque année amène le même résultat.
Voici une anecdote fort intéressante, racontée par un grec, grand amateur d^ornithoiogie.
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« Une nuit | il avait substilaé des œufe de poule à ceux qu'une cigogne avait pondus. Or, voict œ qui arriva à œ nid adultère : deux jonrs apràs Péclosion, la cigogne regarde et reconnaît dss étras étrangers qui gazouillaient sous ses ailes : elle idut épixHiver un grand chagrin , car lorsque le méfe vînt prendre sa place, la pauvre béte lui adressa un regard triste et découragé , puis il reprit sa route dans Pair et reparut encore ; mais il ne put pas dé- ^eider sa campagne à abandonner son nid ^ où ^ los ailes étendues, elle cherchait à cacher aux regards les fruits d'un autre amour que le sien, s Le mâle eut des soupçons et voulut pénétrer dans iWle où sa paternité avait reçu un si douloureux oAlrage; il finit par apercevoir les petits oiseaux , dont quelques-uns montraient leurs tètes délatrices sur les bords du nid. Plus de doute, c'étaient <les poulets, des en&nts d'une race étrangère. Le m^e se relire indigné , et va convoquer une assemblée de cigognes. Les voilà réunis : la délibératioti fut longue et orageuse; Tépoux outragé agitait vivoment ses ailes} son exaspération était au comble. Une résolution énergique est prise; rassemblée s'émeut, et tous ces oiseaux se dirigent en masse vers Parbre qui portait le nid abhorré. On eut dit qu'une victime venait d'être choisie pour expier Paffront feit k l'honneur de toutes les cigognes. Gelles-cî se précipitent sur la mère coupable , la percent de
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I leurs becs, la déchirent de leurs pattes , et jettent i en Pair son cadavre mutilé dont les ailes étaient dé- • goûtantes de sang ; puis vint le tour des poulets : ils I furent immédiatement massacrés et lancés à terre, • •et le nid fut mis en pièces. Quand ces actes d'une *• sévérité inouïe furent accomplis , les cigognes pla-
■ nèrent pendant quelques instants , en poussant des
■ cris de triomphe, sur la scène où elles avaient exé» »cuté leur terrible sentence. »
Voilà ce que j'ai vu^ dit le narrateur , dans une ile de l'Arehipel.
BulFbii raoo&te qu'un fait semblable a ea Ueii mm*' Tent à Smyme , où les faabittiAlB s'amuteÉt & ^moffo des lotit^ pareils & tm oiseaux innocenti et sî boofl.
CHAPITRÉ VIII
LES DliLIGIS D^Ë BADE.
Un pont formé de madriers , posés sur soixante bateaux retenus de loin par des cables, sert A traverser le Rhin devant Kdil.
En eet endroit^ la largeur du fleuve est au moins de 1,200 pieds.
Le dernier habitant de la rive gauche est une sentinelle française; le premier individu qui s'offre à vous sur la rive opposée, est un factionnaire badois. Du reste, il n'y a pas entre eux la moindre ressemblance; on les reconnaîtrait sans uniforme.
Me voilà chez le grand-duc de Bade, et galoppant vers la Forêt Noire dans une diligence élégante. Je franchis lestement les douze lieues qui séparent Kehl de la plus jolie petite capitale qu'il y ait en Allemagne.
A deux lieues de Rastadt, et tout près de la forêt où furent assassinés les plénipotentiaires français en i796» on tourne à droile pour entrer dans une vallée fertile et pittoresque , dominée par de hautes
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montagnes comnertes de nobs sapkis f aindeSMis desquels se découpent 8ur le ciel de sdnibre» onirailles, vieux débris gothiques; tristes sou¥»t nirs des siècles écoulés et qui semblent enaooTO dé6er les raVages do leai^s«
G'esl au fond de cette vallée charmante ^ qu^esl assise la ville dès sources, (}iJe les Romaîns appelaieni Gmfas AwreUm Aqtumsis. Elle coMpie envîtOR} quatre mille habitants*
Je ne m'étendrai pas dans ce chapiffe sur œ tpà reste dé la vieille ville ; c^est de Bade moderne qncl je veux entretenir mes lecteurs ; ce sont ces magml figues hôtels , ces maisons élégantes , dignestle flgQJ rer dans la rue Vivienne^ qtie je signalerai ileurad^^ miration. .
L'Oëlbacfa y petite riyiëre qui baignut jadis ht fossés de la ville, et servait de limite entre la Francq rhénane et l'Allemagne , arrose maintenant le pied des chênes séculaires destinés à la promenade dea baigiieiirs.^ •
A rentrée de cette promenade déticieuse par san-' ombre , sa firakheun et Pair embaumé qu'on y res^ pirey s'élève la Maison de Con^^ersation , établisse^ ■lent aoaveau et que je crois uiiique en Ettrope^ Nom avons à Paris des cercles piae^ dans de vastes appartements richement décorés , mais situés sur les boulevards, où la vue, l'ouïe tt l'odorat sont eon- UimeUeuient désenchantés. Ici^ anesitoàtioa râvi»^
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nnte de tous côtés ; derant yous, une ville bâtie en amphithéâtre , au milieu d'un riant vignoble , butmontée d'une forêt séculaire tjui sert comme de oeinmre étemelle au vieux château> dont lertuines historiques invitent à la méditation ; derrière ^ les Sommets SoaroUeux de la Forêt Noire ; â droite, la mystérieuse Vallée des Chênes ; en bas , une vaste peloose bordée de myrdies, d'orangers , de lau-* riers roses , et autour de laqudle circulent par cen«faines^ des chevaux fringants montés par des cavaliers de bonne mitte , des quadriges admirables ^ et des calèches él^;antes remplies de femmes presque tontes jeunes ^ jolies , et d'une mise recherchée , venues li de France , d'Angleterre , d'Italie et d'Allemagne) pour augmenter la liste de leurs con«qnéteS) bien plus que pour leur sanlé qui brille du plus vif éclat.
Je n'exagère point ; je loue avec transport^ parce que cet aspect est vraiment au^essus de tout éloge.
Longchamps , Tivoli , la rue de la Paix , le boulevard de €rand y dans les plus beaux jours d'été , ne se peuvent comparer à ce que l'on voit à Bade » depuis quatre heures du soir jusqu'à neuf, sous la belle colonnade de la Maùan de ConpersatiiM « à laquelle je voudrais un ajutre nom^ celui*là est un peu tudesque. Que l'on se figure trois à quatre mille personnes^ foules riches^y lrès«^égamment vêtues^j^apparte^ nani aux classes éniinentes ; en un mot , une sociélé
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foute couyerte d'or et de soie, circulant dans ce jardin enchanteury sans aucun mélange désagréable. On ne Voit là. Dieu merci, ni fiacres, ni cabriolets de places, ni omnibus, ni tombereaux , ni charrettes , ni ouvriers, ni porle-'faix, ni mendiants ; on n'est coudoyé par personne. Au lieu du glapissement des colporteurs, où des sons rauques de Porgue de Barbarie , on entend exécuter, par une bonne harmonie, les meilleurs morceaux de Rossini, Mozart, Meyerbcer et autres grands maîtres. Quand la nuit est venue, on entre dans une salle de 150 pieds de long, sur 50 de large, brillamment éclairée, où Von trouve des sièges élégants et commodes , des tables de jeu et des rafraîchissements de toute espèce. On y donne tous les samedis des bals qui surpassent en élégance^ en richesse et en nombre, les plus belles réunions que j'aie vues à Paris.
Enfin, on trouve sous le même toit tout ce qui peut alimenter le corps et l'esprit. A gauche, un restaurateur français et un glacier qui ne le cèdent en rien à Grignon et à Tortoni. A droite, une librairie et un cabinet de lecture où l'on reçoit les journaux de tous les pays.
Tout, en un mot, dans cette délicieuse résidence, est grandiose et de bon goût. Chose étrange! et qui vaut bien qu'on le remarque, j'ai vu très-peu de fumeurs à Bade. Quoique cette mode détestable nous vienne de l'Allemagne, les hommes ne se pcr-
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mettent point, là, d'aborder une femme avec le ci-^ gare à la bouche et en lui lâchant une bouflfée de tabac, comme on le voit partout à Paris; il est vrai que la plupart des personnages réunis à Bade appartiennent à la bonne compagnie , et que si leur santé ou Fhabitude des camps les oblige à fumer, ils en usent seulement chez eux le matin ou le soir, et ne se croient point autorisés à transformer une ville en* tière en estaminet.
A tant d'éloges , il faut aussi mêler un peu de critique, sous peine de paraître fade.
Je blâme donc et très-sévèrement la roulette placée dans ce lieu de réunion qui semble uniquement réservé au plaisir. A la vérité, j'ai vu peu de monde autour de cet horrible tapis vert, de ce gouffre effroyable, où viennent s^anéantir des fortunes péniblement acquises , où le jeune homme vient dévorer son avenir , où le père de famille consomme la ruine de ses enfants, d'où les uns et les autres emportent trop souvent le déshonneur et la mort. Si le chef de l'Etat croit devoir tolérer chez lui cet abus infâme, il devrait exiger au moins que ce guetà-pens, ce vol organisé fût soustrait aux regards.
Les incurables sauront toujours trouver la porte de l'antre; mais rien ne me semble plus hideux à voir que ces jeunes acharnés, haletants, dont toute la figure est violemment contractée , et ces vieilles femmes qui, dès longtemps n'ayant plus rien i
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perdre, sont pourtant affamées de scandale, et osent offrir encore au mépris publie leurs fronts stigmatisé^.
On m^a raconté tout bas des événements tragiques eausés par le jeu depuis le commencement de la sai<son, et j^en ai frémi; mais comme ils ne corrige* raient personne, je m'abstiendrai de les redire dans u chapitre consacré aux plaisirs purs , aux inno-. eentes joies.
Fuyons cette caverne qui salit mes regards et ma pensée, suiyex-moi dans la ville.
Visitons d'abord les sources; il y en a treize qui paraissent avoir une origine commune, car elles sortent de terre dans un petit espace situé derrière Péglise , au^lessous de la terrasse du château , et que les habitants nomment avec raison Die Hœllenquelle (k source de Tenfer ; . En effet ; qu^nd on ouvre la porte de la principale fontaine dite Ursprungy et dont la chaleur s'élève à 54 degrés de Réaumur, il est impossible de supporter la vapeur dévorante qm' s'échappe de cette chaudière toujours en ébullition. Elle vous prend aux yeux, à la 'gorge, eUe vous suffoque, on n'a que le temps de se jeter en arriére. Le marbre blanc qui pave cette vaste cour, existait déjà, dit-on, du temps des Romains qui considéraient eette source comme la plus abondante et la plus chaude. £Ue fournit 7,345,440 pouces cubes par vingt-quatre heures. Cette prodigieuse quantité d'eau a permis à Bade une recherdie de luxe, un perfec-
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tîonnement qui n'existe, je le crois, dans aucun autre établissement d'eaux thermales.
Au lieu de cette cuve commune , de ce bassin public, où se baignent ordinairement confondus, les hommes et les femmes, usage que réprouvent la morale et la décence > il y a id, dans chaque hôtel et dans chaque maison qui veut en faire la dépense^ des baignoires particulières , où arrive Peau des sources soit dans des cabinete de bain , soit dans les chambres à coucher; ceci est à la fois commode, trés-con*^ fortable et à Pabri de toute critique.
On en compte au delà de 300 réparties dans la ville* Un temple de forme antique , bien que de construc* tion moderne , placé tout près de la source bouillon* nante, renferme une vingtaine de fragments romams^découverts à Bade et* aux environs. Ce sont des autels^ des fontaines , des tombes , des pierres votives,, des bornes milliaires. Toutefois, je ne partage pas entièrement la confiance des Badois sur la haute antir quité de quelques-uns de ces débris. J'ai remarqua,^ entr'autres , sur l'un d'eux, le nom de Trajan dont les caractères m'ont paru tout à fait modernes; je croîs pouvoir assurer que ce morceau est une contrefaçon.
En face de ce temple, est la galerie des buveurs d'eau. On nomme ainsi une promenade couverte i de 200 pieds de longueur, qui laisse voir, à travers une jolie colonnade, des jardins charmants et les som-
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mets boisés qui couronnent la ville du côté de la vallée de Lichlental.
On trouve de tout à Bade : des magasins élégants offrent à la coquetterie toutes les superfluités du luxe, et les jolies malades qui peuplent cet Éden pendant qnalre tntm de Tannée , peuvent se croire encore dans les riches capitales dont elles font Pomement.
Les baigneurs opulents occupent les magnifiques hôtels qui embellissent les bords de POëlbach , et où Pon trouve^ à des heures différentes, des tables d'hôtes parfaitement servies, où régnent le meilleur ton et la politesse exquise du grand monde. J'en ai fait la remarque un jour en dînant à Thôtel de Bade: cent vingt-deux personnes occupaient Pimmense table en fer à cheval qui remplit la salle à manger de cet hôtel, et Pony entendait moins de bruit que n'en feraient six ou huit amis dinant ensemble chez Very, restaurateur à Paris. En revanche, au lieu du brouhaha des voix et du choc des verres, une bonne musique y charme les oreilles du voyageur.
Quant aux véritables malades, ils se logent de préférence dans des maisons particulières, où Pon trouve toujours des appartements bien disposés et trés-con* fortables ; il y a là plus de repos et moins de bruit que dans les hôtels qui offrent Pimage complète du mouvement perpétuel.
Hôtels, maisons particulières, bains publics, tables d'hôtes, tout est à des prix très-modércs. H est à Bade
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telle famille qui ne dépense pas plus que si eDe hs* bitait Strasbourg ou Metz, aussi Paffluence y est-elle prodigieuse. Dans les premiers jours d'août, c'est-àdire à la moitié de la saison, il était venu déjà 7,884 étrangers. Je Pai su par suite d'un usage fort coni« mode pour les amants qui se donnent rendez tous en ce lieu de délices. S'il a été inventé par l'autorité qui a le plus grand intérêt à tout savoir, il tourne aussi à l'avantage du sentiment. Certes, plus d'un tendre cœur a tressailli , plus d'une femme a pâli ou rougi , en lisant sur la feuille officielle qui circule à chaque table d'hôte , le nom de l'objet qui possède ses secrètes affections. Rien n'y manque; on y trouve le nom, l'état social, l'adresse, le jour de l'arrivée et le lieu du départ, afin que l'on ne puisse s'y tromper. C'est une attention charmante.
Au total , si j'étais jeune et riche, j'aimerais à pas« ser mes étés à Bade, véritable boudoir de l'aristocratie de bon ton. Tout ce qui peut flatter le cœur, l'esprit et les sens s'y trouve réuni. Un air salubre, dea sites enchanteurs, des logements commodes, une bonne table , des promenades délicieuses, des livres^ des femmes ravissantes , et point d'émeutes !
N'est-ce pas là le beau idéal de la vie humaine ?
CHAPITRE IX
SOUTERRAIN! DBS FRANCS-JUGES (i).
Plaisirs^ douleurs, ainsi se partage notre vie. Aajourd'hui y des bals » des fêtes ; demain , le deuil
(4) « Ob trouve encore aux bains Jb Bade , à deux lieaes de Ratndt, sous raucien cbàteao des Margraves situé sur la montagne, una vasie caverne taillée dans le roc, que les habitants du pays prétendent avoir servi aux séances du tribunal secret. L'entrée de cette caverne est sî étroite, qu'il ne peut y passer qu'une personne à 11 fois. En suivant l'allée principale , on rencontre de distance eo distance des salles , des cabinets fermés avec des portes d'une seule pierre; elles se meuvent sur des pivots de fer, et ne peuvent être ouvertes qu*ext4*ricuremcnt. Comme elles rentrent toutes dans l'épaisseur du roc, et qu'il n'y a imérieurcment ni poignée ni saillie par lesquelles on puisse les retirer à soi sans verroiu» sans- serrures, on était assuré qu'il serait impossible aux prisonniers de s'échapper. La caverne est terminée par une salle ronde entourée de bancs de pierre. Il parait que c'était le lieu dans lequel s'assemblaient les francs-juges. On passe , pour arriver à ceUe salle, par dessus une trappe qui recouvre un caveau très-profond, où l'on suppose qu'il y avait des oubliettes, fl est plus vrai- M*nibbble que c'était^ dans le langage du tribunal secret, la chamr
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et la mort! Comment raconter, après huit ans, tout ce que j'ai vu, entendu et deviné dans quelques heures ? Cet affreux souvenir me glace encore d'épouvante et d'horreur.
Une belle matinée invitait à la promenade. Ironsnous admirer les environs, ou visiter le souterrain des francs-juges? Par habitude, par goût, je préfère les émotions fortes , les scènes dramatiques ; mon avis l'emporte ; nous montons en calèche et nous arrivons en quelques minutes devant le jardin du Château-Neuf, résidence du Grand-Duc.
Nous parcourons de vastes galeries , des corridors ornés de vieux portraits , vivante généalogie de tous les Margraves qui se sont succédé depuis l'an 1091, jusqu'à nos jours. Je passais rapidement devant ces images reproduites par un peintre médiocre , lorsque je rencontrai la jolie ligure de madame de La Vallière. Oui , elle-même, ses yeux tendres , sa blonde chevelure , son costume de cour. Comment se trouve- t-elle au milieu de ces fiers chevaliers armés de pied en cap ? Je l'ignore ; mais elle fai{ une agréable diversion, et je l'ai contemplée avec délices pendant un quart d'heure. On nous a ouvert les appartements ; ils présentent un mélange bizarre de mauvais gothique et de restauration maladroite.
» bre de sang, destinée h. torturer et à égorger les malheureux » proscrits. » [ExlraU de l'kisloire du Tribunal Secret, par le baron de Bock.)
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Au total , ils sont grands , modestes et très-propres k inspirer la mélancolie. L'oratoire de la Grande- Duchesse est le seul endroit qui m'ait plu; j'étns impatient, d'ailleurs, de visiter le fameux souterrain. Enfin , nous descendons trente-trois degrés > et nous voilà au milieu des hautes herbes qui attris^ tent la cour méridionale du château.
Nous étions sept : tout à coup, la fille du conciei|[e s'arrête, se retourne, constate notre nombre, conunê on voit un berger compter les innocentes brebis qu'il doit offrir au couteau meurtrier, et s'éloigne rapidement sans nous en dire le motif. Son air avait je ne sais quoi de mystérieux , de sinistre ; il fut remarqué par deux jolies demoiselles, qui faisaient partie de notre société , et les glaça d'effroi. Elles ne voulaient plus descendre ; nous eûmeç beaucoup de peine à les y décider.
Notre cicérone féminin revînt, portant une lanterne et sept bougeoirs qu'elle nous distribua d'un air sombre ; sa figure avait une expression vraiment extraordinaire. A nos questions multipliées , elle répondit en termes laconiques , que c'était une précaution d'usage , parce qu'il était arrivé plus d'une fois que des visiteurs , égarés dans les sombres détours ou enfermés derrière les portes de pierre, avaient été oubliés pendant vingt-quatre heures et au delà. L'explication n'était pas de nature à rassurer les dames. Enfin , nous partons ; c'est ici que mon plan
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devient indispensable. Et que Ton ne croie pas que j^ai voulu dramatiser cette scène ! Tout mon récit est empreint de la plus exacte vérité.
' Un bruit sonore et prolongé se (ait entendre; c^est notre conducteur qui ouvre la porte basse et épaisse de la tour octogone. Là , elle allume nos bougeoirs > et nous recomtnande de ne pas nous éloigner les uns des autres. Nous descendons vingt-six marches , et nous arrivons en face d^une porte de fer à demi-rongée par la rouille, mais dont on peut encore admirer le travail. Chaque tour de clef faisait mouvoir cinq pênes, dont un à la partie supérieure, un autre à la partie inférieure , celui de la serrure et deux de côté. Cela m^a paru aussi bien entendu, aussi compliqué que ce que Ton fait de mieux aujourd'hui.
Le caveau n^ 1 est une espèce d'antichambre.
Le n? 2 est un fournil abandonné.
Le n^ 3 est, dit-on , un ancien bain romain ; mais je ne le crois pas : quoique la forme se rap* proche de ce que nous connaissons en ce genre , les matériaux, le mortier, tout annonce une origine moins ancienne ; il est plus vraisemblable que c'était un bain à l'usage des prisonniers dont on voulait prolonger les tourments en prenant soin de leur santé , ou le moyen de les soumettre à ces épreuves cruelles par lesquelles on essayait d'obtenir des aveux. Toutefois , il est bien constant que cet emplacement était destiné à prendre des bains, car il
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ttbte derrière l'escalier un fourneau auquel on
- mettait le feu depuis la salle suirante (n? 4). Cette
pièce f où se trouve aussi un réservoir » précède Feu»
(rée du véritable souterrain ; car les quatre pièces
que nous venons de parcourir ne sont pas privée»
de jour ; elles le reçoivent par une croisée basse
donnant sur Panden fossé dont on a fait un jardin.
I Id, on ne peut plus se défendre de réflexions
I douloureuses ; on se sent oppressé , mal à Paise , k
froid vous serre le cœur !
L'entrée du corridor souterrain était fermée jadis par une porte de fer , ou par une grosse pierre carrée, pareille aux trois que nous allons rencon* trer; elle a été remplacée par une mauvaise porte, mal jointe et mal ferrée.
Ce corridor en pente conduit à une porte de fer, pardlle à celle que j'ai signalée au bas de Pescalier I de la tour. A quelque distance de cette porte , on montre une pierre d'environ six pieds de hauteur sur deux pieds et demi de largeur et huit pouces d'épaisseur, si parfaitement semblable à celles qui forment les murs du corridor , que l'on passerait cent fois auprès sans se douter qu'il y ait là une ouverture.
En poussant cette pierre qui roule sur des gonds invisibles, dont le sourd mugissement retentit au loin j on entre dans un cachot voûté. Des lieux d'aisance , placés dans un couloir voisin, annoncent
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suffisamment que le malheureux , une fois englouti dans cet horrible séjour, devait y demeurer longrtemps. Le guide recommande soigneusement à tous les visiteurs de ne point pousser ces pierres de dedans en dehors, car elles ne portent point de serrures ; elles s^ouvrent et se ferment par d'épaisses barres de fer que Fou faisait mouvoir avec des chaînes au moyen d'écoutilles pratiquées dans Pépaisseur des murs ; mais personne n'en connaît plus le secret.
En sortant de ce premier cachot, on voit au-dessus de sa tête l'espèce de puits qui servait à descendre les victimes que Ton plaçait dans un fauteuil à ressorts. En rapprochant les distances, autant que le permettent l'absence du jour et les sinuosités du corridor , et en calculant la hauteur totale des soixante marches que nous avions descendu , il est évident que l'ouverture supérieure de ce puits existait dans le parquet de l'une des chambres de réception ; on en chercherait vainement la trace aujourd'hui.
En suivant toujours le même corridor, on rencontre encore deux grands cachots voûtés , fermés avec une pierre semblable à celle du n° 6 , et dans chacun desquels sont aussi des couloirs et des privés.
Enfin, on arrive à la salle où se tenait le tribunal secret ; elle est fermée par une porte de fer pareille aux deux autres : vis-à-vis , dans le mur de gauche, est un enfoncement en forme de niche , où était
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placée jadis one stdtue de la Vierge. An^essous» entre la niche et Feutrée de cette salle d'assassins , on voit un gouffre immense dont Poayerture peut avoir (rois pieds de diamètre, et dont les parois étaient armées de pointes aiguës et de lames, tranclmnteft déposées de manière à donner mille morts à la.fois: à IMortuné que Pon précipitait dans cet abime.
On le traverse aujourd'hui sûr deux madriers. Quand le malheureux que- ces monstres venaient de condamner sans l'avoir mis à la torture, sortait de cet antre, plein d'espoir et rêvant peut-être la liberté, on l'invitait à rendre grâce à la Mère de Dieuf. il se prosternait, puis , au même instant , le gouffre s'ouvrait , et il était plongé dans l'éternité !
A droite , en entrant dans cette chambre de sang, on voit encore les assises en pierres , sur lesquelles reposaient les bancs des prétendus juges. Les crochets qui supportaient les instruments de torture ^ sont encore scellés à la voûte. En face de la porte , est une ouverture , espèce de croisée par laquelle,, selon Popinion commune , arrivaient ces brigands, infâmes , qui s'arrogeaient le droit de vie et de mort sur leurs semblables.
Quelles horreurs ! Et ce sont des hommes qui lea ont inventées pour assouvir leurs haines çt frapper sans danger des ennemis plus braves qu'eux sans doute ; pour punir d'innocentes rivalités , ou pouc anéantir à jamais de faibles opprimés qui avaient
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hii entendre le langage de la vérité ! Et les maîtres ée cet affreux séjour ont pu y trouver le repos, sonv meiller sans remords , s'y livrer à la joie dans de bruyants festins ; ils ont osé plus d^uœ fois danser snr la tête de leurs victimes ! Oh ! si leurs rogissemoits avaient pu traverser les voûtes ; si un de ces spectres vivants avait pu soulever la trappe meor* trière par où on Pavait plongé dans cet antre d4t la mort; sMl était apparu au milieu d^un banquet ou d^un bal, -avec ses yeux caves et rouges de saxi^, avec sa longue barbe , ses bras décharnés , e»im 9 sous cet aspect cadavéreux que donne le séjour pro^ longé d'un cadiot et agitant ses lourdes chaînes sur ce parquet immonde y comme on les aurait vus s'enfuir épouvantés , ces lâches bourreaux » ou ramper , en demandant grâce à leur victime !
Àh ! mon âme se soulève d'indignation , j'ai besoin d'air y sortons.
Cettie visite avait produit sur moi une impression extraordinaire. Tant que dura la journée» je fus morne , silencieux ; j'avais sans cesse présent à la pensée le supplice des infortunés , nombreux sans doute , dont les cachots avaient étouffé les cris. U me semblait entendre leurs gémissements lugubres , leurs sanglots ; je voyais leurs membres disloqués par la torture , et leur chair découpée par lambeaux!... La nuit même ne put calmer cette violente agitation. Je fus assailli de rêves effrayants : au ré-
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mlf mon premier désir fut de revoir encore ce sooterrain, afin de le graver dans ma m^oire en tiaiis ineffaçables. J^y retournai donc setd et sans dire où j'allais. Cette imprudence faillit me coûter cher.
(Tétait avant le déjeûner, et à ce moment les baigneurs s'occupent de lefur santé ; on ne songe point encore à la promenade. Je ne trouvai donc au château qu'un jeune homme qui me parut trop superficiel; il était pressé de voir pour dire qu'il avait vu.
Cette fois , ce n'était pas notre cicérone de k veille ; elle était absente , et sa jeune sœur y âgée de treize & quatorze ans au plus , empressée sans doute d'obtenir la gratification d'usage^ s'ofiErit seule fom* nous conduire : le bougeoir à la main , nous marchons rapidement. Arrivés à la salle des juges, je m'assieds pour tracer bien vite sur mon album le diemin que nous venons de parcourir; mais le jeune homme , moins curieux, ou moins susceptible d'impression, nous avait déjà quittés. Bientôt je crois entendre un mugi^ement sourd et lointain ! Occupé de mon dessin , je continue d'interroger ma jeune conductrice. Quand j'ai fini mon ébauche^ je me lève et nous reprenons notre route ; mais impossible de sortir : une des portes de pierre, poussée involontairement sans doute par le jeune homme , s'était fermée sur nous, et nous barrait le passage. La jeune fille se prit à pleurer d^abord , puis à crier.
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Personne ne répondit ; mais je parvins & la calmer y en lui disant qu'il était impossible qu'il ne vint pas de curieux visiter le souterrain , et qu'en tout cas, en ne la voyant point reparaître , on s'impatienterait de son absence , et que sans doute alors , on vien«drait là chercher. Certes , tout cela était probalile ; mais le contraire pouvait arriver. En efEet, j'ai sa depuis^ que pendant le mois qui venait de s'écouler, et où il n'avait cessé de pleuvoir, il s'était passé souvent trois et quatre jours sans que l'on demandât i visiter le souterrain.
N'ayant rien de mieux à faire , force me fiit de revenir sur mes pas pour nous asseoir dans la salle des juges ^ seul endroit où cela fût possible. Peas loutefiMS la précaution d'éteindre une de nos lumièn res , car déjà je prévoyais l'instant où nous en serions totalement privés.
Après avoir, échangé quelques phrases insignifiantes , je demandai à ma petite compagne si elle savait quelque chose de cet effrayant séjour. C'était la prendre par son faible , car elle était naturellement causeuse et commnnicative. Certainement, me diirelle , je sais l'histoire du chevalier de Malte. Alors elle me raconta , dans un langage que je voudrais pouvoir reproduire textuellement, tant il avait de naïveté , l'histoire que l'on va lire , dont le canevas est à la fois dramatique et touchant : elle est fort accréditée dans le pays , c'est pour cela que je
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la crois vérîdique. J^ai foi aux vieilles traditions que le temps a conservées , et qui ont traversé plusieurs siècles pour arriver jusqu'à nous. Quelquefois elles yarient dans les détails ; mais le fond en est presque toujours vrai.
Celle-ci , on la raconte aux enfants pendant les longues soirées d'hiver; tous savent sur le bout du doigt la Légende du chevalier de Malte (1).
({) Il est évident que la tradition a altéré cette histoire. Elle devait s*appeler dans le principe le ChevaUer de ScUnt'Jean, car c^est seulement en 1523 que Charle»-Quint donna File de Malte aux Qienliers de Saint-Jean de lémsalem , chassés de File de Rhodes par Soliman H ; on cite même à ce sujet un mot assez léger de François !•' : Le don de ce rocher^ disait^il, ne vaut pas le parchemin mr lequel l'acte ut écrit. Nos amis, les Anglais, en ont jugé bien diftremment.
Quoi quMl en soit, et pour éviter aux critiques la peine de relever uanachronisme volontaire, je crois devoir rétablir la vérité historique, et le héros rederiendra, sous ma plume, le Chevalier de ScUnt^ean.
ODOARD, OU LE CHEVALIER DE SAINIV-JEAN
Vers la un du XIV* siècle , le Margraviat de Bade était échu de droit légitime et divin à un Grand- Duc qui avait nom Rodolphe. Il était fort redouté dans ces contrées sauvages ; son nom seul faisait trembler tous les habitants de la Forêt-Noire : on le désignait tout bas comme Pun des princes affiliés à Parchevéque de Cologne (1). Ce n'était pas sans raison; car, pendant longtemps, ce prélat fut reconnu chef suprême des tribunaux secrets qui couvrirent , à celte époque et pendant plusieurs siècles , l'Allemagne de cent mille assassins appelés francs-juges y chargés de mettre à mort quiconque avait été condamné par leur tribunal. Us juraient de n'épar-
(1) Quoiqu'étrangers à la présidence de fait , et surtout aux crimes nombreux dont on accusa les francs-juges, les archevêques de Cologne, en leur qualité de duc de Wesphalie , conservèrent pendant longtemps, comme iief de Tempire, le titre de grauds-maitresdes Tribunaux Secrets.
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gner ni amis ai parents , de sorte que Ton vivait dans une anxiété continuelle. Un frère n'osait se fier à son propre ifrère; tous les liens de famille étaient rompus; le plus profond mystère couvrait les opérations de cette armée invisible qui poursuivait partout ses victimes.
On n'a jamais su à quel signe ces prétendus sages (car ils $e nommaient ainsi) se reconnaissaient entre eux y à plus forte raison^ n'est-on pas instruit de leurs règlements et de leurs statuts ; on ignore surtout le lieu de leurs réunions. . *
Tout ce que l'on sait, c'est qu'il n'y avait aucune objection à faire contre les sentences de ces tribunaux sanguinaires ; il fallait les exécuter sur-le-champ , avec la dernière ponctualité y quand même on eût regardé le condamné comme le plus honnête homme du monde.
Lorsqu'un franc-juge était trop faible pour arrêter un criminel^ il lui était enjoint de le suivre, jusqu'à ce qu'U eût rencontré un nombre suffisant de ses confrères pour lui aider à exécuter la sentence. Alors, ils pendaient ce malheureux avec une branche de saule au premier arbre qui se trouvait près de la route, et non à une potence, afin de faire connaître par là qu'ils agissaient en vertu d'un pouvoir supérieur à tous. Quand ils étaient forcés par les circonstances de poignarder le coupable, ils attachaient son cadavre à un arbre, et laissaient leur
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couteau planté dans la poitrine, pour que Ton sût bien qu'il avait été frappé par un frano-juge et non point assassiné.
L'anarchie qui régnait dans Pempire à la fin du XIV^ siècle et au commencement du XV® , contribua à augmenter singulièrement le pouvoir des tribu«> naux secrets; on en jugera par un mot. Quoique PEmpereur fût censé le chef suprême de ce^ ordre, il était défendu de lui révéler ce qui se passait ; seulement, lorsqu'il demandait si tel ou tel avait été condamné , %n pouvait lui répondre oui ou non. Si, au contraire, il demandait le nom de la personne condamnée , il n'était point permis de le lui dire. Heul^ux temps! mieux vaut encore celui-ci.
Mais reprenons mon récit.
A l'époque où commence notre légende, Rodolphe était veuf; son épouse , en mourant, avait donné le jour à une fille nommée Marie. Or, en sa qualité de feudataire de l'Empire , et aussi comme affilié au tri* bunal suprême, le Grand-Duc était obligé de quitter souvent sa résidence ; il était rarement à Bade , dont le séjour lui était devenu insupportable depuis la perte qu'il avait faite. Il s'était donc vu forcé de confier sa fille unique et chérie aux soins d'une vieille parente , abbesse du couvent de Lichtenthal , fondé en 4245 par Irmengart, veuve de Germain, Margrave de Bade. Cette princesse inconsolable, voulant assurer à jamais le repos de i'àme du défunt qu'elle avait
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adoré, et son propre salut , résolut déterminer ses joors dans la solitude et la prière. Animée de ce pieux dessein, elle fit bâtir un petit monaistère dans one raUée saurage, qui s'étend au sud-est de la ville , i Pendroit où POëlbach sortant du bois, entoure de son onde rapide une haute montagne de sapins. Cest là qu'elle fît déposer les cendres de son époux, dans un caveau placé devant le maitre-autel. Mais pour que les louanges du Seigneur fussent célébrées en chœur à chaque instant du jour et de la nuit , elle fit venir du couvent de Walden quelques religieuses de Tordre de Giteaux, C'est au milieu de ces saintes recluses et des pratiques austères de la règle de Saint-Bernard, que cette pieuse fondatrice rendit son âme à Dieu, après avoir prié pendant seize ans. Son humilité, sa renonciation à toutes les vanités de ce monde, étaient à ce point, qu'elle refusa d'être abbesse du monastère qu'elle avait fondé, et se soumit tant que dura sa vie aux devoirs les plus rudes imposés aux simples religieuses.
Pendant plus de cinq cents ans après sa fondation, ce monastère fut gouverné par des veuves, filles et parentes des Margraves. Aussi était-il fort riche des nombreuses dotations que lui avaient apportées ces abbesses de haut lignage, qui s'étaient succédé durant plusieurs siècles.
La jeune Marie fut donc élevée loin du monde , et au milieu des austérités du cloître. A dix-sept
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ans^ la paix et Pinnocence habitaient seules son cœur ; le travail et la prière occupaient tous les* instants de cette vie pure et angélicpie. Quand ses grands yeux bleus j si doux et si tendres^ implorakol ia Divinité , on eût dit un ange prêt à remonter vers les régions célestes.
Au retour d^une expédition lointaine , qui avail retenu longtemps le Margrave , son premier soin v en revenant à sa résidence , fut d^aller embrasser sa chère Marie.
Dans les grandes solennités ^ on se relâchait de la règle ordinaire, et Pentrée du couvent était permise i tout le monde: ainsi Pautorisaient les statuts dePordre«
Un jeune et beau gentilhomme Austrasien était venu des bords de la Moselle , à Bade , par ordre des médecins. Il attendait de ces eaux salutaires^ déjà célèbres du temps des Romains , le rétablie sèment d'une santé trop délicate pour supporter les fatigues de Pétat auquel il s'était voué.
Odoard avait prononcé ses vœux à Jérusalem , et plus d'un infidèle avait déjà senti ce que valait sa pesante épée. Un jour, notre jeune chevalier, dont le cœur n'avait jamais tressailli qu'à des pensers de gloire, promenait ses rêveries solitaires sous l'antique ombrage de l'Allée des Chênes , ces vieux contemporains de la création , quand il fut distrait par un bruit de chevaux. C'était le Grand-Duc qui se rendait au couvent de Lichtenthal. Sans autre but
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que la curiosité naturelle à son âge, Odoard se joint k h suite du Margrisiye.
li^abbesse et ses religieuses attendaient le princç i Peotrée de la cour ; là , elles lui présentèrent des fleurs et de jolis ouvrages faits au couvent. . Mais Odpard ne vit*rien de tout cela. L'éclair avait frappé ses yeux. En embrassçoit son pèrcj, Msgrie avait , sans le sfaLVois » laissé tomber sur lui un de ces regards qui décident de toute une vie ; et le jeune chevalier^ frappé au cœur, comprit à Finstant même que sa blessure était incurable. Tout le monde entra au couvent; lui seul^ i^ésté debout > immobile, i la même place , ne voyait plus , p'eiitendait plus : déjà il était absorbé dans une pensée profonde qui allait maîtriser toute soi) existence.
La brillante clarté des flaad)eaux qui éclairaient le cortège à sa sortie du monastère, vint tirer Odoard de cette espèce d'atonie. Un espoir rapide traversa son cœur : il crut revoir encore Marie > mais il se trompait. Tous les adieux avaient eu lieu dans rintérieur, et la porte, en se fermant, le laissa dans une obscurité profonde.
Minuit sonnait à Phorloge de Pabbaye , quand Odoard se présenta cbez son bote , dont l'inquiétude était au comble i car le chevalier avait su se faire aimer de toute la maison. On Paccabla de questions, auxquelles il se déroba bien vile pour se retrouver seul avec celle qu'un moment avait fait l'arbitre de sa
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destinée. Quiconque a bien aimé, sait d^avancè ^6 sa couche solitaire ne put lui offrir le repos; il n^eii était plus pour cette âme ardente , qui s'i^otait encore la veille , et qu^un éclair avait embrasée éSàï feu qui ne devait plus s'éteindre.
Le lendemain , et pendant plus d W mois y il ne cessa d'errer, autour du saint asile qui renfermait Pautre moitié de lui-même; mais il ne put roir Marie.
Une montagne couverte de noim sapins s^élève derrière le couvent , dont elle n'est séparée que par rOëlbach qui forme là une bruyante easoade. GM endroit était devenu la promenade favorite dn jeuiiè chevalier. Caché derrière un tronc d'arbre , il restaÉ là pendant des journées entières, l'œil fixé 4ur Uà cellules où son regard avide plongeait pour découvrir sa bien-aimée.
Eniin , après six semaines d'attente vaine et d'es^ pérance toujours déçues, le hasard amena près de Im un jeune enfant qui cueillait des fraises dans la forél^ tout en faisant paître son troupeau. La chaleur était accablante ce jour-là. Odoard demanda au petit che» vrier s'il voulait lui vendre quelque peu de ces fruits, dont le délicieux parfum l'embaumait.
Oh! que nenni, mon beau seigneur.
D'où vient ?
Ce m'est bien défendu.
Par qui?
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Par mon père.
Qui est ton père ?
Le jardiiiièr du couvent.
Quel couvent?
Hé ben donc , celai que Vlà de Pautre eôlé de I» riyière.
Port bien.
Et le cœur d'Odoard battait violemment ; il allait donc apprendre quelque chose ; on allait loi paiier de Marie. '
Ces fraises là, vous voyez, mon beau seigneur, je les ai cueillies pour la Duchesse Marie.
Pour Marie !
Hé ben donc , si vous vouliez^ parler avec plus de respect de la fille de notre seigneur et maître I
Tu as raison ^ elle a droit à tous les hommages , i tous les respects.
Cest ben sûr et c'est ben dit; au revoir, mon beau seigneur.
L'enfant ôta son bonnet , salua Odoard et poursuivit son chemin , en appelant ses chèvres Pune après Pautre.
Odoard soupira , il n'avait rien appris et ne retrouverait peut être jamais une occasion aussi favorable ; comment faire ?
Dans ces temps de barbarie^ on était réservé , timide , on n'était pas comme de nos jours; peutêtre on était plus heureux.
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Viens donc Chéri, cria le jeune en&nt... Ibajctùrs le dernier !... Je te ferai gronder , va ^ tu ne risques rien. Et il revint en arriére pour prendre dansées bras un joli chevreau tout blanc , <jui portait an col «ne petite sonnette suspendue à un ruban bleu.
Il paraît , dit Odoard , que celui-là est ton fiaTori.
C'est ben malgré moi si je le porte ^ aliez ; mais il est si pareeseuiidr
C'est tA faute ; tu le gâtes^
Non pas moi , c'est mamzelle Marie.
Quoil ce joli chevreau est à la jeuiie Duchesse?
Eh oui donc. Cest elle qui le gâte :- tant et si long^ temps qu'il est au couvent, mamzelle Marie l'emporte dans sa chambrette , lé tient sur ses genoux ,4e baise et lui donne des fleurs à manger. Tenez , voyez-vous ce bouquet là à la troisième fenêtre de ce côté pi...
La troisième ? .■ *'
Eh oui donc , c'est la cellule de mamzelle Marie.
Bien vrai?
Pourquoi donc que je vous mentirais? Hé ben^ ce bouquet que vous voyez dans, un grand gobelet , c'est pour Chéri. En voilà un autre tout frais, que je^eo6 de cueillir encore pour Chéri , pour son déjeuner demain avant d'aller aux champs. Oh ! ça ! il est ben heureux. Chéri !... je voudrais ben être à sa place« Et l'enfant s'éloigna , emportant son chevreau. ' -
Oh ! oui , bien heureux , dit enfin Odoard , aprèfl dix minutes et un long soupir. Merci , mon petit
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ami ; tiens , voilà pour toi , et il étendit le bras pour offirir une pièce de monnaie àTenfant, qui était cjléji sans doute arrivé à l'abbaye.
Tant de bonheur à la fois avait suffoqué Odp^cjlj et pendant plus d^un quart d'heure il étai^ dem^ur^ sans voix. Toutes les facultés de son êt^fs i^iefkt absorbées, concentrées en un seul point. La fenêtre. <.<5 le bouquet..., la chambre de Marie! que de chos^ il venait d'apprendre! Ah^! il faut être j^ui]ie et 8oU9 le charme d'un premier amour pour concevoir cette immense féhcité. Désormais ses regards n'iront plus à l'aventure, ils auront un but.««. tottjoujr^ le même but. Us ne quitteront plus la troisième croisée.
Le lendemain, il fut de bonne heure à son poste; mais Fenfant ne parut plus , il avait mené son. trou-f peau d'un autre côté. Odoard en ressentit im cha<^ grin mortel , car il avait apporté un ruban pareil è celui qui était au col de Chéri , et se promettait bien de le changer contre celui qu'avait touché la blanche main de Marie.
Enfin, le cinquième jour, il entendit la sonnette da chevreau , la chanson du pâtre, «t son cœur bon^ dit de joie. Pendant la conversation qui ne tarda point à s'établir , Odoard prit aussi le chevreau sur ses genoux et le couvrit de baisers, heureux de penser que les lèvres de Marie s'étaient reposées à la même place que les siennes. En écrasant à dessein
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une grappe d'épine^vinette sur le ruban, il y fit ui tache» et Penfant se prit à pleurer , tant il craign: de déplaire à sa jeune maîtresse. II ne savait coi ment réparer ce malheur. Odoard lui présenta i échange qui fut accepté, et le chevalier plaça bi vite sur son cœur le précieux collier devenu sa pr priété. Cette fois , il ne laissa point partir le pe chevrier sans lut donner son offrande, et sans 1 faire promettre d^amener tous les jours son troupe sur la montagne. De son côté, Odoard promit de \ préparer chaque jour un panier de belles frais pour la jeune Duchesse, et pour Chéri un gros bo quet des fleurs qu^il aimait le mieux.
De part et d^autre , le traité fut fidèlement e?i euté. Toutefois , Marie s^étonnait de voir tous jours de petites provisions aussi bien choisies. En eff Odoard devançait chaque matin Paurore pour ail Iui*méme chercher, au loin et dans les endroits p fréquentés, les plus jolies fleurs et les plus belles fi ses. L'enfant, ignorant le mensonge, cont;i nan ment à sa jeune maîtresse la rencontre quMI av faite d'un jeune et beau seigneur qu'il trouvait te les jours à la même place , et il indiqua le vie sapin de la montagne. Le moyen de se fâcher d'u attention oi!i elle ne vit aucun mal? Loin de 1 Marie crut devoir en remercier Pauteur , et , api tvMT jeté un coup d'œil sur le petit miroir de Yen i|llÎ0niAit sa cellule, elle ouvrit sa fenêtre et fit u
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profonde révérence au chevalier , dont je laisse à jager la surprise et les transports. Un salut respectueux fut s^ réponse. Cette fois , la croisée fut vite fermée; mais Odoard crut remarquer, au léger mou- ?ement des rideaux > qu^un œil curieux cherchait à Toir ce qui se passait au dehors.
Ce commerce innocent, qui allait devenir une passion profonde et si terrible dans set résultats^ dora pendant un mois ; seulement, de jour en jour , Marie ouvrait sa fenêtre un peu plus souvent, et la laissait plus longtemps ouverte. Ce fut d^abord une heure , puis deux , puis trois , puis toute la journée ; elle venait s'asseoir auprès , tenant Chéri dans ses bras ou sur ses genoux , se plaisait à le caresser ou le baisait^ en jetant un r^ard furtil sur la montagne. Au lieu de lui donner chaque matin le bouquet de la veille , elle *les conservait , en garnissait la croisée , et ne les donnait à Chéri que qoand ils étaient fanés. Cette âme tendre et naïve allait au devant du joùg sous lequel elle devait suceomber ; elle avait soif d'amour, et se sentait d'autant plus attirée vers Odoard , que tout en lui annonçait un homme de distinction. Presque toujours , il tenait à la main un livre , qui paraissait l'occuper beaucoup, et qui, dans la vérité , lui servait de prétexte pour regarder à la dérobée celle qqi possédait tout son être.
[Charles V était alors sur le trône de France ; ce
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ffrinee zimaA fort b lecliirr : oo ne pmiait In fûre on préKnt pin» agréable que de im ofirirdes fines. Pendant 1» quinze années de son règne , fl panrinl i ra^ietaibltr neuf cents rolames , nonbre bien eonmdénMe, sans doote , ponr on temps oà nmprimerie n'^était pas encore inrentée, et pooron prince i qui le roi Jean, son père , n^arait lusse qo^iHie yingtaine êc manoscrils. Charles fil placer ses richesses bîMfograiphiqoes dans one des loors do Loih rrCf qo^ nomma la Tour de la Librairie. On peat donc le rc^rder comme le fondatenr de h bibliothèque royale , dont il eût été difficfle alors de préroir raccroissement et la magnificence ; car elie est , de nos jours , la plus riche et la plus précieuse du monde. Or, c'est toujours à Pexemple des maîtres que se conduisent les peuples , les courtisans surtout. Quelques seigneurs^ pour plaire au monarque , cherchèrent aussi à se procurer des manuscrits. D'abord on fit pour les nobles dames, des heures magnifiques , sur vélin , ornées de riches miniatures , puis des romans, des livres de chevalerie, des poésies, etc.... Pétrarque venait de mourir, et l'Europe entière retentissait de son nom et de ses ouvrages.] C'était donc un manuscrit de Pétrarque que Marie avait vu dans les mains d'Odoard ; il l'avait acheté en traversant Avignon , pour se rendre à Jérusalem. Certes , jamais les divins sonnets du poëte d'Arezzo n'avaient été mieux appréciés , mieux compris.
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Le petit pâtre fut ckargé de demander au cheralier quel était ce livre auquel il portait une si grande attention. La jeune recluse paraissait curieuse de le ?oir. Odoard ne crut pas convenable de mettre Pétrarque aux mains de Tinnocence ; mais il saisit Foccasion de lui faire hommage de ce quMl possé* dait de plus précieux. Sa mère, en mourant, lui avait laissé Une paire d^heures enrichie de miniatures ; il en lit le sacrifice à Marie devenue Punique objet de sa vénération, de son amour. Ueuttort^ sans doute ! Ce talisman , dernier présent d'une mère, l'eût préservé , peut-être , des tourments qui assiégèrent sa vie.
Dès le lendemain , Marie fut en possession des heures. Odoard y avait joint une lettre pleine de respect , par laquelle il la suppliait de les conserver toujours en mémoire d'un tendre ami , d'un frère. Harie n'avait pas de frère ; elle consentit à ce que Odoard lui en tint lieu.
Dès ce moment , ces deux êtres , créés l'un pour Pautre, n'eurent plus qu7une âme, uu cœur, une pensée.
Tous les dimanches seulement, l'église de l'abbaye était ouverte aux fidèles , et ce jour là, Odoard ne manquait pas un seul office. En qualité de pensionnaire et de fille du Margrave, Marie avait sa place sur la tribune. Odoard inconnu et mêlé à la (ouïe, se tenait près du tombeau de Rodolphe-le-
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Long 9 que Ton voit encore au milieu de Péglise , et quand tous les assistants agenouillés se prosternaient vers la terfe , Odoard , une main sur son cœur et Pautre sur Pépée du vieux Margrave , semblait le prendre à témoin de ses serments d'amour et de fidélité. Marie lui répondait en levant ses beaux yeux vers le ciel. Elle semblait lui dire : c moi ausn » je f aime, et c'est pour la vie î» Puis, tous deux chantaient al ternativemaat des versets , conmie pour jomr du btknheur de s'entendre; puis leurs douces voix se mêlaient pour implorer ensemble Pappui de PÉtemell
Tous dem auraient payé de la moitié de lear sang, une heure d'entretien; ils s'adoraient sans s'être jamais parlé.
Cependant , la saison des eaux touchait à sa fin : on était i la mi-septembre, et le vent d'automne commençait à se £aire sentir. Odoard, arrivé au mois de juin, devait rester six semaines au plus. Jamais il ne s'était mieux porté , et il n^avait plus aucun motif pour prolonger son séjour à Bade. Ses promenades i la montagne pou^^ient compromettre sa bienaimée. Il était imprudent de stationner pendant des heures entières en (ace de la croisée de Marie à laquelle, dérailleurs, Pabbesse avait défendu de l'ouvrir, i cause du froid. Plus de pâtre, plus de chevreau : le petit troupeau ne sortait plus ; maïs nos deux amanls avaient imaginé un nouveau moy^i de cor-
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respondance. Quand venait Theure où Odoard faisait sa promenade 5. Marie allumait du feu dans sa cellule, et cette fumée, la seule qui s'élevât au dortoir des religieuses , disait au bien-aimé que Ton songeait à lui.
Enfla ^ le Ciel prit en pitié ces tendres amants. Un vénérable ermite du vois.inage dirigeait la conscience des religieuses de Lichtenthal ; il venait régulièrement chaque dimanche et fête à l'abbaye , pour célébrer Toffice divin et absoudre ces vierges pures des péchés tout au plus véniels dont n'alarmait leur conscience timorée.
Un jour, en retournant à Permitage silbé.sur un roc escarpé , non loin de la cascade de Geroldsau » précisément à Pendroit où Pon voit aujourd'hui un chalet solitaire , le saint homme , saisi par le froid , fut pris d'une fièvre violente ; son absence mit en émoi l'abbaye tout entière. On dépécha le petit pâtre à l'ermitage , et , sur son rapport , il fut déridé que Pon enverrait Pinfirmière auprès du vénérable Anselme. Marie demanda et obtint la permission d'être de ce pieux voyage ; elle aimait tant Permite ! Puis , sans le savoir peut-être , et sans se Pétre avoué à elle-même , elle espérait rencontrer Odoard ; car on devine bien qu'il avait été prévenu par son petit ami.
Voilà donc la vieille infirmière et IVIarie cheminant sur deux mules, vers la retraite du saint homme; mais une forte averse, tombée pendant la nuit,
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àyait grossi le tori^ent qui rieût de la cascade p e) qae Pon traverse pour ainsi dire k pied sec pendant la belle saisoifi. En présence de cette eau bouillonnante, Marie eut peur; elle arrêta sa monture* Tout à coup y un villageois de bonne wii^ , et Ijoi se trouvait là, coitome par hasard, s^élaQoe âà Pautre bord à sa reiScontre , plonge presque -M entier dans Ponde écumeuse, prend dhine main h bride de Panimal , et présente à la jeune Duchenc un bras vigoureux pour lui servir d'appui. Pas n*€8l besoin de dire que PofGcieux villageois n'était antn qu'Odoai^. Son âme nageait dans la joie. Quel délice de s«titir, pour la première fois, la doooa main de Marie s'attacher à son cou et à sa cheveu velure! Aussi, comme elle le serrait étroitemeM dans les moments de danger • Quel délicieux regaid laissa tomber sur lui la jeune vierge, en témoignagf de reconnaissance ! Odoard en fut tellement enivré ^ qu'il osa presser de sa main gauche les jolis doigiti de Marie ; même il osa , dit-on , les effleurer de tel lèvres brûlantes , et Marie n'en parut point f1rhé% Oh ! qu'elles ont de charme ces premières Ivreori de l'amour ! Quels ravissants souvenirs elles laïaseol dans une âme tendpe ! Et combien , «près de longnêi années, on aime à les ressaisir encore par la pensée 1 QuaAd on eut atteint la rive droite, Odoard erut , par respect , devoir s'éloigner de Marie ; il aHaît prendre congé, quand la bonne infirmière, qui avait
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tremblé pour le précieux dépôt remis à se9 soins , plia le villageois , pour Pamour de Dieu , de les accompagner jusqu^à Permitage. Il accepta pour Pamour de Marie, et n^attendit pas même sa permission qu'elle tt^eùt pas refusée. Le chemin était difficile, raboteux, semé de cailloux; Poffîdeux guide aidait alternativement la vieille religieuse et sa bienaimée. Que de regards éloquents furent échangés pendffnt ce court pèlerinage ! Que de choses ils se dirent sans parler ! Gomme ils s^entendaient bien {
On arriva. Odoord eut le bonheur de presser dans ses bras la taille élégante et fine de sa chère Marie , en Paidant à descendre. Un sourire divin fut la ré^ compense de ce que Pinnocente fille regardait comme un service : Odoard offrit de garder les mules, on y consentit.
La visite ne fut pas longue ; Permite se trouvait mieux. Déjà il avait quitté sa natte , et offrit à la jeune Duchesse un précieux rosaire dont les grains étaient de nacre et d'ébène , en reconnaissance de Fholiarable visite qu^elle avait daigné lui faire»
Eo revenant à Pabbaye , et sous prétei^te de la fitigue qu^eUb éprouvât , Marie ralentit le pas de sa monture j «t laissa passer sa compagne devant elle. Et puis on descendait , et elle avait peur , elle le disait au moins, peut-être pour s'appuyer plus souvent sur Pépaule de son guide.
A mesure qu'on approchait du couvent, Odoard
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devenait silencieux et sombre , de longs soupirs s'exhalaient de sa poitrine.
Vous souffrez , Odoard ?
Oh ! oui.
D'où vient ? •
Je dois partir demain. '
Déjà!... Et sa main pressa involontairement la main de son ami.
Il le faut , hélas !
Mon Dieu! Déjà!
Peut-être , vous m'oublierez , Marie?
Moi! ingrat!... Et une larme brûlante vint tomber sur la joue du trop heureux Odoard, qui se hâta de la recueillir avec ses lèvres.
Et, pourquoi non?
Il est trop tard.
Ce mot charmant/ dit bYec une expression ravissante , ne laissa plus de doute au chevalier. Sa passion était partagée.
Chère Marie !
Moiy je reste, et peut-être vous ne reviendrez plus?
Je tiiourrai donc.
' Ah ! jamais ; j'irais bientôt vous rejoiildre. • L'été prochain , Marie , vous me reverrez.
Fidèle?
Comme vous.
Merci ; puis après , jamais séparés ?
'Jamais,
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On touchait aux murs de Pabbaye. Pendant qu'Odoard couvrait de baisers la main de Blarie , celle-oi lui passait au cou le rosaire de Permite.
Puis 9 à travers de longs soupir» , on les entendit murmurer à la fois : Adieu! Amour pour la vie! Et Qs se séparèrent.
Le lendemain , Odoard se mit en route : il revint i Liverdun habiter le manoir de son père qui ne tarda point à mourir dans ses bras.
L'hiver fut long et rigoureux ; mais on peut dire que les deux amants ne le passèrent pas où ils étaient réellement. Chacun d'eux demeura transporté > par la. pensée y aux lieux habités par Tautre lui-même. Et nul moyen de correspondance !
[Ce ne fut que cent ans plus tard, en lJi-76j que Louis XI, qui habitait le château de Pléssi$<les-Tours, établit les postes, pour avoir plus vite des nouvelles du siège de Nancy , tant il prenait & cœur les événements de cçtte guerre où périt son cher cousin , le duc de Bourgogne.]
Fidèle à sa promesse comme à son amour, odoard revint à Bade , dès les premiers jours de juin ; mais de grands 4Jiangements avaient eu lieu pendant son absence. L'abbesse de Lichtenthal avait payé tribut i la nature , et le Grand-Duc avait ramené sa fille au château. L^électeur de Bavière Pavait demandée pour son fils unique , et Pambitieux monarque y qui préToyait dans cette alliance un accroissement
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fulur aux richesses de sa famille, avait donné sa parole avant même d^avoir consulté Marie , tant 3 la supposait libre de tout engagement.
Déjà plusieurs entrevues avaient eu lieuy et la joine Ducbesse avait accueilli son prétendu de manière à détruire sans retour ses espérances ; elle s« trouvait trop jeune encore , disait-elle , et voulait attendre quelques annéea avant de se donner mi maître.
Les choses en étaient là, quand le petit pitre ^ envoyé par Odoard 9 vînt ^ présenter un matin A la jeune Ducbesse, et lui offirit im panier de fraises. Elles cachaient une lettre oà Pamoureux chevalier peignait en traits de flammes les te«irments sonflerlB pendant sept mois , et sollidtait un rendez-vous. Marie ne le désirait pas moins que lui; elle ratteo» dait depuis si longtemps I Elle avait tant -èc lui dire ! et puis leur amour ^vait grandi y il s^élait accru de toute one longue absences , de toute la puissance da désir!... Ce n^était plus comme Tannée précédente, des regards éloignés qu^l leur fallait ; ils avaient soif de tendres protestations , de serments amoureux et d^innocentes caresses. Ils voulaient se voir aeul i seul , s^entendre parler y se sentir pressés sur le sein Pun de Pautre.
C'était chose difficile ; plus d'un mois s'écoala , et leur passion n'en devint que plus impérieuse.
OdMUPd ne s'était point montré depuis plus d*uiie
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semaine , et Finquiète Mariç s'en alarmait vivement. Uo soir ({u'eUe était assise et rêvait à son bien-aimé , soas le pavillon de Dagobert , que Ton voit encorç i l'extrémité orientale de la terrasse du château , fadroit messager se glissa (uriivement auprès d'elle ^ et lui' dit tout bas : on vous attend demain mati9 i Permitage. Uarie releva ses beaux yeux, e) voulut demander une explication ; le chévrier ^l^it déjà loÎDu
On avait précisément désigné le lendemain pqm; One grande chasse. Cette circonstance parut à ilUvip d'un heureux augure. A peine le IMlargrave éta^t p^4 avec sa bruyante suite, que la Duchesse s'échappa par une porte dérobée, et se dirigea vçrs )p^ de^le^r/f du père Anselme. Elle était-accompagnée di) viem^ Conrad , qui l'avait vue naître y ei dpnt la femme avail été sa nourrice. Pour ne point £atigu(er ses ndes, elle fit rester ce fidèle écuyer au bas de U montagne qu'iule gravit avec le comrage de l'^moiiir et la vitesse d'un oiseau .
Elle frappe.... On ouvre.... Deux voix parteqit «nsemble ; Odoard ! Marie ! C'est done tpi I et ils tombent dans les bras l'un de l'autre , et riestent enlacés ainsi pendant quelques minutes, écrasés qu'ils, étaient sous le poids de leur bonheur.
Marie rompt la première ce précieux sile^nce.
Toi, Odoard ! ici ! sous cet habit l
Oui , j'ai succédé à l'ermite.
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Succédé ! îl est donc...
Là.... sous cette roche ^ où je Pai déposé par son ordre.
Marie savait bien que le premier accès de fièvre qti^avaît eo Permite , avait été suivi de plosieurs antres, et qu^il n'était pas sorti de tout Phiver; mais elle ignorait sa mort , et lui donna de sincères regfrels. Elle ignorait aussi, puisqu'elle n'avait pu parler encore à son amant , que dans une de so promenades solitaires , il était entré ches le père Anselme, Favait, et depuis son retour à Bade, assisté'jusqu'à ses derniers moments. Par suite dhù contrat passé entre eux , Odoard était devenu propriétaire de la cellule et du jardin qui Pentotirait, moyennant une somme qu'il avait distribuée aux pauvres. Le vêtement , la tmrbe de Permite , toot êervait i le rendre méconnaissable à toat antre qu'aux yeux d'une amante. En conséquence , il avait (tris congé de son hôte , et comptait babiter désormais cette solitude qui devait s'embellir souvent de h présence de Marie.
Ce 'plan', fout d'amour, était si bien conçu selota son cœur, quVIle le sanctionna par un doux baiser et sans la moindre observation. On promit de se voir souvent , à chaque absence du Mai^^ve. Les plus doux serments furent échangés : ils étaient pour jamais Pun ' à Piiutre ; ils le croyaient du moins. L^amour en délire connail-il dits obstacles ?
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, il tétait itisemé de croire qoe le Map*
grare donnerait jamais son consentement â rune alhf
liance aussi disproportionnée; et d'ailleurs , Odéard
était enchainé : il appartenait à on ordre religieraj
mais il avait un parent cardinal , et il derait aller à
Rome solliciter k rérocation de ses Tœux auj^ès
dUrbain Vl , qm portait alors la tiare. Ainsi y 'le
bonheur qu'ils préiVoyaient était sans borse , eommé
i était sans mesure. • *>
Quatre heures s'écoulèrent au milieu de ces déce^
iMtes illusions, et ils ne songeaient point 4 se
séparer. Le vieil écujer vint les tirer de celt^
douce léthargie. On se dit adieu. j : t
Le' lendemain^ Odoard y étendu sur sa natte jSofiÂ*
taire, se livrait aux plus douces cliimères^^Déjày
sans doute , il rêvait au bonheur suprême qu'à né
connaissait pas , mais qui devait être immense^
infini, à en juger par les sensations exquiseit qu'it
avait éprouvées la veiUe. Tout à coup, la «pèltë
s'ouvre violemment. i
Cher Odoard! sauve moi, sauve ta bieii-ainïie !
ih veulent te ravir Ion épouse. Tu ne le veù!k pà»^
toi , n'esKe pas , mon ami ? tu ne le voudriad
jamais.
A travers ce désordre et cette exaltation , Marie ; éplorée , éperdue et tremblante , apprit à son amafn^ que la veille et pendant cette chasse, le Margrave avait» donné sa parole. Le 'mariage était fixé , toirt était
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eonrenu ; on n^arait pris que le temps oéees^aire p^ur parer la Tietime.
MaiB ils ne Pauront pas» ils ne Panront jainai9»«,% qae morte.
Cher ange ! calme toi.
np manièrent à loi , si boa » si nobls » si gfyn^ neiu 9 sî déticat » si tendre 9 pour ipe livrar k vm homme que je ne connais pas, quaj^ u^ain^ paa^^ que je ne puis ni ne veux aimer. Ob! ^i jW^ uqf mère » elle me défendrait. Que me foi^t A mfÂ leurs ambitieux ^cul$? Ce&l du bonheur, c^esi de PaniiHV que je reux» et toi seu,! > Odoard » peux me 4ofmm tout cela. Viens » viens aux pied^ des ? ujteb m$ douMT le nom d^épouse , me înrer fi4éUt^ Puis , UénsftiiMiiâeosemble loin des États ie mon pèreUn Car 9 il est sans pitié, mon père... Si je retouJriM au château , il me forcera de lui obéir, ^t je a$. A^ veux pas» Je. lui dirai que je ne le veux p^ » et iV n^ IjMira. Oh! mon ami; tuennoi plutôt , toi} j'^i^Mi mieux périr de ta main que de la sienne* . , .%
Pauvre 3Maiiet elle était bien mallieureuse! Vfkh j^oa» elle ne Pétait pas... car jamais une femm^. Qf fui plus tendrement aimée.
Odoard épuisa , pour calmer cette dangereuse excitation , tout le vocabulaire de Pamour; il y parvÂnt, non sans peine. Elle ne cessait de lui dire : emmène-moi , tu^moi , mais ne me laisse pas n leur pouvoir ! Pitié » pitié povr ta pauvre Cai^ée i
Adiaeune de ses exdaniatiwss^écliappa& i tm¥Qr» dflB larmes brûlantes» au milieu de stQglots étoaSés»
N^aie donc plus peur , Marie ; regarde ^ tu es ia près de moi y sur mon eœur... Ge^oir^ nous descendrons dans la rallée. Quand la maiti sera Yenue^ npu^ enlrerotis dans.la êhapeOedu couvent » et V^ en prâr Mice dies Margraves et de leur ianiiUe» noUs demaAr denooB ADieu deprotéger notre union* Çe&cimbf^ vénénblcB évoquées par toi: se Jèvero^A de Imtf tombes pour entendre et recevoir nos serments». , . .
Oni 9 mon Odoard ^ mon ange, quand je t^aiurai donné k nom d^époux , ee prince que Je déteste «^ foodra plus de m6i> il ne me triouvera pkia4i8^ de son aUîaMoei n'est*ee pas? Plus tard# 1^ Hff^ seront lonqNis ^ et mon père nous pardDnpraiun»:it
Hélas ! ik le aaveni trop > ces eipfentis iiQprw4ept|| les pères pardoMaent toujours. . « M
Le Margrave oependsnl o^était ps^ de ce nomb^*
Sans doute» le Ciel veillait sur notre jeuc^ couple^ enr leur projet s'accomplit sana le moindre obstack^ Mairie^ en sortant du château^ avait dit qu^elle se ren^ dais à Tabbaye pour remplir des devoirs de piétéi: die 7 était trop connue pour ne ^pas entrer à toute henre ; la compagnie de Pennite ne laissait ipaltère i aucune objecticm U leur fut donc bien {iacile d^ pénétrer dans la diapelle. Ce fut là) à la faible clarlé d'une lampe , et saus autre témoin que les marbres silencieux et les slalnes inanimées , que la fiUe
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unique des Mburgraves promil d'unir sa destiiiée à.an simple elievalier dont elle ignorait lé rang > là bh mille et les richesses.
Déjà liés devant Dieu, ces tendres arnantSy^dôit Cément appuyés IHm sur l'antre > revinrent ài^ milage où les attendait le fidèle Conrad ; et 9 'apvèi avoir réotté une dernière pri^*re sur la tooibe ik père Anselme 1 ils se mirent en route la nuit mèmà, -pimr Strasbourg où un vénérable prêtre èéok aott sitôt' leur mariage. • . l
• ^ Dé là I il leur fiot facile de gagner les bord» di la Moselle, ils y arrivaient, ^ riches de beauté',.di IcMliessé jet d'espéranèe. Hélas l au bout de 1 qaak iflM mois ^ tout avait .changé. Clémcal.y tavrfi transporté le siégea pontifical à< i Avignon ^enciMI Ity ftrt- maintenu par ses successeurs, Jîean XSII Benoit XI , Clément VI y., InnoeenI Vi , UrbainV •jusqu'en 1375; mais Grégoire XI* , déterminé ipa les imsfances de sainte Catherine de Sienne qui élii •atorâ en grande vénération dans toute Pltalie ^-^ solut-de le tétabKr à Rome. Jean*Ferdinand d4ft •redia;, grand -maître de l'ordre die Saint* Jean .d Jénisalem, promit de Vy conduire^ A cet •effet ^i arttka,! à ses frais, neuf galères > et fit appel à ton lès Chevaliers* C'était leur offrir de la gloire;. 3 accoururent : Qdoard ne pouvait faillir à si nobi couse. Hé ! que f importe la gloire , maintenant qn tu es époux et père , murmurait amoureusemei
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Marie y ta entourait la belle iète (i^Odoard ,de ses Iras caressants ? Ne te suffit-il pas d'avoir i^t ma conqQèle ? Ob ! vois ces yeux tendîtes où ^ peigvpnt Pamour et le bonheur ^ que te fa^i^il de plu«? '^i^ m me q«ittelnas janns> tu ne 4e peux; ae suis-je piston- bien. Ion trésor» ta vie^ comme tu es ma rie, mon trésor et mon bien ? Oh ! oui , tout mon bien. Ton fils , car c^est un fils^que je veux , te ressemblera ; oui , je veux ^il le ressiemble f nous serons tleux alotis pour f aimer , pour tWorer«..çar ce qae j^prouve pour toi y mon Odoard , c'est plus que ée Pamour, c'est de l'adoration. Cepaidant, â^b- Pexig«nt , les cruels !» tu ne p^ix rester sam emnpromettre ton honneur qui m'appartient aussi;, eh bien ! je te suivrai : où tu seras, je veux étrç» od( fie ta ailles , /irai , entends-tu ? j'irai, fùirce dans la tombe, ffttfce au sein des mers.
El on long baiser confirma ces délicieuses paroles. Créature angélique ! que tu étais ravissante alors , et ^ f eût résisté ? ^
Odoard hésitait*
Mais un second appel ne lui permit plus de retard. Vue nuit... nuit affreuse ! il s'arracha des bras de sa bien^iimée, et partit pour rejoindre ses frères d'armes.
Marie au réveil , ne trouvant plus son mari , s'étonne , puis elle devine , se répand en cris lamen» tables ets'arrache les cheveux. Sa douleur fut affreuse et hâta la naissance d'un fils venu avant terme , et
«crr m^Êm m u
4Vn f pftfVI wtfHy
u/f rterne , 9y<« tme TioBr pwcBie , «■ rnSeate f*ilée «mr^ire, cHe eut peur d vint ^rl« «Q mnnsÊÊkikn des Daiiie»PirédMicHCS , <ld| h f^furW^ieobMkt-Port y pris deKm^; dkyil nAmhm eomme penHomaire.
Rt OdMf d f qoe fûsuKfl ?
En nrrirflnt i Avignon , il s'ét»t jeté aox
rfti Suini-Pére , et loi avait lait Pentier aves
fiifili*. Hi9condé do crédit de son parent , il avait iIk
ti^nit la réW^ocation de ses vorax et la oonfimiliBl
Afi Min maringe. Toutefois y avant de jooir de «I
lmmrtm*n bniifaits, il avait offert de répandre encpM
Non Nnng potir la défensedo Sonverain^Pontife; nMk
nvniit df? nVriiharquer poar cette expédition» I
iiiIrt^MKH A Alt rliAre Mnrie un message qui loi portri
\vn hrMnnU*^ rxprcssions de son amour et la |m
mvssv \\\m prurluiiii rcMour. Si ces nouvelles pafvH
\vt\\ ik Mi\r\i\jo l'if^noro, on ne me Ta point dît; iii
%'v qno jf* ?*niî4 » r\»st qu'après avoir relevé le irên
du INipt* A Rome , \fs religieux chevaliers , sur I
doumud^ d<*î4 \'<Mu*iions , tirent voile vers la Morét
pour ivptvndrt* ViWt^i^ enlcn^ par les Tares i l
n^puMiqUf**
\u ^ù^^d«* «vUo vJIK\ iVlo^nl avait eu PlionneQ] th' viuxor h Mio au <iraml-M;iilre qui, dès le pre
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mier assaut y n^écoutant que sa boiriUante valeur ^ était monté seul sur les remparts y malgré son graod âge; avait combattu corps à corps le gCrayemeur ^ et lai avait coupé la fêle qu^il aôntaût de loiù i scé^ ehevaliens restés ati bas du mur^ Frappés -de cet MSte héroïque y les Infidèles étaient demeurés «h instant immobiles en présence du vaiqueur; maii % aHaient le frapper, quand Odoard vint le couvrir de son corps ^ et te fit reeonnaître pour le Grand**- Ibitf e de Rhodes. Tous deut furent pris et conduits dans une forteresse située auic montagnes d^At» banie.
Les plaintes déchirantes du eher^lter, son déMS^ poir, ses joignantes douleurs, je n'essaieMd.)^ de tes peindre. Elles durèrent pendant cinq années^ aaliout desquelles on lui annonça quHl était libre.. k (hi avait payé sa rançon : sans doute , c^était Mariél D revint donc plus passionné que jamais , dégagé de tout li^i, et assuré dun bonheur sans mélange. Qoel plaisir il se promettait à la surprendre! que de félicité Pattendait ! que de délices !
D arrive au manoir de Liverdun..» plus personne. Sa parente était morte, et Marie avait cessé de Fhabiter .
. n court au monastère des Dames-Prédieresaes ; Ihrie l'avait quitté depuis deux ans, pour aUer 4 Strasbourg au couvent des filles de Saint-Jean.
Odoard vpit dans ce choix une idée sympathique ,
unenomyelle peBBéeid'afBoiir^ et il a bientôt traversé la Lourmine et FAlsaoe.
U 8^Ianee%u parloir et s^écrie : Marie! chère Marie ! mon épouse ! où est-elle ?
Une femme s^avance, couverte d^un long voile; citait elle, c'était Marie !••• Ni la sainteté du lieu , ni la grille qui les sépare, ni Phabit de religieuse dont Marie est couverte, rien ne peut arrêter l'élan ide ces deux nobles cœurs si bien faits pour ^aimer. Après avoir adressé au ciel les plus vive» actions de grâces, chacun d'eux fit le récit des triste» aventures qui leur étaient arrivées pendant leur longue séparation* Marie, queTespoir de retrouver lia jour son époux avait constamment soutenue, p'avait point prononcé de vœux, et Odoard avait été dégagé des siens par le Pape : ainsi, leur maliage était approuvé ; désormais , les nœuds qui les unissaient étaient devenus légitimes.
Deux choses manquaient cependant à leur bonheur: retrouver le fruit de leur amour et obtenir le pardon du Margrave. On convint qu'Qdoard s'occuperait sans retard de ces objets importants, et qu'il se rendrait d abord à la cour du Grand-Duc dont il espérait toucher le cœur. Pendant ce temps-là , et jusqu^à ce qu'elle fût rentrée en grâce près de son père, Marie devait rester chez les bonnes filles de Saint-Jean.
Odoard se rend donc à Bade , et demande à être admis auprès du Grand-Duc.
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Margrave, lui dii-il, on vous a enlevé votre fille il y
a six ans , et je viens vous livrer le ravisseur. Issu de
noble famille, riche de quelque gloire et dégagé de
mes vœux, je pourrais consacrer ma vie A voM
honorer, à vous servir comme un fils respectnemi'
et tendre, s*îl m'était permis de prétendre à al
haute alliance. Toujours et tant que battra mon cœur,
mon sort est d^adbnsr Marie; Ordonnez , j^atténds
et me soumets. Quant à Marie , restée dans là
maison des religieuses de Saint-Jean , à Stras^
bourg , elle y pleure sa feule, et aittend, pour toute
faveur , un message de son père qui hii permettis
de venir se jeter à ses pieds.
Bien, jeune homme. Je vous permets d'espérer, et avec d'autant plus de raison, que ce fils que vous croyez mort est ici.
Mon fils! — Quelle nouvelle pour Odoard ! Oui. Je le fais ^ver prés de moi.
Dans ce château? Ne puis-je....
Allez. Mous nous reverrons demain.
Et par son ordre, on conduisit Odoard dans une tourelle qui donnait sur la campagne e^d'où il pou-, vait voir venir Marie.
Elle fut bientôt arrivée^ Le premier accueil du Margrave fut froid et sévère. Marie devait s'y attendre; mais il eut été difficile d'en rien conclure pour Tavenir. Au bout d'un quart d*heure il la
XCVIII OIH)ARU, OU Ll^ CHEVAUER DR SAINT-JEAN.
congédia, sans lui avoir dit un mot de ce qui s^était passé depuis six ans.
Cependant, il savait tout; on avait adroitement tiré du petit pâtre sans malice , tous les détaib de cette passion mystérieuse. Enfin , le Margrave n'ignorait pas une seule circonstance ; il était parvenu à découvrir le manoir du jeune chevalier , et avait fait enlever Fenfant chez la nourrice » après le départ d'Odoard et la retraite de sa mère au monastère de SaintrNicolas.
Le soir, à six heures , un page vint avertir Blarie que son père l'attendait pour souper. Elle se rend dans la salle de réceptîon,^ et témoigne de la surprise en voyant trois couverts. Toutefois^ elle n'ose interroger personne. Après quelcpies minutes d'attente^ le Grand-Duc parait. Son air était sombre et son oui pénétrant. Marie vient au devant de lui et baise respectueusement sa main. Le MargraVe lui assigne sa place vis-à-vis le troisième couvert , et congédie les valets.
A un signe du maître , une porte s'ouvre , Odoard s'avance , salue, et s'assied en face de Marie tremblante qui tenait la tête baissée.
Levez les yeux^ ma fille.
Odoard !
Cest bien lui, dit le Margrave, aveCifm sourire infernal ; et, soudain, le parquet s'ouvre, le fauteuil s'enfonce,et engloutit avec lui le malheureux Odoard!
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Marie pousse des cris horribles.
Au nom du ciel ! qu^en voulez«vous faire?.*.
Le punir comme il le mérite. • .
D sort. Marie éperdue s^attache à ses pas ; il la rousse , s'enferme dans son apparlelftent , et la laisse seule aux mains du vieil écuyer qui était accouru à ses cris.
Conrad > mon ami, mon père, car tu Pes aussi , toi?... le sein de ta femme' M^a nourrie. •• ils ont tué mon époux !
Non 9 Madame.
' Bs le tueront.
PeuVétre ? Il faut d'abord qtt^)n le juge.
<^ le jugera?
Ces terribles inconnus qui rendent la justice en secret , au milieu des ténèbres.
En quel endroit ?
Partout et nulle part.
, Conduis*moi vers eu x.
C'est impossible , j'ignore. . . .
Tu me trompes. Si j'en crois mes souvenirs , ce château a déjà vu périr plus d'une victime. Ce qui vient de se passer là sous mes yeux ne me permet plus de douter ; Conrad ! guide-moi vers ces hommes sanguinaires; je le veux, je t'en conjure, 6u j'expire à tes pieds.
En effet , elle était étendue sur le parquet , mourante , échevelée , dans un affreux désordre.
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Le pauvre Conrad était vivement ému.
Vous Pexigez , Madame ? Poar vous , je vais trahir mon devoir. •• mes serments. •• il y va de nm vie; mais à cpioyne serviraitr-elle, s'il ne m^estplu^permis de vous la consacrer ? Il vous faut un courage au dessus de vos forces.
Je Paurai » Conrad.
Pourrez-vous garder le silence ? un mot perdrait Odoard.
Oh ! je me tairai ! je te le jure !
Combien elle était malheureuse ! EUle aurait donné tout son sang pour son ami.
Trois quarts-d'heure a[(rès minuit , s^t individus masqués et vêtus de noir étaient assis dans le gnfnd caveau (n^ 1&). Une lampe sépulcrale répandait sa lueur pâle et incertaine sur ce lieu funëbne. Le jhrésident était assis à une table sur laquelle on voyait un sablier , un évangile ouvert, un poignard et deux épées en sautoir.
Le président se lève , et d'une voix tonnante qui fit trembler la yoiiV^ :
Francs-juges qui m'écoutez , au nom dé celui donft vous êtes les organes, jurez sur l'évangile et sur cei instnmfients de mort, d'être inflexibles en votre juge» ment , et de ne souiller par aucune faiblesse , par aucune considération humaine , les augustes fonctions que vous allez remplir !
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Toos, étendant le bras vers la table : nous le jurons!
Ua seul est denjieuré immobile.
Le président frappe un tiinbre noir placé devant hii. A ce lugubre signal , un affîdé parait ; sur un geste du maître ^ il introduit Odoard. Son. maintien est assuré ^ sa physionomie calme et presque heuleuse. H a toute la résolution d^un martyr. Pour lui , la mort est cçrtainç; mais il se flatte qu^slle ^fîra i la rengeance d'an père orgueilleux et cruel. Marie feutrée &a. grâce yivra désormais pour leur enfant : son nom sera prononcé sans colère et sans haine ; peut-être même un jour on lui donnera des larmes;
Ton nom ?
Odoard de Saint-Vallier.
Juges ! ce misérable y cet infâme a séduit et déshonoré la fille unique d^un prince souverain , Pun des grands vassaux de PEliiipire.
Est-il vrai ?
Je Pavoue.
Vous Pentendez ! Quel châtiment a-t-il mérité ? . Tous : la mort !
Un seul a gardé le silence ; il se lève » s'avance , et va parler.
Le président continue : Odoard, humilie-toi, fais ta prière à genoux devant cette sainte image. Il indique la statue de la Vierge placée dans une niche , en face de Penlrée du tribunal.
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Odoard obéit, sMncIine. L^abimê sWvre ausytôl et dévore sa victiine !
Sur un nouvel ordre , Faffidé a reparu , tenmt par la main on jeune enfant beau comme le jour.
Là ! avec son père !
Et le bourreau Tenlève et lé plonge dans k gouffre, après avoir brisé sa tète contre la muraille!... Soudain, un cri déchiranly prolongé, semblable à un râlenl^nt de mort , vient frapper d'épouvante cetli réunion d'assassins. Le septième jii^e est tombé k poitrme contre terre en voulant se jeter au devant lAif Penfant.
On le relève » on découvre sa figuré Frénmi
père dénaturé! C'est Bfarie!...
Elle était morte !
CHAPITRE XI
BALB.
Pour aller de Bade k Bâle, je suis rentré en France, el j'en ai eu bien du regret. £n traversant le BrLsgaw , faurais admiré k jolie ville de Fribourg , sa belle cathédrale, son magnifique buffet dWgues et les campagnes délicieuses des environs. Au lieu de cela, j'ai vu Colmar, triste villasse qui n'offre rien de curieuxj si ce n'est la vigne qu'on laisse grimper après des poteaux de quinze et vingt pieds, à la manière du houblon.
Je préfère Mulhausen, et surtout son quartierneufé Cette place et ses belles maisons à arcades construites en pierres de taille sur le modèle de b rue de Rivoli , ne conviennent guère à des manufacturiers , gens essentiels, positifs , auxquels il faut avant tout, de vastes cours , des ateliers et de grands magasins. Ceux qui ont fait fortune ne restent point à Mulhau* sen; ils se retirent à Bâle , à Strasbourg et à Paris, où ils peuvent se procurer toutes les jouissances que doDne la richesse.
lu
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f/9«f %^$$it tVumi kiistffMt de goatlect de gnrclfyi (/iNfiM'Il^ #^^liril j#/ffite b dysfienleiie. On Toà soi l^frrf(F#?Mii ilum b» cathédraJe , près des dc|[râ èi ihfMîf f nu rAté ganehe.
îéH h^hUitth^'4^lm ile cette vDle possède plosâfon li<Mri<« Nii(i»((riiphirfi cr^rasme^ son testament écrit lin «M friaiii f'nm riii9fililes de bureau , et un exem- |iliilr«« ili« V^hH/41 H(i In FoHey enrichi des dessins ori* HIiimu^ ilMIolhniii. Tiivoue qiie j'ai commis lé ie pOrlii^ iINmivIo. Oh I qno no puîs-je ajouter ce der- Mln lii^Hiii \ loiinmix \\\\\ oui rurichi ma précieuse
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bibliothèque! Le souveiiir du grand homoie ma unit plu» cher encore.
La nature ayait doué Érasme d'mie mémoire pro* digieuse. Il était facétieux , raîlleuri et diaaii librement tout ce qui lui passait par. ï^ télé*
Son commerce arec les savant» de DSurope était immense. Il recevait quelquefois jusqu'à TÎngt lettres par jour , et il lui est arrivé d?ea écrire au delà de quarante dans une même jouniée» On doits-étonner qu'il ait pu suffire à des travaux aussi multipliés ; car il était d'une sanié très^-délicate. U ne pouvait ni jeûner 9 ni veiller^ ni sortir par les temps humides et n^uleux. Le moindre dérangement dans ses habitudes et dans sa nourriture Pincommodait , ainsi que le changement d'air. Il n'a jamais pu s'habituer à l'usage des poêles , ni à manger du poisson : aussi avait-il obtenu de Borne la permission indéfinie de faire gras les jours maigres ; ce qui lui fit dire plaisamment f que son ccsur était catholique et son estomac luthérien.
Érasme attribuait ses fréquentes attaques de gravelle à l'usage des vins de Suisse. Pendant un séjour de quelques semaines qu'il fit , en 1523 , chez son ami Botzem , chanoine de Constance , il but du vin de Bourgogne ; son estomac s'en trouya si bien^ qu'il se crut rajeuni. Dès lors il regarda ce vin comme un préservatif excellent , et , pendant les treize ans qu'il vécut , il n\*n but pas d^autre ; mais il ne fut
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pas sans éproaver de vives conirariélés. Oatre qaé ce vin lai paraissait fort cher , il avait le chagrin et le recevoir presque toujours frelaté et fort aAdUi f parce que les voituriers en buvaient la moHiêeii route et remplissaient les futailles avec de Teav <tai du vin de mauvaise qualité. ((7est encore de même aujourd%ui.)
Chose étonnante ? Érasme, l'homme le plus édairé de son siècle , était superstitieux ; il croyait à la aor» cellerie , ce qui prouve que Pesprit le plus supérieur tient toujours par quelque fiaiblesse aux misères de Phumanité.
En 1K23^ il eut un accès de goutte si violeftiet si long ^. que le bruit de sa mort se répandit en'Eo^ rope. n fut obligé de garder le. lit pendant toiil* Pautomne. Aussitôt que ses douleurs le lui permiefr» taient /il se levait pour travailler ; mais il fut foH longtemps à reprendre ses forces ; ce qui Pèn epupé^' chait surtout^ <^était une énorme quantité de pueet qui le tourmentaient au point qii'il ne pouvait ni dormir^ ni lire, ni écrire. Érasme crut que ces insectes lui avaient été envoyés par sortilège (4). '
(1) Voici ce qu'il écrit à ce sujet, le iîS novembre 1S35 : ' «c Je disais à mes imis que ce n'étaient pas des puces qui lae pi» quaient, mais des démons, et il se trouve que ce n*était pas une pbî* sauterie : c'était une réalité ; car on a brûlé , il n'y a pas longtemps » une femme mariée qui depuis di&-huit ans avait un commerce secret avec le diable. fclnlr'aïKres crimes , elle a avoué que pai* le moyen dt
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On voit à Rotterdam, sar la grande place, an l)ord dv canal ^ la statue d'Erasme. En 4661 , les mâgis^ trats âé Bâle «dietèrènt desf héritiers ddBônffae* ÀmeifMidi, Ibiltes les tweiéê qui omafent le eabibet dl^rasmé dont irarait hériié. Ce sont celles-là qite Pon admire à la bibliothèqtte dé cette ville; mais cet homihage me parait însnfâsant.
Ce grand homme n'a pas moins illustré la yille où U est mort que celle où il a re^ le jour; au con^ traire , c^est Bile qui a' eu l'honneur de voir éclore presque tons ses ouvrages • Tant qu'il a vécu, et trois siècles après , Bàle a retenti de sa gloire et de s(m nom ; pourquoi donc Bâle ne lui a-t-H pas érigé une statue ? Il serait I>eau , il serait vraiment noble de voir cette dté luthérienne élever un pareil monu-^ ment à Fhomme qui a^combattu Luther , en ne considérant en lui que le savant illustre , que l'auteur de tant de ehefe-d'œuvre et le restaurateur des lettres en Allemagne.
Pai visité la cathédrale bâtie dans le xi* siècle et appelée jadis Muhêier Kirche : l'extérieur gothique , d'un style assez médiocrey est badigeonné en rouge> ce qui me semble du plus mauvais goût; si C'est la
soo'UBBt , eUe ayait envoyé dans cette ville ( à Fribonrg ) plusieurs sacs de puces. Le nom de rendroit où elle a été brûlée est Rylchove , situé à deux lieues d'ici. Je vous écris ceci debout, et j*ai peine à finir DM lettre , tant je suis cruellement piqué par ces animaux. Ils sont si pfiiis, qu'on ne peut les prendre. >»
G¥ill BAL£.
ccmleur de la pierre» c'était alors le cas de la peindre Et quW ne croie pas que cette avension oe s?ap» Inique qu'au rouge; je n'aime pas davantage le jaune» et )e bleu , avec lesquels j'ai vu presque tous les édifices publics barboliiilés . dans la partie de la Suisse que j'ai parcourue. La couleur qui appartient aux vieilles pierres , c'est le gris ; c'est le vêtement de leur âge. Sa teinte douce s'barmonke avectoua les objets qui les ^tourent*
Par suite de wtle manie de bariolert on a couvert le temple avec des tuiles de couleur disposées en lo-* sangesy de manière que, vu de loin y cet antique édî* fice semble être couvert d un tapis»
A gauche du portail, on voit la statue équestre du chevalier Boaon » perçant de sa longue lance te terrible dragon qui ravageait les environs de Bàle dans le u^ siècle.
J'ai pénétré dans l'intérieur en traversant plusienn cloîtres remplis de vieilles tombes ; elles se pressent tellement le long des murs et sur le pavé, qu'on ne peut faire un pas sans les fouler, ce qui imprime à Tàme une espèce de terreur insurmontable. Il fiiat avoir vu ce muséum de la mort pour s'en faire, une juste idée.
On voit dans cette église une chaire en piecres taillées à jour aussi délicatement que celle de Strasbourg ; peut-être elle est l'ouvrage du même artiste. On itioulrc sur la rive droiU; du Rhin , en face
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d'Huningoe , le champ de bataille de Pridelii^peii où VUlars gagna le bâton de Iferédial de France.
On m'a conduit dans la salle où s^est tenu le h^ meax ooncik de 1434 ,/qni a déddé la tmpérionté <leieon€ileagénéraiHt$ufk%pspes,etqiii a étédiasona en 4 kk^. Cetteaaileirconservé aa vieille phyenonomie ; on j toit eMore lea bancs* adoaaés anx mnrafiller Dues, les staflea privilégiées» le coffre aux areb^fea,' et une armoire en bois nicruslé^ de fohne trèènringoKère. ' ; • — t
n r^[nelo«t antbuir de iatei^rasaé élevée qm atoi^^ sine la cathédrale y un banc de pierre d'eu Pnn peut* jour» i Fombre des maronnSers » de la belle Tue en Rhin et des campagnes charmantes ((tii l^aroisinent.: II existe à Bâle un usage singulier que j^avais déjà remarqué dans quelques rues désertes de Paris , et notamment à la ville haute de Bar-le-Duc. Il consiste à placer en dehors des croisées un miroir qui reproduit, pour les habitants du salon, ce qui se passe dans la rue. On m^a dit qu^il avait pour but de procurer quelque récréation aux dames qui , par éducation et peut-être par nécessité» sont fort casanières et vivent orcUnairement seules , les hommes étant occupés tout le jour dans leurs ateliers et dans leurs magasins : je n^aime point ce passe-temps. D'abord, cette distraction , innocente sans doute , peut cesser deTétre à chaque instant. Il se passe souvent sur la \ voie publique des scènes peu édifiantes; puis, il dé-
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pendd^un mauvais plaisant ou d^un homme mal éle de changer subitement la nature du tableau qui € serait alors d^étre innocent.
JTinviteles voyageurs i loger aux Trois-Rois. C une bdUe et bonne auberge dont les apparleme sont baignés par. le Rhin. On a, de la maisOn9»lè{ii sir d^admirer à son ai3e .un fleuve impétueux d l'onde lipipide est du vert d^eau le plus frais.
Que Paspect de la Seine crçhipie, noirâtre et infec
^ jpst hideux et repoussant , quand on quitte les 1^
du Rhin et les beaux lacs de la Suisse, dont Vmfk
sji .transparente et si pure !
, . Xai mesjuré le pont de Bâle; il a deux cent sww
past œvivQn huit ceftts pieds.
CHAPITRE Xlt
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Le voilà donc» ce fanieux champ de bataille jmmoFtalisé par les Suisses, me suis-je écrié, à une demilieue de Bâle ! C'est làî , c'est dans la plainue saint Jacques, que, le 26 août 1444, douze cents héros se couvrirent de palmes immortelles en, se dévouant pour la patrie.
Une armée française, forte de trente mille hommes, marchait au sçcours des Autrichiens qui étaient en guerre avec les Suisses : elle était commandée par Louis XI, alors Dauphin, et menaçait Bàle. Une colonne de quinze cents Suisses destinée à renforcer la garnison de cette ville, ose marcher à la rencontre des Français , les attaque partiellement, d'abord à Prattelen , et met en déroute un corp> de huit mille chevaux; fond ensuite sur un autre corps de dix mille hommes rassemblés près de Muttentz , le disperse et se porte de là sur la Bîrze, où elle trouve farinée royale à la tête de laquelle était le Dauphin
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en personne , avec douze à quinze mille homme Ces trois corps réunis monlaîent encore à plus de tren mille combattants. Les Suisses, réduits alors k moii de douze cents hommes , et certains de périr, s'élai cent sur les bataillons français, les enfoncent,y sema partout le carnage et la mort , et après avoir il des prodiges incroyables de valeur » expirent toi les armes à la main, à Pexception de dix qui, élu revenus chez eux, y furent regardés comme des lâd» et chassés honteusement.
Les Français perdirent huit mille hommes' en cette journée qui fit une profonde impression n Louis XI. En voyant ces héros étendus sur le chan de bataille, il se promit de ne jamais faire la gtien aux Suisses. Plus tard, lorsque Gharles-le-Tëménui refusa d^enlrer en accommodement avec les trop cantons, il dit : « mon chier cousin nesmt pas â gm ^ennemis il auraàfaire.^ Le duc de Bourgogne ï réprouva que trop & Granson, à Morat et à Napa
La journée de Saint-Jacques changea la pôlitiqnD de la France. Neuf ans après, en 14S3, le premM traité d^alliance avec la Suisse fut signé par Charw y II et maintenu successivement par Louis XI, Ghàrfi YIII et Louis Xlt, jùsqu^en 1510.
Après la bataille de Marignan , cette bataille fip
meuse que le maréchal de Trivulce appelait a combat de géants, et où François I^ fît des prodige de valeur, ce monarque conçut une telle «tstim
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pour les Suisses qu^il avait eu tant de peine à vaincre, qu^il désira de les avoir à toujours pour amis. Cest à Fribpurg» en 151 7 , que fut conclu, sous le nom. àe paix perpétuelle un traité auquel ces braves alliés sont demeurés fidèles pendant trois siècles.
Cette longue et étroite alliance fondéé^ur une estime mutuelle > c^est à Fhéroïsme de ces fiers montagnards qu'elle est due : elle a été le prix de leur sang si glorieusement versé danslajournéç de Saint-Jacques.
En voyant ce chapitre intitulé les Thermàpyles suisses y on devinera que j'ai voulu offrir un point de comparaison entre le dévouement admirable des trois cents Spartiates commandés par Léonidas , et eelutdes héros de Saint-Jacques. En effet, telle a été ma pensée; mais c'était pour élever l'un infiniment au-dessus de l'autre , et pour faire briller de tout son éclat le plus bel acte de vertu guerrière qui se lise dans les annales du monde.
Le passage des Thermopyies est l'unique voie par laquelle une armée puisse pénétrer de la Thessalie dans, la Phocide et l'Attique. Ce défilé n'a pas moins de quarante-huit stades de long , et souvent il n'offre ^e la largeur nécessaire pour la voie d^un charriot. Partout il est bordé d'un côié par la mer ou des marais impénétrables , et de l'autre par les rochers inaccessibles qui forment la chaîne du mont iEta. Le roi de Sparte avait donc sur les Perses l'immense avantage dune position facile à défendre, et d'où il
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pouvait etterminer des millîers d'hommes avant de succomber. En effet, sans la trahison d'Ephialtes qui alla découvrir à Xerxès un sentier par lequel il pouvait tourner les Grecs , le fougueux monarque eût été contraint de renoncer à son entreprise et de retourner enf4%ie avec son million d'hommes et ses douze cents vaisseaux.
A Saint-Jacques , au contraire , les Sm'sses étaient en plaine, la Bîrse pouvait leur servir de rempart; ils la dédaignent y leur impétuosité les emporte, ils veulent forcer le pont ; repoussés par les Français, tb se jettent à la nage, traversent la rivière, et sans cal«culer qu'ils sont à peine un contre trente , ils osent attaquer Tennemi qui, indépendamment du nombre» avait sur eux l'avantage d'une bonne position.
Quand l'œil fatigué du voyageur rencontre à chft* que pas des milliers de noms à jamais obscurs, inscrits ou gravés sur des registres, des colonnes ou des do* chers , lorsque l'on ne peut promener ses regards aa?tour de soi, sans voir de tout côté des masses énormes de ce granit impérissable destiné à construire d^impérissables monuments, il est permis d'exprimer toui haut sa surprise de ne pas trouver ici un souvenir*
La nation helvétique aurait bien mérité de tous les hommes de cœur, si elle faisait élever au milieu de cette plaine une pyramide de granit sur laquelle on lirait d'un côté : 16 août i hkk ; et de l'autre, la Suisse aux héros de Saint-Jacques.
CHAPITRE Xni
UN ARBRE DE LA LIBERTll.
Ayant d^enirer dans les gorges du ïura, on voit à droite , sur une éminence » les débris d^un cirque et des fragments de ruines à remplacement de Fandenne cité romaine, nommée Augusta Rauracarum.
De là jusqu^à Haldenbourg où Pon arrive après six lieues d^une montée insensible , le voyageur se croit dans un vaste jardin anglais ; des chemins si* naenx contournés avec grâce ^ de frais ombrages, des prairies verdoyantes , des fleurs inconnues , des sapins rares d^abord, puis innombrables, charment les yeux et portent à Pâme une suave mélancolie. On a regret à la vitesse des chevaux , tant on respire à Taise dans cette vallée sauvage et pourtant délicieuse. On se croirait dans PEden, si les granges que Ton rencontre à chaque pas et la disgracieuse population qui Pattriste de sa présence, ne prenaient soin de détruire une illusion trop douce.
A Haldenbourg, je témoignai ma surprise en
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voyant en face de Pauberge un immense sapin mor quoique Ton pût remarquer au pied des traces n centes de culture. On me dit que c^était un arbi de la liberté. Il me sembla plus ambitieux que h nôtres^ car il n^avait pas moins de cent pieds d'él vation. Je dis en plaisantant: «// est mort d'inanùù et cela ne rn étonne pas ; il faut les arroser OQee c sang pour les voir grandir. — « On r arrosera > » n répondit la voix effrayante d^un montagnard qi poursuivit son chemin sans tourner la tête.
Hélas! j'étais loin de penser que le lendemai même, les habitants de ces belles vallées s'égoi)|« raient, et que cent cinquante citoyens de Bllf presque tous pères de famille et chefs d'ateUmi perdraient la vie sur un champ de bataille y sam si voir pourquoi , car personne en Suisse ne s'enteM Cest à peu près comme en France.
Grâce aux progrès de la civilisation et au prétend besoin de perfectionnement qui bouleverse tous 1| cerveaux, chacun a son utopie, chacun rêve sis gouvernement qu'il voudrait faire adopter aux ai très; chacun rêve la liberté à sa manière; il en x< suite un désaccord et un malaise général.
Jean -Jacques Rousseau a dit dans le Disco^f sur t égalité des conditions : « La liberté est uniili tment de bon suc, mais de forte digestion; il fai
• des estomacs très-sains pour la supporter. Je ris d
• ces peuples avilis, qui se laissant ameuter par de
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i^aeuTB, osent parler de liberté sans môme en •avoir l'idée. Le cœur plein de tous les vices des •eseknres» ils s^imaginent que pour être libres, il I suffît d^être des mutins^r Fière et sainte liberté! I poursuit-il , si les pauvres gens pouvaient te coninaitre, sMls savaient à quel prix on f acquiert et te ■conserve, s'ils savaient combien tes lois sont plus t austères que n^est dur le joug des tyrans, leurs •faibles âmes dominées par des passions qu'il faudrait •étouffer, te craindraient cent fois plus que la serivitude ; ils te fuiraient avec effroi comme un farideau prêt à les écraser.!
Pauvre Suisse ! Où donc aller maintenant pour trouver la vie heureuse , puisque l'esprit révolutionnaire , véritable démon de discorde , a envahi tes chalets naguère si paisibles ?
Ceci amène tout naturellement une réflexion bien triste, mais dont la vérité frappera tous les esprits sages.
Lorsque vingt-deux républiques dont tout le territoire réuni n'équivaut pas au quart de la France, le regardent d'un œil menaçant; lorsqu'elles sont au moment de s'enlr'égorger , de se détruire et d'expirer peut-être dans les horreurs d'une guerre civile et étrangère, des hommes égarés voudraient reproduire eo France un système dont le premier essai ;i été si malheureux et qui prépare à la Suisse un avenir bien funeste peut-être! Ah! nous préserve le Dieu qui
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n fallait à nos chevaux deux heures de repos; nous en profitâmes pour aller en avant et monter à pied la route que nous devions parcourir* Elle est taillée sur la rampe orientale du Hauenstein supérieur, qui s'é* lève à 2180 pieds au-dessus du Rhin ; ainsi, nous avions atteint déjà le tiers des plus hautes montagnes du Jura.
Arrivés & mi-côte , nous pûmes admirer le tableau magnifique qui s'étalait à nos regards. Tout au fond d'une étroite vallée et sur le bord d'un torrent nommé la Frenke^ une centaine de maisons composent le village de Waldenbourg. A droite et à gauche s'élèvent deux masses énormes de rochers presque perpendiculaires au milieu de la vallée^et qui évidemment n'en formaient autrefois qu'une seule. A voir les couches horizontales et parallèles qui s'étendent de l'un à Tautre flanc , il est certain que ce passage était fermé jadis.
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Ce sont les Romains , dit-on, qui Pont ouvert p se frayer une route ; car tout ce qui rappelle des \ venirs de grandeur, on aime, en Suisse, conuni France, à lui donner une origine romaine. Ce me semble plus probable, c'est que les eaux rapi qui se précipitent des sommités du Jura s'étant an celées en cet endroit, auront à la longue renversée muraille naturelle.
Si ce site éminemment pittoresque n'a pasétégn je le recommande aux paysagistes français.
Je poursuis ma route et ne puis laisser éd per Poccasion de louer le gouvernement de 8
Jadis le chemin de Waldenbourg à Ballslatt I presqu'impraticable. Tracé sur des pics à pertfl vue, et à travers des vallées sans fond, il n^offrait^d un espace de trois lieues, que des précipices affire on ne pouvait le parcourir sans danger. Depuis i\ tre ans, le gouvernement de Baie fait construire i route nouvelle dont les pentes infinimient moins i vées sont douces et presque égales. Elle est d'une geur plus que suffisante pour deux voitures et gai d'une prodigieuse quantité de bornes.
Certes, c'est là un immense bienfait pour les n geurs, et plus encore pour les villages de Lang brouck et Saint-Wolfgang. Cette nouvelle route 1 offre une communication facile et un débouché a^ tageux pour la vente de leurs produits.
Comment se fait-il, me disais-je, en voyant ce
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rail considérable et qui honore le pays, que dans le moment même où cette sauvage contrée reçoit une preuve éclatante de la, sollicitude du gouvernement , elle dirige contre lui une attaque à main armée sous un prétexte injuste ? Serait-ce que les masses ne diffèrent point des individus, et que dans les populations conune chez Thomine isolé, tout près du bienfait vient se placer toujours l'ingratitude ? Ici, A quel excès elle a été portée! Âh ! si ces forcenés avaient pensé que leurs coups pouvaient atteindre et frapper de mort celui dont Pinfluencé a déterminé peut-être la décision du conseil et la constructîoii de cette ronte si utile pour eux , ils se seraieiit arrêtés, ili auraient reculé , sans doute , devant Pidée affreuse de tuer leur bienfaiteur. . t
CHAPITRE XIV
LA DBmURB D^UN BAILU.
La descente du Jura , du côté de Ballstalt , est f vissante. Pai poussé des cris d'admiration, lorsqu'i débouché dWe noire et longue forêt de sapins, s'c ouverte devant moi^ sous mes pieds, une vallt profonde et fertile , renfermée entre deux énorm murailles vertes , à pic, et couronnées de sommf grisâtres et pelés. A droite , sur un roc escarpé , I ruines du château de Falkenstein s'élèvent au-dess d'une autre gorge d'où sort le Limmernbach q se développe à mesure que l'on descend. Ci magnifique.
Malheureusement, je n'ai pu jouir de ces aspe< si nouveaux pour moi , aussi bien et aussi longtem que je l'aurais désiré. Ces maudits voiturins sontsi e chantés de faire valoir leurs rosses,qu'ils ne manque pas de les lancer au grand trot, dès qu*une desceË leur offre le moyen de faire briller sans efforts vitesse de ces tristes coursiers. J'ai eu beau prie:
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crier, jamais on n^a pu modérer l'ardeur de ces fongueux quadrupèdes » que la voiture poussait bien malgré eux peut-être.
Mon extase durait encore y quand on nous a ar* rêtés devant Tauberge de (a Croix , à laquelle il ne manque qu^une fosse inodore pour être tout à fait confortable.
A peine arrivé, et sans prendre le temps de m'asseoir, j^ai couru au château de Falkenstein ; la porte était fermée : j'ai voulu visiter la cascade formée par le Stimbach , tout près de Péglise ; elle manquait d^eau : j'ai voulu remonter la route que nous avions parcourue avec une rapidité désespérante ; mais la nuit étendait ses voiles , il a fallu rentrer et dormir ; j'y reviendrai.
Le lendemain matin il pleuvait ; j'ai dû me contenter de voir, à travers les glaces de la calèche, ces masses formidables de granit qui dominent la route et sous lesquelles on baisse involontairement la tête en passant. Puis, de vastes prairies, d'immenses plaines de fleurs , car je ne les ai jamais vues si nombreuses , si serrées dans aucun parterre , et je ne m'étonne pas que l'on trouve d'aussi bon miel en Suisse. Nulle part, sans doute, une plus abondante moisson n'est offerte à l'avidité des abeilles.
Je me suis beaucoup diverti pendant cette matinée pluvieuse , à voir des guirlandes de nuages s'échapper du ciel et descendre vers la vallée, en laissant
Cmr LA DEMEURE D UN BAILLI.
au-dessus d'elles des sommets pointus et festoim^ comme de la dentelle. Elles se cramponnent aHz cimes des sapins , où elles demeurent attachées jus» qu'à 'ce que le soleil les dissipe. C'est d'un effet charmant.
De Ballstalt à Soleure , j'ai remarqué plusiam châteaux fortifiés y ayant des tourelles , des pontftlevis y et tous hâtis sur des points élevés d'un accès très-difficile , et d'où ils dominent la vallée. A chaque question que j'ai faite, on m'a répondu : c'est la demeure d'un bailli.
Eh quoi, dans un pays libre et au sein d'une yieil{e république , ces manoirs privilégiés , repaires infâmes de l'aristocratie et de la féodalité ! J'en ai ixévs^ d'indififnation. J'ai été fort scandalisé surtout de trouver là des prisons, des cachots, car j'ai eu la curiosité de visiter un de ces vieux châteaux. C'est une des passions de ma jeunesse ; elle se réveille chaque fois que l'occasion s'en présente. ^^
Oui , sans doute , m'a dit mon compagnon , des
châteaux forts , des prisons , des cachots , l'appareil
de la féodalité. C'est surtout dans les républiques
Qu'pn doit rencontrer tout cela. Plus elles sont vieuL * • ^ m
les, plus les abus sont enracinés. Voyez Athènes,» Rome , Venise , etc. ; c'est dans les républiques que l'aristocratie prend toujours naissance.
— Comment , là où règne l'égalité ?
— L'égalité n'est qu'un mot avec lequel on abusé
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les niais ; l'égalité n -existe pas , on ne la trouve nulle part sur la terre , ni dans les productions de la natare , ni dans rien de ce qui vit et se meut sur le globe. Comment voulez-vous qu'elle se trouve parmi les honmies? Là, bien moins qu'ailleurs. Les êtres supérieurs , en quelque genre que ce soit , veulent tous être hors ligne , s'élever, dominer.
— Cela me semble naturel et juste.
— Fort bien , mais destructif de l'égalité. L'égalité ! c'est précisément ce que les mêmes hommes redoutent le plus. Ils veulent, eux, devenir les égaux de leurs supérieurs , mais ne permettent point à leurs inférieurs de s'élever jusqu'à eux : voilà d'où vient que la plupart des hommes éclairés penchent vers les idées républicaines. Ce mode de gouvernement leur offre des chances plus nombreuses pour se montrer, grandir, et se placer au-dessus des autres. Après Pamour, qui était jadis la passion de la jeunesse, c'est l'ambition qui domine la plupart des hommes instruits , et le système républicain est le plus favorable aux ambitieux. Les places sont plus nombreuses , on peut les conquérir plus aisément ; il ne feut pour cela que de la popularité , et il y a tant de moyens plus ou moins purs d'en acquérir ! Une fois arrivé au pouvoir qui donne de l'argent et de la considération , on fait de l'autorité, parce que c'est le seul moyen de maintenir le pouvoir et de s'y maintenir soi-même. Voilà comment les républicains en
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place cessent bientôt d'aimer la république , abuse du pouvoir , deviennent despotes et aristocratoi voilà l'histoire des baillis dont les châteaux wù offusquent.
Mon compagnon ne raisonnait pas trop mal, ce n semble.
Les places étaient généralement très -lucrative Il y avait, avant la révolution de 1798, tel baillia( du canton de Berne , qui rapportait au delà de ce mille francs par an, et qui , après avoir fourni splc didement à la dépense du bailli pendant les six a nées de son service, le mettait à même de retoum au chef-lieu du canton ou dans ses terres avec oj fortune considérable.
Il est arrivé souvent que ces fonctionnaires c vêtus d'un inunense pouvoir, en abusaient pm satisfaire des vengeances personnelles ; en void c exemple effrayant.
Vers le milieu du dix-septième siècle , à la i d'une matinée d'automne et par un temps pluvieoj un ancien militaire suivait péniblement, à pied» route de Payerne à Lausanne. Fortement préocGii| du motif qui l'avait forcé de quitter sa modeste d meure , il n'avait pas entendu le bruit d'une carrio qui venait derrière lui. Arrivé à la hauteur du piétCN le conducteur arrête son cheval , et prenant en pit le vieux militaire dont la pluie avait traversé l vêtements , il lui propose une place dans sa voiture
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L'offre est acceptée avec reconnaissance. Après quelques lieux communs , la conversation s'engage , et la confiance s'établit (elle va si vite en voyage).
— Vous vous êtes mis en route par un bien mauvais temps, Monsieur?
— C'est malgré moi , je vous assure.
— Allez -vous bien loin?
— Au château de Lucens, chez Monseigneur le bailli.
— Chez Monseigneur , dite»-vous ?
-Oui.
— Quelle affaire si pressante vous y attire ?
— Aucune.
— Vous le connaissez donc particulièrement ?
— Je n'ai pas cet honneur.
— Alors^vousavezquelcpiegrâceà lui demander?
— Pas jfiL moindre.
— Et il vous a invité ?
— Expressément. Voyez. (Et il montre l'invitation du bailli.)
— Où avez-vous servi ?
— En France , pendant trente-huit ans,
— Depuis quand êtes- vous de retour en Suisse ?
— Depuis quelques mois seulement.
— Et vous ne soupçonnez pas le motif qui a pu engager Monseigneur à vous attirer chez lui ?
— Pas du tout. J'étais loin de m'attendre à l'honneur que je reçois.
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— Cet honneur est quelquefois bien dangereux
— Dangereux ! Gomment ?
— Monseigneur est vindicatif , sa haine ne s^étd qu^avec la vie du malheureux qui Ta encourue.
— Ce langage. •••
— Est indiscret peut-être , mais vous m'inspii un intérêt dont je ne puis me défendre.
— Alors ) ne me cachez rien.
— Rappelez bien vos souvenirs. N'avez-vous j mais rien dit ou écrit contre Monseigneurf
— Rien.
— Vous n'avez jamais blâmé ses actes ari trairesf
— Non.
— En êtes- vous bien sûr? Réfléchissez.
— Attendez !... La veille de mon départ de Stn bourg où le régiment était en garnisoi^ mes £ marades me donnèrent un repas de corps. On h beaucoup , on chanta, je me le rappelle maintenan il y eut des épigrammes lancées à foison sur le bd de Lucens. On plaisanta sur le bonheur qui iq7i tendait dans mes foyers soumis à sa juridictta Je répondis que , confiant en ma conduite irrépr chable , je ne redoutais personne y pas plus le bai Tju'un autre ; que je bravais son pouvoir , et qu') surplus 9 h la moindre attaque , mon épée me feu justice. Tout cela , comme vous pouvez le pense fut dit en termes énergiques. Nous avions passé
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nnit à boire, et le Champagne avait troublé notre raison.
— Eh bien , Monsieur, si vous m'en croyez ^ vous n'irez point au château.
— Pourquoi ?
— Votre vie est en péril.
— Qui vous Pa dit ?
— Personne.
— Comment le savez-vous ?
— Vous allez frémir. Moi ai^si je suis invilé.
— Tant mieux , j'aurai grand plaisir à diner avec
TOUS
— Malheureux ! je ne sais comment vous dire....
— Vous me faites mourir.
— Pas encore. Mais tout à l'heure. C'est pour cela qu*on m'appelle.
— Qui donc étes-vous ?
— Le bourreau de Berne.
Une exclamation douloureuse et prolongée suivit cette effroyable confidence.
— Oui , Monsieur , bénissez le hasard qui me fait vous rencontrer et vous offrir une place dans ma voiture. Déjà plusieurs fois j'ai été mandé à la résidence du bailli et toujours pour des exécutions secrètes. Fuyez, dérobez votre tête à la vengeance, ne perdez pas une minute. Retournez en France et souvenez-vous de moi. Adieu.
Le vieil officier ne se le fit pas dire deux fois. Il
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vint se cacher à Colmar , où il apprit au bout dHm an la mort de son dangereux ennemi.
J^étais debout au foyer flamboyant de la cuisine y place que j'affectionne beaucoup en voyage, lorsque cette frissonnante aventure fut racontée par un vieux pâtre de la montagne à notre jeune et appétissante hôtesse , qui dans son effroi laissa échapper de ses mains une belle poularde qui nous était destinée.
J'ai arrangé le dialogue^ mais sans altérer le fond, qui m'a paru de nature à être publié.
CHAPITRE XVI
UIVB PBOMENADB A SOLEUU.
Soleore est mal placée comme station ; elle est trop près de Berne d^un côté, et de Ballstalt de Pau- (re; aussi on s^y arrête peu. Les voitures publiques ne font que la traverser; on y dine et voilà tout.Cest â ces motifs qu^il faut attribuer^ sans doute ^ Findifférence du voyageur pour cette jolie petite capitale jadis habitée par les Romains qui la nommaient Solodurum. Cependant, elle mérite à beaucoup d^égards l'attention des curieux. Il faut y rester au moins deux jours pour voir tout ce qu'il y a de remarquable dans Fintérieur et aux environs.
La ville est belle , bien bâtie , et traversée par FAar, jolie rivière dont Peau transparente est du plus beau vert américain, et où Ton pèche d'excellentes tmites. Les rues sont larges et ornées de plusieurs grands édifices. Vingt fontaines jaillissantes contribuent, avec le canal en pierres de taille qui règne dans
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toute la longueur de la yille^ à y entretenir une trèsgrande propreté.
Du haut de Péglise collégiale de Saint-Ours ydont le clocher a pour le moins deux cents pieds d'élévation y on découvre une des plus fertiles et des plus belles vallées de la Suisse , arrosée par PAar et dominée par la chaîne du Jura au pied duquel est bâ*» tie la ville.
Cette église, terminée en 1775, est construite en pierre de roche d'une si belle cpialité^qu'on la prendrait pour du marbre, tant elle est blanche et polie* Elle est placée sur une éminence où l'on arrive par une large rampe de trente degrés ornée de deux fontaines très-élégantes,dont chacune a douze ou quinze jets ; le tout en pierre de roche semblable à celle de l'église.
La façade ressemble beaucoup à celle de Saîn^ Roch à Paris; l'intérieur est riche, de bon goût, bien décoré et orné de plusieurs bons tableaux.
J'ai reproché à la cathédrale de Metz de n'avoir qu'un misérable buffet d'orgues, tout au plus digne d'un village; mais la collégiale de Saint-Ours offre , sous ce rapport , un luxe que sans doute on cherche* rait vainement ailleurs. Le fond est entièrement occupé par un buffet magnifique et de la plus grande proportion , en avant duquel est un second jeu plus petit. Deux autres buffets, placés à droite et à gauche du chœur, font face à celui du fond. Je serais curieux
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d'entendre une des belles messes de Lesueur ou de Cherubini, exécutée par ces trois orgues; cela seirait admirable.
Soleure est passablement fortifiée. Les trois portes principales sont flanquées de grosses tours peu éle* ^i^ées f construites en pierres de roche taillées à fa- <seiteSy et surmontées d'une espèce de dôme à l'orientale. On assure qu'elles datent du temps de l'occupapation des Romains ; ce qui ferait supposer que l'en. oeinte de la yiUe est la même et qu'elle remonte à 'vîiigt sièdes : cette prétention est bien ambitieuse* Quoi qu'il en soit, ces tours sont dignes de l'attention des amateurs.
Je croirais plus volontiers à la haute antiquité de
la tour de l'horloge^ qui s'élève sur la place du mar-
chéy et au bas de laquelle j'ai vu trois carcans. Une
double inscription allemande et latine , porte qu'elle
a été bâtie quatre cents ans avant Rome. J'en ai vu de
semblables à TrèveSi l'une des plus anciennes villes de
la Chrétienté. La partie supérieure où se trouve le
cadran est très-curieuse : à chaque heure , un cheva*
lier armé de pied en cap vient frapper le timbre ,
tandis que la mort s'avance du côté opposé et pré-
Mnte son cleptydre pour rappeler aux vivants que
chaque heure qui sonne les achemine vers la tombe.
L'arsenal de Soleure mérite une mention toute
particulière. Je n'ai vu ni à Yincennes , ni à Cher-
bourg, ni à Metz, ni à Strasbourg, autant de vieilles
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armures complètes. On trouve là une partie des canons et des drapeaux pris à Morat. On devine aisément la pensée cpii a présidé à la distribution de Parsenal de Soleure ; tout est disposé de manière à rappeler cette journée si glorieuse pour les Suisses.
Quand on pénètre dans Pimmense salle des chevaliers , on est frappé d'une sorte de terreur en voyant au milieu d'une forêt d'armures et de lances 9 une grande table couverte d'un tapis armorié, autour de laquelle sont assis treize guerriers couverts de fer , le casque en tète et la visière baissée ; ils représeiH tent les treize cantons. Les uns écrivent, les autres parcourent des dépêches qu'un page vient d'apporter et dont il attend respectueusement la réponse. Sans doute, c'est un envoyé du duc de Bourgogne. Derrière chaque chevalier est plantée sa bannière : deux servants d'armes , placés à quelques pas du groupe principal , attendent en silence l'issue de la délibération qui est protégée par une force imposante. L'ensemble présente un magnifique tableau militaire.
Une machine de rempart fort originale a aussi fixé mon attention ; elle tire à la fois quarante-deux coups : je ne sais si je pourrai bien la décrire; je ferai de mon mieux.
De face, elle offre un triangle dont chaque côté a quatorze canons du calibre d'un fusil, et auxquels on met le feu par dessus , au moyen d'une traînée de
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|K>ndre qui passe sur les quatorze- lumières. Les trois côtés tournent sur une petite coulevrine de huit pieds de longueur et qui leur sert d^axe. Ainsi, un seul homme peut 5 en moins de dix secondes, tirer un coup de canon et quarante-deux coups de carabine. Voilà , sans doute, une arme bien meurtrière dans un assaut*
On montre à Parsenal de Cherbourg, comme une inrention curieuse , un fusil à sept coups ; mais fe machine de Soleure me paraît bien plus originale.
Au surplus , ces instruments meurtriers ne peurentélre comparés à ceux que l'on nommait orgues,et qui furent employés avec un horrible succès dans la guerre du Canada-. Voici, à ce sujet, un fait d'armes fort remarquable.
Lorsque M. de la Barre étaîl^ gouverneur des îles de PAmérique, les Anglais essayèrent de prendre Saint-Christophe qu'ils ont toujours désiré d'avoir tout entière, parce que c'est celle des Antilles qui produit le meilleur sucre. M. de la Barre crut devoir sY opposer. En conséquence , il passa de la Martinique à Saint-Christophe, sur une (régate de vingt-huit canons montée par quatre-vingts hommes. Chemin fsisant, il rencontra une frégate anglaise montée par trois cents hommes , et qui se dirigeait sur la Martinique afin de faire diversion. Ses ofGciers voulurent en vain lui persuader de mettre sa personne en sûreté, de se sauver avec la chaloupe , à Niève qui était sous le vent. Pour toute réponse , M. de la Barre
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mit le sabre à la main, et coupa d'un seul revers. la cable qui tenait la chaloupe : c Vaincre ou mourir tous ensemble , s'écria- t-il , allons , Messieurs y saUr tons de bonne grâce. » Alors il se fit apporter les deux orgues qui étaient à bord y se chargea d'en jouer et attendit Pennemi sans tirer une amorce. .
Les Anglais vinrent droit à Pabordage; mais M. de la Barre leur tua plus de cent vingt honmies avec Mp deux orgues. Ils faisaient mine de se retirer, quand rintrépide capitaine fit virer de bord , les aborda par le devant, et sauta le premier sur le pont, le sabre d'une main et ses pistolets de l'autre, sans étpp ébranlé par le feu qui se faisait à bout portant. Uejne nemi intimidé ne tarda pas à demander grâce ^ et M remit à la générosité du vainqueur qui poursuivit son chemin, et sauva Pile Saint-Christophe en faisant mettre le feu à une sucrerie dans laquelle on brû]% quarante Anglais qui s'y étaient renfermés et refvk* salent de se rendre.
Maintenant je dois apprendre au lecteur ce que c'est qu'un orgue. C'est une machine décuple de celle que j'ai vue à Parsenal de Soleure. C'est un assemr blage de quatre cent soixante-cinq canons de fusil posés les uns sur les autres : la base est de trente ^ le second rang de vingt-neuf, le troisième de vingthuit , ainsi de suite, jusqu'à la pointe qui finit par un, en sorte que cette réunion forme un triangle parfait. Ces canons sont assujettis par deux barres de
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fer pliées en triangle, et qui les embrassent à la volée et à la culasse. On passe entre les rangs une corde d'amorce, et celui qui gouverne Porgue fait partir autant de coups qu^il lui plaît. Le tout étant posé sur un chandelier dont la vis est jouante, il peut mirer haut et bas, de quelquecôté que bon lui semble. On conçoit combien une pareille machine est meurtrière dans un abordage. Aussi , comme je Pai déjà dit , H. de la Barre tua-t-il cent vingt honmies avec les neuf cent trente coups de ses deux orgues.
n y a tout près de la porte de Berne une église dont le clocher parait incliné, de quelque côté qu^on le r^arde. C'est un abrégé de la tour de Pisé. Les fenmies s<nit fort jolies à Solenre. À C^nève, à Lausanne et àfiolecite, je suis entré dans les temples à Pheure du prêche , et je les ai toujours trouvés remplis d*une foule attentive. ' JPaî vu honuneset femmes sans distinction, pénétrés , danà Pattitude du recueillement , chanter les psaumes en choBur et écouter avec un respect religieux le sermon du pasteur. Heureux peuple ! il croit à quelque chose ! Pour trouver un contraste bien affligeant, entrez dans une église des environs de Paris, à Vheure des offices. . . .
CHAPITRE XVII
l'ermitage de sainte véRiNr*.
SainteVérène naquit en Thébaïde^de parents dHiQ très-honnéte condition. Elle fut d'abord confié aux soins d'un saint évécpie , nommé ChérémoD pour avoir les premières instructions de la foi être cevoir le baptême.
Il est certain que cette sainte a habité^ près de Se leure^ dans une caverne qui est encore en grande vén^ ration parmi les fidèles. On la voit à une demi-liea de cette ville , vers le nord , au pied du Jura ; elle la forme d'un croissant; sa longueur est de soixanti dix pieds sur sept de largeur. Du temps de la pen cution de Dioclétien , où fut immolée la légion Thi baine y une constante tradition , passée de siècle c siècle, dit que sainte Vérène s'est réfugiée dans cet grotte pour échapper à la proscription des chrétien Delà vient le culte qu'on lui rend en ce lieu.
Richter, un des glossateurs de la vie de cet
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saillie, prétend qa^elle a été imcrite sur le martyro* loge par une bulle du pape Urbain VIII.
Voyageor sensible y soit que votre cœur ouvert à h tendresse batte sous le cbarme d'un nouvel amour, soit qu'une passion ancienne et profonde vous retienne encore sous son empire , soit enfin que Phabitade de la méditation vous dispose à une douce mélancolie y ne manquez pas de visiter Fermitage de sainte Yérène. Je vous promets là quelques monents de rêveries exquises y de sensations délicieuses y surtout si vous accomplissez ce pèlerinage seul, on avec un autre vous-même.
La voiture qui vous amène de Soleure vous dépose à Feutrée d'un taillis charmant y situé au pied (Pune montagne boisée qui s'élève à une légère distance du Jura y tout près du Weissenstein •
Vous suivez pendant un quart de lieue un petit ehemin sinueux , étroit , conquis sur le roc» toujours ombragé , et qui se contourne gracieusement, tantôt à droite, tantôt à gauche » en suivant les ondulations d'un torrent dont les eaux bouillonnantes tombant avec impétuosité du sommet du Jura, surent se frayer jadis un passage à travers cette montagne surbaissée.
Deux branches de sapin, déjà d'un âge mur,
composent les ponts fragiles qui vous transportent de
Pune à l'autre rive. Des abris creusés dans le flanc
de la montagne et en avant desquels se projettent
de larges toits de granit, vous invitent au repos.
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Des blocs de sapin , de trois pieds environ, creosé& vers la moitié, de manière à ménager un dossier en pain de sucre, forment des sièges bizarres, mais solides et commodes. On se croit là à mille lieues du monde habité. Des roches abruptes, delà verdure, et une onde écumeuse qui s'élance et rode pardessus des morceaux de granit détachés dusoouni^ voilà à quoi se réduit toute la création dans ce lieu sauvage et ravissant à la fois. Quel recuéillemeiil profond il porte à Pâme , quand on le visite seul^ et combien Péloquence du cœur y doit être touchants et persuasive, quand on le parcourt avec la femme que Pon aime ! — Si j'habitais Soleure, ce serait ma promenade favorite vers le soir, quand les hâtes des forêts viennent gazouiller leur amour avant de se livrer au repos.
Je n'ai pas vu sous ces pieux abris , ces ridicules inscriptions , ces noms barbares qui m'ont tant ct^ fusqué ailleurs. Est-ce que les voyageurs se sentcnl saisis de respect dans ce saint lieu où tout rappelle è Fhomme son néant ; ou bien , est-ce qu'on le visite rarement ? Je Pignore. En tout cas , pour Phonneur de mes semblables , j'adopte volontiers ma première supposition; je n'y ai lu que ces mots répétés et tracés avec du charbon, par l'ermite sans doute: êio transit gloria mundi.
Après une demi-heure de marche , compris les stations , on renait à la lumière , on revoit le dd ,
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à trayers un passage de quatre à cinq toises au
'^^B^ ^ ^hs pratiqué entre deux masses de granit, hautes de
^^ ^itdeox cents pieds et taillées à pic comme les murs
*5 ^Wupfes, ^pane forteresse : là se développent aux regards cu-
^ élance ^ rieux Permitage et ses dépendances.
esdasf Le torrent occupe le milieu de cette petite vallée qui
n «■iiii^aaj.gîl en cet endroit, etpeut avoir trente à quarante
^*^*îà^ied8. La modeste demeure du saint homme s'élève
• ^ "^ milieu d'un verger que je nommerais à plus juste
j ^^^^^ *^ titre un cimetière , car il est parsemé de tombes, sans
^■onte celles des prédécesseurs du locataire actuel.
■d l^m k^**^ '^ ^^ inscriptions, et j'ai vu avec peine que ces
ip 3^.^ **^^eureux étaient morts à des distances trop rap*
'î*ï^ochées. Et comment vivre, en effet, au milieu des
Cte wjr 'liages de mort qui obsèdent incessamment la pensée
,Yj ^^^'^ns ce lieu funèbre?
L'ermite qui nous avait vus traverser le pont jeté
f --^ la frontière de son petit domaine, vint au-devant
1?^ Qe nous, n était vêtu d'un froc de bure grise , allais dépourvu de cette longue barbe blanche , insé-
parable ornement de ses pareik. Il faut que je le dise f cette espèce de coquetterie dans un cénobite ^^ ^^ Hi'a déplu. Elle exige l'emploi d'un miroir et rappelle aux vanités de ce monde une créature qui en ^8t sortie, et qui ne compte plus nulle part.
Il nous fit en pantomime les honneurs de son habi- ^tion, qui n'a pas plus de dix pieds carrés ; quatre sont ^^t^cupés par une espèce de parloir, les six autres for-
t ir«
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ment sa chambre. Un vieux fauteuil vermouh, do heures^ la vie des pères du désert, un crucifix face du fauteuil, une alcôve obscure où se cache! couchette de deux pieds chargée de paille^voilioi honmie végète et meurt !••• Il faut qu'il ait ment à se plaindre des autres ou de lui-même ! ne comprends pas la vie sans le travail. Pai m ermites en Lorraine , ils étaient tisserands ; Fheure de la prière était écoulée y on les troonit leur métier ou occupés à labourer leur petit Ici, pas de jardin, pas de culture, si œ celle de quelques fleurs qui languissent aux jMedi tombes.
En repassant le petit pont^ je remarquai une taine à Pusage de Permite ; c^est une croix en haute de deux pieds, au milieu de laqueUe est le goulot , afin que , même en buvant l'eau firaîcte limpide qui s^échappe par là , Permite n'oublie mort. Il y a là^ ce me semble, une aJSéctation
A dix pas de la cellule et du même côté^ s'élèye chapelle où les fidèles des environs viennent enttt dre la messe. Les ornements intérieurs, les baiMii les balustrades, Pautel, tout porte un caractère god» que. Pai remarqué surtout le, tronc et le béniti<!ri le premier est un morceau de chêne carré garni (b bandes de fer, au bas duquel est une serrure. Le U* nitier, tout en fer , rongé et dentelé par la roœlW ressemble à la calotte d'un casque, ou mieux enooic^ à ces pots à feu que portaient les Gaulois.
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A la gauche du torrent y vis-à-vis la croisée de la cellule, est un saint sépulcre. Le groupe, composé de sept figures posées sur des plans différents^est bien disposé et très-bien sculpté ; il produit une illusion complète. Une grille en fer m'a empêché de m'assurer s'il est en marbre ou en pierre ; mais ce doit être un présent de quelque riche à Pâme pieuse. Une vieille lanterne en fer éclaire cette scène lugubre.
A quelques pas delà , toujours en face de Fermilage y s'élèvent encore deux monuments funèbres , Pan entouré d'une galerie en fer, et l'autre caché par des vitres. Attendu l'absence d'un cicérone, je n'ai pa savoir ce que renfermaient ces tombes. Ainsi, de ^dque côté que se portent les regards de Permite , fls ne rencontrent que la mort, rien que la mort, toujours la mort : sans compter que Fénorme rocher I suspendu au-dessus de la cellule menace à chaque ' minute d'écraser le débris vivant qui habite ce désert. Ainsi, la destruction s'ofiFre incessanmient à lui , et sous toutes les formes : c'est à devenir fou.
TOMBEAU DE SAINTE VERÈNE
J On voit en entrant dans l'église collégiale de jj ZuTzacb , en Suisse , un escalier dont les marches sont dans la nef au commencement du chœur. Dès
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que Ton est au bas de cet escalier ^ on aperçoit une petite chapelle tournée vers Forient et qui panul être d'une haute antiquité ; elle est soutenue par dea colonnes. Près de Feutrée s'élève le tombeau de sainte y érène, au-dessus du sol et isolé de tout côté; il est recouvert d'une pierre qui porte les marques d'une grande vétusté et sur laquelle repose la statue de la sainte. Sa chevelure est éparse et sa.téte posée sur un oreiller en pierre; une main de la statue tienJ un peigne et l'autre un vase. Ce saint tombeau est entouré d'une grille en fer ; à hauteur d'homme, voit tout au tour des candélabres disposés pour voir des cierges. Une lampe en cristal y brûle ccmlî* nuellement; au-dessus du tombeau, ont été |Nti6* quées deux fenêtres qui répandent assez de jour dm cette demeure souterraine. Près de là est un autel pour offrir le saint sacrifice. Il n'y a rien d'élégul dans cette chapelle ; mais le lieu mystérieux où db se trouve y Fantiquité à laquelle elle remonte , aiwi que la vénération dont elle est Fobjet excitent à h prière, au recueillement et suffisent pour la rendre curieuse et recommandable.
LES BAINS DB PETIT LAIT
Tai souvent parlé à Paris des bains de petit lait , et personne n^a pu me répondre. Lés médecins ne savent ce que c^est;celase conçoit facilement. Gomment trouver du petit lait pour des bains , là où Pon peut trouver à peine une pinte de lait véritable , de lait qui ne soit point falsifié? C'est donc une bonne fortune qpie j'adresse aux belles dames de la capitale , en leur racontant l'histoire du docteur Kottmann,que f intitule les Bains de petit lait; je commence.
Une des montagnes les plus merveilleuses de la
Suisse est le Weisseinstein(en français pierre blanche)
qui se trouve près de Soleure. Depuis trente ans
environ, indigènes et étrangers y accourent avec
affluence , pour jouir de l'une des plus belles vues
du monde et respirer un air délicieux par excellence.
Mais ce sont là ses moindres avantages. Le docteur
Kottmann y a fait naître une fontaine de jouvence.
De jouvence ! vont s'écrier les belles. — Oui. — Est-
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ce qu'on y boit de Feau? est-ce que cette eau rajeu nit ? — Non , ce n'est pas de Peau , c'est du peti lait, véritable panacée pour la conservation des chai mes, pour la guérison des petites poitrines et suitoo pour les maux de nerfs.
Voici le docteur décrivant lui-même Porigine c l'accroissement de Phabitation qu'il a créée dans oc Eden, où les gens bien portants viennent augmenta leur belle santé,et où les êtres souffrants trouvent un piscine salutaire.
Ce n'était d'abord qu'un grand chalet ; plus ta{d on y établit, un joli salon et quelques chambra L'exposilion en est admirable. Elle est à trois lieôc <ie Soleure sur les bords de PAar. Le propriétaire ei l'idée d'y élever une auberge; il réussit parfaitemenl Le nombre des malades s'étant successivement aui mente, le docteur proposa des actions , Pentreprii fut créée, et Pon y bâtit une maison de santé m toutes ses dépendances.
Le Weisseinstein abonde en pâturages ; on j y0 pendant l'été de nombreux troupeaux de vaches m y séjournent tant que dure la belle saison. On trou? à cette hauteur les plus beaux sapins et les plu frais ombrages. La Flore en est brillante: le hfl taniste curieux y fait un riche butin de plantes ransf parmi lesquelles se trouve, en grand nombre, 1 précieux brandi y cet aimable rejeton des Alpes^doi Podeur est si suave, et que tout amateur empori chez lui comme un souvenir de son voyage. On
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fijt dlle àtnpie nidisson de fougéreâ , de cypérarées, de griMÀnées y de rosacées , d'orchidées -, enfin y on ftrotkire la ^nde gentiane, cette divine plante qui y dédaignant les humbles coteaux, ne croit que sur les plus hautes montagnes. Les fraises y ont un goût et HA parfum exquis ; les villes des environs en font letfraf déliées; Bento eft reçoit chaque jour des envois eonsîdérables y dont le produit répand quelques milliers de francs chaque année sur les pauvres de la contrée*
L'air, Snr le Wéisseinstein, a la quaKté de cehii dès pins hautes montagnes ; il est vif et afgité : eti été , il est sec, pur, élastique et vital au suprême degré. Par un temps bien clair, on découvre de la maison: de santé la cathédrale de Strasbourg.
Par fois, le Weisseinstein est le théâtre d'orages tttrriblcs ; d'autres fois, on y jouit d'un tetnps serein, ttfUdis que la vallée qui est à ses pieds est en proie i la fureur de la tempête : la montagn'e est ébranlée , ses échos rtAéchissent le bruit de la foudre, les siïbnis de l'éclair y jettent la terreur. Quel imposant spectacle que cette guerre des éléments déchaînés !
Cet cndipoifest encore remarquable en ce que ICiStyna/de là confédération y est placé; c'est une pyramide de haute dimension qui correspond afec lé signal de Strasbourg, pour les opérations trigonométrîques.
La maison de santé a une apparence magnifique; Vinlérîeur en est parfaitement soigné ; le salon- super-
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be et la bibliothèque bien choisie; leS: chambra sont nombreuses , bien tenues et bien meublées } le escaliers commodes. La maison a deux étages^ i compris le rez-de-chaussée.
Ce qui procure le plus grand succès au traitemen du petit lait, c^est sans contredit la pureté de Pair .de montagnes. L'évidence prouve combien une sitoatîoi aérienne est préférable à celle du sol ordinaire de li terre. Quelle puissance que le parfun^ dciioilk plantes la plupart très-odoriférantes ! Quel s^ssaisfii^ nement pour cette excellente boisson ! Lp change ment d'air, sur les lieux élevés, est salutaire dan plusieurs maladies , notamment dans celles qqi résultent de travaux d'esprit trop opiniâtres. . • i
L'usage du lait pur sortantdupis-delavacheestlero mède le plus ordinaire dans nos montagnes. U faut h prendre àjeun, dès le matin, dans une é table bien chatt de. On le boit d'un quart d'heure à l'autre , (dans UBf tasse qui peut contenir six à huit onces .Ces rasades soe cessives font que le malade avale dans le cours d'oB heure, jusqu'à un htre de lait. Le soir, il boit à pan près ses rations du malin. Il doit stationner une hewf ou deux dans l'étable y ou faire un exercice modéré au dehors , mais dans un endroit chaud. Lorsque Jk temps est frais, il doit garder le Ut ou la chambre pool prendre son lait. Il y en a qui ne peuvent boire 11 lait sortant du pis de la vaclie y d'autres ne peuven le digérer que lorsqu'il est à moitié bouilli. Enfin ^
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goand le lah naturel ne peat convenir , on peat FéCendre dans du thé ou du café très-légers. Pour obvier aux maux d'estomac y aux pesanteurs , aux flaCuosités qui peuvent résulter d'un régime laiteux , oa peut mettre dans le dernier verre de chaque re^ prise une cuillerée d'eau de canelle, ou de fleurs d'orange , ou d'anis au sucre y ou de pastilles de menthe y ou de substances analogues.
Le babeurre est une substance intermédiaire avec le petit lait. Il est bon pour les embarras du foie et du système de la veine porte ; pour la sécheresse des organes intérieurs où la disposition à l'inflammation interdit une nourriture irritante. Le babeurre se prend de la même manière que le lait ordinaire.
Voici maintenant le régime au petit lait. On sait qu'il est la substAce aqueuse qui reste de la confection du fromage. Ce petit lait naturel est bien préférable à celui que l'on obtient par des moyens artificiels; son usage remonte aux plus anciens temps. Les gens de la campagne s'en servent dans leurs maladies comme du meilleur remède; ils l'emploient dans les inflammations locales , telles ^ue odles des organes digestifs ou urinaires. S'il occasionnait des faiblesses d'estomac , on y mêlerait des substances corroborantes ; une addition de sucre de lait pourrait sufQre , ou bien un peu de bon vin , ou quelque eau aromatique. Les buveurs d'une faible complexion ne le prennent qu'après une tasse de café.
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Lorsqu^il fait beau, qu'on le preiine au grand air; m trement c'est dans sa chambra qu'oii Payabs. Le pfllj lait froid est malsain ; il Qst bienpréfér(ib}e qqandtt IN chaud et que Ton a soin d'avoir Testomae et le bien couverts.
Le petit lait sert aussi pour les bains dans des ladies cutanées, lorsque l'individu a les organes do I digestion de la plus grande faiblesse, ou lorsqu'il épm ve un dégoût invincible pour le boire. Nul doule <|d ces bains font plus d'effet que les bains minéraux eo 91 aérai, puisque le corps s'infiltre de substances rai maies qui s'assimilent avec lui. Le temps le plus fur* rable pour les bains est en juin et juillet.
Le docteur Kottmann a fait des cures menrmlici ses avec l'usage du lait, et surtout du petit lait adâ nistré en boisson et en bains. H s'est guéri d suites d'une attaque d'inflammation pulmonaive par l'effet de ce doux remède. Il éprouvait une c^ pression violente avec des points de côté et des cm chements de sang ; une semaine de séjour au Wei seinstein suffit pour faire disparaître ces fâcheux • cidents. Il cite un très^grand nombre de malaA qu'il a guéris par son régime laiteux. Rendons hoa mages à cet hommes.i expert, si dévoué et si charitaU suivons-le dans les recommandations qu'il fail ai malades qui, d'après ses conseils, ou sur sa réputatîoi entreprennent le traitement laiteux pour leur goi risou.
LIS BAINS DE PETtT LAIT. CLl
Nid doate que la transiation d^un paye de plaine des hauteurs ne soit d^une grande importance pour ks malades. Le passage d^une température douce et chaude dans un air épâis^ à celle d^unemonlagnc pinsiraiofaeet plus agitée, dans un air léger^fait Qiie réydkitîon :sur la poitrine et sur le cerveau , dans les premières moments du séjour. Il en résulte, dit . le docteur, un mal de tête qui dure plus ou moins de temps, et auquel il donne le nofn de fièvre de monlagne* Diaprés cela, il conseille à chaque malade de n'aller sur la montagne que vers mtdi , ou avant lesoir. S^l fait du vent, qu'il dirige sa promenade vers un endroit oik il soit à l'abri et au sec. En montafnt , qs'il aille à pas lents , afin de ne pas arriver en siieur as sommet pour y être transi par Pair piquant qui y règne. Ayez , dit*>il , des habits d'hiver et d'été pour vous vêtir suivant les variations de l'atmosphère. L'exercice doit toujours être proportionné nnx forces; CBailantau-delàyon se fait beaucoup de mal. Lorsqu'on est au lait , des mouvements forcés sont nuisibles : ils l'opposent aux bons effets du lait dans Testomac et tmpéckent sa digestion. Ceux qui prennent le petit lait, peuvent le boire chaud dans leur bonteille en se promenant; l'exercice le fait passer plus vite. Les preneurs de lait doivent , autant que possible , se tenir à un air chaud et serein ; ils ne doivent prendre qu'une nourriture frugale et légère. Point de mets lourds , trop gras ni à sauces aigres. Les cerises
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noires sont seules permises. Le docteur autorise un peu de fromage et du beurre frais; il est tolérant pour le chocolat et pour le café. Le vin dont feront usage les malades sera vieux , rouge ou blanc. Dans les fortes maladies de poitrine , on ne mangera que du laitage, on ne boira que de Peau sucrée et coupée au lait.
Le docteur avertit que, dans les maladies arrivées au dernier degré y on ne peut espérer de guérir au moyen de son régime ; d'ailleurs ^ il y a un choix à faire pour les maladies où l'on doit pratiquer le traitement laiteux. 11 faut éviter, pour les maladies de poitrine , les montagnes trop hautes et les lieux exposés au vent du nord ; leur séjour est nuisible ausaLpour les inflammations et les crachements de sang^ Mais allez sur les plus hautes montagnes y vous dontle moral est affecté y ou qui êtes tourmentés de ma^-— ladies noires , dartreuses ou scrofuleuses ; alle^ tous , qui que vous soyez , quelque maladie que voufla ayez, du genre dont il est question dans ce récif ^ allez à Soleure , voir le docteur Kottmann ; il vouM mènera au Weisseinstein , cet Eden hypocratîque dfifl sa fondation , et il vous guérira.
CHAPITRE XIX
L4 FÂTE DES YIGIfBROIfS à TEYBY.
Une fête champêtre, aussilouable dans son but que curieuse dans ses détails^ m'attendait à Vevey. La cause à laquelle on Pattribue, les raisons qui la font con* server, et Péclat qu'elle jette sur cette petite terre classique de Fagriculture, la rendent des plus intéressantes. Pour ma part, j'ai mille fois remercié Fheaweax hasard qui m'en a rendu témoin.
Voici ce qui m'a été raconté sur l'origine de cette cérémonie , dont rien n'égale l'éclat et la richesse , excepté peut-être le jubilé de Notre-Dame de Harvich, à >Ialines, ou quelques Kermesses de notre vieux pays de Flandre.
La fête des vignerons (ou plutôt de l'Agriculture entière, puisque toutes ses branches y sont représentées) , est renouvelée de celles que l'on célébrait avec tant de pompe chez les Grecs et les Romains , en riionneur de Gérés et de Bacchus. Cependant, à Tépoque de sa (pndation , la fête de Vevey était
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plus religieuse que profane. Elle fut établie, dit-on pour remercier la Providence du succès qu'avait obtenu la culture de la vigne dans le canton de Lau sanne , le premier de toute la Suisse où l'essai en fà fait, et qui, aujourd'hui encore, en tire sa principalt richesse.
Ici , comme ^ans presque tous les grands défri chements de l'Europe , c'est à un ordre religieux qoi Ton attribue ce bienfait: des cénobites (ceux du Haut Grét, dit-on), défrichèrent les terres alors inculte des environs de Vevey, et y plantèrent cet arbmti dont le fruit devait offrir des récoltes si abondairtè et si utiles & la contrée.
Pour encourager les vignerons , les bons moine avaient coutume de les rassembler chaque année Vevey, à Pépoque des vendar^es : là , une prooei sion solennelle avait lieu dans toute la ville , de chants sacrés et profanes, en patois du pays, s'yfai saient entendre ; Pagriculteur y paraissait armé d'ia struments aratoires, ou décoré d'autres marq[ua d'honneur; puis la fête se terminait par un repm où Ton n'épargnait , ni le bon vin, ni rien dece qu pouvait contribuer à la rendre à la fois gaie et înté ressante.
Dans la suite , et peu à peu , on s'écarta de cefti simplicité primitive ; chaque année on y apporta d< nouveaux ornements , et bientôt une espèce de société ou de confrérie s'étant Jornioe , les dons et le
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eontributiens de ses membres 'permirent de déployer plus de luxe et d^appareil. Bientôt aussi , cette fèlç y que Fon ne célébra plus qu'à des inter^allei plns^ ou moins éloignés , ordinairement trois ou quatre fois^, psor siècle, perdition car^etére religieux; et Bacchos» Pa)ès -et Gérés, furent sueeessîveipent introduits et portés en procession comme divinités symboliques.
Cependant, ces laps de temps, plus on moins longs 9 qui séparent chaque nouvelle célébration , ne sont pas perdus pour Pagriculture. U existe an sein de la société une commission permanente, chargée de visiter toutes les vignes deux fois au moins par année, aux époques les plus importantes, c'est^dire, après la taille et après Peffeuillaison. Les succès des vignerons sont impartialem^it constatés : cinq d^entre eux , qui , pendant neuf ans , en ont obtenu le plus , reçoiv^it solennellement, le jour de la fête, une couronne et une médaille d^honneur, ou la médaille seulement. Lie conseil décerne aussi des primes tous les trois ans ou tous les six ans^ aux vignerons qui se sont le plus distingués dans Part de cultiver la vigne dorant cet espace de temps. Il est inutile d'ajouter qu'à Pintelligence et au travail , le vigneron doit joindre la moralité.
Après ces détails que j'ai crus nécessaires , j'arrive au cérémonial même de la fête. Celle à laquelle j'ai ea l'avantage d'assister, en 1833 , a été une des plus
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brillantes et des plus mémorables sous tous les rapports.
Cétait le 8 août. Dès les sept heures du matin , au bruit de salves d^artillerie multipliées , et que répétaient à Penvi les jolis échos des environs de Bfeillerye^ tous les corps, précédés chacun de sa musique particulière» se mirent en marche et s^avancërent vers la grande place de Vevey, dans Tordre suivant^ savoir :
Une compagnie d'hommes d'armes , vêtus en anciens suisses ;
Le corps des bergers bleus ; .
Celui des bergers roses ;
Les jardiniers ;
La troupe de Paies » ayant trente-un musiciens en tête ;
Les vachers avec leur bétail et leurs ustensiles de chalet;
Les jeunes vignerons y porteurs d'attributs ;
La troupe des vignerons du printemps y accompagnés d^effeuilleuses, tous munis de leurs instruments aratoires ;
La troupe de Gérés , ayant en tête trente-un musi^ ciens y et conduisant tous les instruments servant aux semailles et à la moisson ;
La troupe de Baccims ;
La troupe des vignerons d'automne , accompagnés de leurs vendangeuses, portant vi traînant à sa suite tous les attirails de la vendange ;
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Enfin, nn détachement d'anciens Suisse^, .aemèlable au premier , fermait la marche.
La grande place de Veyey, sm* laquelle devait avpû^ lieu le couronnement des vignerons , et .où se reur daient ces différentes troupes composées cie.,2tept à huit cents personnes , av^it été disposée et ^ ornée pour la cérémonie: de vastes cs^trades.^ pouvant contenir de quatre à dnq- mille persçnnes,, s'élevaient de chaque côté et offraient le coup d'œîl le plus riche et le plus gracieux ; quatre arcs-de-trionvphe, disposés aux angles de la place, représentaient les quatre saisons.
Dès l'arrivée de toutes les troupes dans l'enceinjteji une députation y composée de membres de chacune; d^ellesy se rend, toujours musique en tête, au L'eu où les conseils de la société sont réunis j^ et bientôt les magistrats arrivent ainsi escortés et précédés des drapeaux du canton. Dans le même temps, une autre députation amenait triomphalement les vingt-huit vignerons qui devaient recevoir des récompenses , et les conduisait aux estrades qui leur étaient destinées.
Ce fut alors qu'au bruit de Tartillerie et au son d'un orchestre de cent soixante-dix musiciens , commença réellement la cérémonie. Debout et tourné vers les lauréats , le vénérable président de la société leur adressa un dis(x>ur$ analogue à la circonstance ;
eiym la iffrÉ des vimbroms.
puis il couronna les uns y décora les autres éé la îtiédBiWe, ou leur rerait des Serpettes d'honneur, suivant le mérite de chacun. 1 mmédia tendent , six trompettes et six cors sonnèrent une fanfare ^ et les Ttoiûs des yainqpeurs furent proclamés au milieu des acclamations et dès témoignages de Pallégresse géné^ râfe. Bientôt après , les conseils , accompagnés des prêtres ^ des prétresses et cianéphores , entonnèrent un hymne en Phonneur de Bacchus.
A leur tour y les vignerons éprouvant le kesoii d^étprimer leur reconnaissance, la témoîgifient éga« lifment par des' couplets.
Cette cérémonie terminée y une scène non moins tbncbante lui succéda : au son d^une marche eséeutée par six clairons , les quatre drapeaux de la so^ ciété , entotirés des ailciens Suisses et d^une députslion de chaque troupe , s^avanc^rent entre Tes arci de Gérés et de-BaCchus, puis un c(mseiller entonna, d^iine voix forte , des' couplets qui furent générale*iùeM applaudis.
A la suite d^iin refrain patriotique , qui aviait vivement ému tous les" assistants, les diverses troupes parurent successivement en face de la gratide estradcf, et , aU son d'un orchestre , aussi nombreux que bien choisi , faisant entendre des airs suisstes d'une belle composition , exécutèrent des danses et des^ chants propres h augmenter l'enthousiasme généra!.
K'nfin , ce nouvel épisode étant terminé , touS' les
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corps, chacun dans son ordre> et précédés des cash seils et des lauréats , se mirent eu marehe et parcoururent processionnellemçnt les principales rUes de la yille , dont Pélégance des décorations répondiât aa reste de la fête : de temps en temps le. cortège s^arréta,it^ et chaque troupe répétait ses danses et ses chants devant les demeures des plus notable» magi»* trais et des vignerons couronnés^
Cette preniière journée fut tern^inée. paruo^diocor de huit cents couverts, offert par la société, et dociné SOI la grande promenade» au miUeci du bruit déi Fartillerie , des fanfares de toutes les musiques réu^* oies y et des acclamations d'une foulb ivre de* joie et de bonheur.
Le lendemain 9 , les cérémonies recoBamencèrent avec quelques variantes , et furent closes de lamême manière que la veille par un banquet général , accompagné et suivi de danses , de nuisique, de diants et d'amusements de toute espèce. Les couplets du Ranz des vaches , chantés par les vachers y ont surtout produit un effet merveilleux.
Telle fut cette curieuse et intéressante fête des ?ignerons à Yevey, qui avait attiré plus de quinze mille étrangers dans cette petite ville , et qui a coûté' plus de 100,000 francs aux huit cents acteurs qui yfigurèrent. Il eût été à désirer que quelques artistes français en eussent saisi Pesquisse et reproduit la fidèle représentation. Qu'on se figure ce cortège tel que
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nous TàTons décrit , assis à ane table de huit een couverts^ souès le magnifique ombrage de la prom nade-de VAile^ au bord du lac calme et majc luéiix du Léman sillonné par des barques élégài ment pavoisées et couvertes de femmes briUànl de jeunesse et de beauté , et Ton concevra ce mag que :et* poétique spectacle.
Je regrette de n'avoir pu en donner qu'une d( cription' décolorée i mais comment peindre Pélégan et la variété des costumes des différentes troupes ; richesse des chars de triomphe et des autres insti memts servant d'attributs à chacune d^ellesf conunc pendre le coup d'œil magique de cette longue et bé procession , le mouvement, Panimation et la joie cette foule de jeunes gens , de vieillards et de pi sonnes de tout âge, prenant part à cette fête vraiaic nationale f
J'ai surtout admiré le charmant costume des vign ronnes vaudoises , avec leur jupon blanc^ leur cdn vert et leur joli chapeau de paille , orné de roba de même couleur , etc. C'est dans leur costume n turel que je préfère voir les Suisses ; cependan presque tous font la faute très- grave de le quitta Au lieu de Suisses , il me semblait voir le faubou] Saint-Marceau allant à une représentation du cirqi olympique à Paris.
Jadis, il y avait en Suisse autant de costumes qp de cantons ; il en résultait une variété piquante
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qui manque aujourd'hui : je n'ai pu retrouver que le délicieux costume des Bernoises. Encore quelques années , et PEurope entière sera décolorée. C'est un grand malheur: Paris a tout envahi ; personne n'est 1^ & sa place 9 et bientôt tous les costumes se ressembleront.
Je dois ajouter, toutefois, que dans certains détails, cette fête offrait bien encore quelque aliment à la critique.
Ainsi, Fane de Sylène avait une selle de femme à Panglaise.
Le costume de Noé ressemblait à celui d'un arche- Téque officiant.
Cérès avait les yeux à la chinoise et des manches i Pgot.
La grande prétresse était un homme grand, le plus beau de l'endroit ; il offrait un sacrifice avec un air penché.
Des chœurs prétentieux , au lieu de chants nationaux.
A ces rares exceptions près, je ne crois pas que l'on puisse trouver en France , dans quelque population ^e ce soit, huit cents individus assez riches et surtout asseï dévoués, pour dépenser cent mille francs dans one fête qui honore le pays, et s'en occuper pendant plusieurs mois consécutifs. C'est à mon sens une chose fort extraordinaire, et que l'on ne peut rencontrer c[u'en Suisse. Cela atteste l'union et l'harmonie ad-
miiepciitki!
dessittnsè| , peadat M
CHAPITRE XX
LE SIGNAL Dl BOUGT.
te viens de voir Taii des plus beaux spectacles qui ic poisse rencontrer dans INinivers. Ni la peinture > ni la parole ne peuvent rendre fidèlement ce magni^ fiqoe tableau qui varie quelquefois d\me heure à Fautre , au gré du vent, du soleil et des nuages.
Cet admirable panorama » devant lequel il faut a^menouiller comme devant Pune des plus belles •lerveilles de la création , s^étend de Soleure jus* qu'au fort de PEcluse ( 40 à 50 lieues ) ; de Berne jusqu'au Dauphiné (50 à 60 lieues) ; du Saint- Berluffdy grand et petit , au lac de Genève ( 50 lieues m tournant) : autour, sont groupés 60 villes, bourgs, villages et châteaux. Mon Dieu, que cela est beau !
Je me suis couché hier devant le vieux géant de Fanivers , et ce matin , j'étais de retour à mon poste & trois heures pour saluer l'aurore à son lever .Je me suis l^ostemé à deux genoux devant l'astre des mondes.
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et j^ai béni sa majesté toute rayonnante de gloire pour les biens immenses que sa magnificence a dai* gné répandre sur nous.
Le fameux Tavernier, qui n^a pas fait moins de six voyages dans Plnde, y ramassa plusieurs milliom dans le commerce des pierreries où il était fort hen* reux et fort intelligent. En traversant l'Italie y il éttit allé jusqu'à Genève, et s'était arrêté à Aubonne pour acheter une baronnie dont il acquit la propriété et le nom. C'est là qu'il admira la vue magnifique dont on jouit au Signal de JBotigy, en face du Blont4>lliic et à vingt-cinq lieues de distance. Il en fut tellemai émerveillé,qu'on l'entendait s'écrier^à chaque înstdiii qu'il n'avait jamais rien vu de plus admirablemqpil beau y à l'exception de Constantinople. Lies vojt* geurs ne s'arrêtent pas là , à moins qu'ils n'en soieni avertis ; la route est trop bas , elle se trouve à Jf/ii près au niveau du lac, Tavemier fit bâtir à AubooM un petit château dans le genre oriental. On y Vdi un cloître qui entoure la cour et au-dessus duqnci est une galerie couverte et vitrée. Tavemier s'y pw menait continuellement et en tout sens ; il ne vooU pas perdre l'habitude de marcher et ne se lassait pM d'admirer ce beau spectacle. •
L'aspect de ce lac immense , presque toujours im mobile , et qui n'a pas moins de mille pieds de profbH deur ; ces masses énormes de granit qui élèvent leû cime orgueilleuse fort au-dessus des nuages, et don
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Il moindre parcelle détachée suffirait pour écraser te toyageur ; tous ces grands phénomènes inspirent & Fhomme je ne sais quel sentiment de respect et f effiroi. Sans qu^il y pense , sans qu^l s'en rende «mipte, ses agitations se calment; cet atome si vain , a fier, s'incline devant les sublimités de la nature; il le trouve si petit en présence de ces proportions giputesquesy qu'il s'étonne et n'a plus de faculté pour exprimer son admiration. Voilà d'où vient sans doute que, dans ces paisibles demeures, on se sent entriiné à la rêverie , à la méditation, on est tout seul arec son âme. C'est là que les penseurs profonds s'élèvent à la hauteur des objets qu'ils ont sans cesse lous les yeux, et je comprends très-bien que Rousseau ait écrit à Clarens , en face des rochers de Meillery,les pages brûlantes de la nouvelle Héloïse. C'est i Lausanne que Gibbon a composé sa belle histoire de la décadence de l'empire Romain, et c'est à Aubonne que Tavernier a écrit ses voyages , au bout de trente années d'une vie aventureuse et vagabonde.
Vous me rappelez , ma chère fille , mon enthousittme au bord de la mer : ceci est mille fois au dessus. Ajoutez à cette masse d'eau sans fin, des rochers à perte de vue et un paysage incommensurable et dé. licieux , puis jugez combien je dois être heureux, moi si susceptible de grandes impressions et de sentiments exaltés!...
Je yeux que nous fassions ensemble ce voyage ma-
eurar le signal ds bou«t.
gnifique Tannée prochaine; nous le pouvons» en WBk mençant par les Vosges qui en sontcon^^e la jxk face. Je tâcherai de décider Watelet à nous acoQi&t pagner , et nous ferons en six semaines d^énonnoi progrès , sous la double influence d^un QxcellaÉ maître et d'une nature si féconde en meryeiUes.
fr<»
CHAPITRE XXI
U BOUDOIR Dl MADAMB DB STASL, A COPPET
Beau châteaa , beau parc, le tout iperitctiqjmi^ et bien entretenu. Il est fâcheux que le châte^^u wt masqué par de vilaines maisons à arcadçs, e^.qjut^oa B6 le voie pas de la routes car il arrive à plm d^un, Toyageur de passer là saos.se douter quiil foule wfs pieds la tombe de Pune des familles dont le nom a obtenu le plus de célébrité en Europe.
Bibliothèque avec la statue de Necker en marbre blanc y par Ticok, sculpteur prussien.
Salon y tout semblable.
Chambre à coucher, devenue cabinet de travail de M°*« de Staël.
Boudoir y demeuré le même. Je me suis assis sur le canapé où M*^* de Staël a écrit tant de pages sublimes.
Ce boudoir est fort simple : un petit canapé blanc, ({oatre chaises blanches , une table ronde au milieu
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avec un tapis vert , un bureau , un serre-papier, me petite glace.
J^ai r^etté de ne pas trouver sur cette table m exemplaire des œuvres de M°^* de Staël, et son portnit en pied gravé par Laugier.
On ne peut voir le tombeau; il est à gaudie, dm un bosquet fermé de murs. G^est un monumeo! carré et tout simple à l'extérieur ; il a été muré de* puis la mort de M°^ Necker. Le seul ornement qd annonce sa douloureuse destination , est un bas nlief de Canova , placé au-dessus de Feutrée et représentant M™* Necker qui descend du del et tai la main à son époux. Leur fille est prosternée d son père. Quand M"^^ de Staël a &it sculptar ce ceau où Fon trouve le grandiose de l'artiste , eOe croyait pas aller sitôt rejoindre Fauteur de ses j
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Le 15 août 1833 y par un beau jour , nous quitimes Genève pour aller à Bonneville et i Ghise ; ds nous traversâmes la vallée de Maglan, si euieose par ses énormes blocs de granit, à travers esquels les Savoyards ont osé bâtir leurs petites maionsy au risque d^étre écrasés par la chute des avamches.
En face du Nant d^ Arpennaz , nous fûmes arrosés ou* la cascade qui tombe de huit cents pieds sur les xryageurs , et nous nous arrêtâmes à Saint-Martin, bns une horrible auberge où rien n^est confortable, i, nous quittâmes nos voitures pour prendre des liars de côté , qui devaient nous conduire jusqu^à Chamouny éloigné encore de six lieues. Dans les Mpes, les distances en tous sens sont énormes ; on ne peut sVn rendre compte.
Tout près de Chède, est une jolie cascade qui
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s^élance en bouillonnant, de roc en roc, et va se jeta dans TArve, près deServoz. Au-dessus était un petil lac charmant, d^une profondeur immense^ soivuil le rapport des villageois, et dont Peau transparente se reflétait sur la sommité du âfont-Blanc. Ce pelil lac, qui aurait pu figurer très-bien dans un jardin anglais , car il n^avait pas plus de trois arpents d'étendue, a disparu tout à coup il y a quelques années: personne n'a pu me dire ce qu'est* devenue cette cavité profonde sur les bords de laquelle je m'étib arrêté deux fois pour Padmirer et savourer sa belle eau. Plus loin, j'ai traversé à pied sec le Nant* Noir, torrent impétueux, et dangereux, qui tow^ des hauteurs voisines. La veille de mon . passitge^ deux dames avaient été emportées et englouties. dani son eau bourbeuse, qui ressemble à de l'ardoise à^ layée. Par bonheur, je l'ai passé à pied sec, sur ip morceau de sapin brut qui me servit de pont, tAjff, donnant la main à trois dames.
Delà, nous avons gagné sans accident Servoi. J'ai vu en sortant de ce village, et sur le bord.di la route, une petite vallée entièrement rçmplii d'épines - vinettes, dont les grappes innombrable formaient à quelque distance un fort joli effet.; ji n'avais jamais vu cet arbuste aussi multiplié* Ensuite nous avons traversé le pont Pellissier et les Ouchç pour arriver au Prieuré de Chamouny. M. Derogii) libraire à Genève, m'avait, adressé à l'hôt^ de I^on-
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iiUf chez M. Tairaz, odi nous avons été re^aS' k mer^ fritte.
Le lendemain^ 16 août, nous eùme8< tout le joaf vne pluie battante > ce qui ne m'empécka pas. d^^Hcr Tttiler les environs du Prieur é. La première dkosé ^ me frappa en approchant de Pégtise y fut le mib» lésime de 160^, gravé sut la porte principale de cet édijQoe, dont, au reste, Pardiitecture, la sculpture et les divers ornements prouvent assez que les arts étaient connus dans ces montagnes bien avant le XVffl* siècle.
Et, cependantydeux voyageurs anglais, MM. Pooock ft Windham , ont osé dire et publier à la feoe de FEurope , dans le Mercure de Suisse du mois de
i 1743, c que Cbamouny a été déeeuverl par , pour &| première fois , en 1744 ; qu^avant leur arrivée , les habitants de ces lieux sauvages , s«»blables aux hordes de la Baie-d'Hudson , ou aux anciennes peuplades des Andes et des Gordilières^ n^vaient eu aucune relation avec les nations civilisées qui les entouraient ! > Nouveaux Ghistophe Colomb, ibosent s'attribuer la gloiredecette prétendue découverte, et laissent croire que, sans eux, les vallées de Sallanches et de C hamouny, la mer de glace et toutes les autres merveilles du Mont-Blanc , nous seraient peut-être encore inconnues. Pourquoi n'ont-ils pas ajouté , pour me ttre le comble à cette mystification , que , jusqu'à eux encore , le géant des Alpes , lui aussi , avait échappé à la vue de Punivers ?
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Dans leur pompeuse relation , nos mirépides voyip geurs rendent compte des difficultés de toute espAet (|u'ils rencontrèrent dans cette, course qui f à cette époqaey où les chemins ne valaient pas ceux d'aïqour*» d^hin, pourailbien n^étre pas tout à fait sans dangar* Mais on ne saurait s^empécher de rire, en voyant loi précautions qu^ils prennent contre de pauvres halm tants ino£Fensi& : armés jusqu'aux dents , eux et leur escorte , nos Anglais arrivent près de Sallanchea » d ne jugeant pas à propos d'y entrer y dressent leoxi tentes au milieu de la plaine. Le lendemain y ils agifr sent de la même manière à Ghamouny. Cependant» rendons leur justice : la crainte a bientôt fait plaoi chez eux à la confiance y et ils ne tardent pas à' M mettre en bonnes relations avec les habitants y dool lespluscourageuxlesaccompagnentjusqu'ausomnwl du Montanvert.
Je ne suivrai pas MM. Pocock et Windham dani leurs excursions; je me contenterai de dire que n^ dans le récit fabuleux qu'ils nous en ont laissé ^ ils n'ont eu d'autre intention que de s'attribata la gloire du premier voyage qui ait été entreprit au Mont-Blanc avec un but de curiosité^ et daof le seul intérêt de la science, je m'empresserai de nie ranger de leur côté ; je reconnaîtrai même volontiert que c'est leur relation, toute emphatique qu'elle soit, qui a inspiré aux nombreux touristes, savants ou non, qui les ont suivis , la pensée de marcher sur leufi
LA VALLÈB M GflAMOlJNY. CLXlia
traces. Mais si» comme plusieurs de leurs expressions sembleraient Pindiquer > ils onl eu la sotte prétention d'affirmer réellement qu^avant eux Pexistence de Chamouny était complètement ignorée ; oh ! alors > je leur reprocherai d'avoir voulu en imposer au public; eif pour mieux dévoiler leur mensonge, je pourrai leur citer divers ouvrages qui étaient à leur portée y aussi bien qu'à la mienne , et qui ont parlé de cette contrée bien longtemps avant qu'eux mêmes fassent au monde. Ainsi y je leur nommerai y entre autres :
1® Topographia Hehetiœ et Valesiœ ,. in-l'*, «n allemand > 1642;
2^ Topographia ffelvetiœ Consideratœ ; France furti, 1665;
3^ Description du Piémont et delà Savoie y 2 vol. in-f , Amsterdam , 1682 et 1693.
Hais je préfère laisser le soiti de la réfutation de MM. Pocock et Windham^à un de leurs compatriotes, le capitaine Markham-Sherville , qui, après deux ascensions au Mont-Blanc, en 1825 et en 1856, publia , sur la vallée de Chamouny et se& habitants • une esquisse historique entièrement extraite de titres et d'actes originaux qu'il trouva à Chamouny même. Ce petit ouvrage a été traduit de l'anglais par une de mes parentes, M"^® de Landine ; cependant, comme U est peu répandu , je pense faire une chose utile en en donnant une courte analyse :
jCLXZIV tk YALtiB ME CHAMaUNf .
c II parait kors de doutle que le boorg de Qm moimj doit son origine à un couvent de BénédklnMf qui fut foildé vers 1090 ; toutefois, les chnmiqomi ne sont pas d^accord sur Pauteur de ce pieux étiMlÉ sèment que les uns attribuent à un comte de Gaière^ nommé Aymon , et les autres , à un duc de SayoWi du nom deHumbert. Quoi qu^il en soit, on froufv dans les archives du monastère un acte en litm-i scellé du g^rand sœau du comte Aymon, et conça di ces tenkies : :m
« Au nom de la sainte et indivisible Trinité > mai^ »Aymon, comte de (renëve, et mon fils Girdldy •nous donnons et concédons au Seigneur Dieu noÉM
• Sauveur et à PArchange saint Michel de Otttet
> tout le camp retranché (omnem Campum maimlin)
> avec ses dépendances , depuis la rivière qu'on èp-
> pelle Dionsa et la Roche*Blanche ^ jusqu^au BallM;^
> ainsi qu'il partit appartenir à mon Gomtat, savcSr : » terres , forêts , alpes , chasses , toutes juinséUt B tions et bans. Que les moines qui servent Dîeii al
• r Archange possèdent tout cela et le possèdent saai
• contradiction d'aucun homme, nous, neretenUl
> rien |K>ur nous que des aumônes et des prièetu » pour nos âmes et celles de nos parents.
B Moi , Andréas , chapelain du comte ^ jU éciâ
> par son ordre et livré ceci le 7^ jour de la lune 9S^ » le pape Urbain régnant. « i .
» Quoique cet acte ne porte pas de date, eepe/Êt^
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imi la mention qui y est faite d'un pape Urbain , qni ne peut être qu^Urbain II , en fixe incontesta* blement Fépoque aux années de son règne y de 1088 à 1099.
B L'étymologie du mot Chamouny s'y découvre sans peine dans les expressions Campum Muniîum , [Cmrqi ou Champ fortifié^ muni) ; soit qu^il y ait eu U autrefois un v^table camp retranché^ soitquW ait considéré les hautes montagnes et les aiguilles inaccessibles qui entourent la vallée de tous côtés I comme une espèce de fortification naturelle autour des terres qui faisaient Pobjet de la concession.
i Après Pacte de fondation dont nous venons de parler, le plus ancien document que Pou trouve ensuite date de 1292, et contient un nouveau code de lois et de règlements relatifs à Fintérieur du couvent qui prit plus particulièrement le nom de Prieuré^qu'il a conservé, tandis que le hameau qui s^était établi autour, garda celui de Chamouny. Ce document ofire peu d'intérêt; mais il fournit une preuve incontestable que , déjà à cette époque reculée , les Bénédictins de Chamouny avaient des relations bien établies avec d'autres maisons religieuses , notamment avec Pabbaye de saint Maurice , située à la distance d'environ douze lieues. ^
• Vers le même temps ^ une foule d'étrangers éuîent déjà venus se fixer dans la vallée ; les uns , pour y exercer des professions ou diverses indus-
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tries ; les autres y pour y défricher des portions de forêts qui leur étaient concédées et qu'ils cultivaient sous certaines conditions^ Aussi y trouvons-nooSti la date du 20 janvier 1330 y un code de lois et fhih chises, publié par le Prieur^ et réglant ses droîfi et ceux de ses colons.
9 Depuis cette époque jusque vers le milieu du XV siècle, il n'est guère question de ce petit monde naissant y excepté dans quelques chartes relatires i de nouvelles concessions ou à de nouveaux privilèges. Mais y en 1 kkZ y un évéque de Genève y du noin A Bartholomeus y accompagné de plusieurs ecclésitsii' ques , entre autres , de l'abbé de Sallanches, ifA avait pris en passant , vint visiter cette partie la plo reculée de son diocèse , et y après quelques jour de repos au Prieuré , s'en retourna par la nrati d'Annecy.
• Son successeur^ Jean de Savoie, entreprit 1 méïne voyage en 4 481 .
» Nous aurions désiré savoir à quel nombre poi vaient alors se porter les habitants de la valléf mais aucun des documents que nous avons eus notre disposition, ne l'indiquait. Toutefois, noi devons croire qu'il était déjà fort considérable , )ptB que, dès 1530, une charte signée par Philippe < Savoie , duc de Nemours et comte de Genève , autorisa la tenue de deux foires chaque amiée ; Vm au 15 de juin, et l'autre, le dernier jour de se
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tembre. Trois ans plus tard, le même prince y âjoata Fautorisation de tenir un marché tous les jeudis. Cette drconstance , jointe aux visites pastorales dont noms venons de parler , donne lieu de croire aussi qu'il existait depuis longtemps des moyens de commojBicatidns, si non excellents, du moins praticables pour les mulets et autres bétes de somme. Ce qa'il y a de certain , c'est qu'en 1558 , deux routes oonduisaient de Chamouny au fort de Bar , dans la yallée d'Aost : Tune , longue de quarante lieues , pMsant parBfartigny et leGrand-St.-Bemard;l'autre, traversant le col du Bonhomme, le col de la Seigne, et rejoignant la première à Aost.
> Sous la date de 1 567, une ordonnance de la cour SQpréme de Savoie autorise Pabbé de Sallanches et le prieur de Chamouny à bâtir un pont de bois sur PArve, près de Servoz, « assez grand, est-il dit, pour » l'usage des arrivants, des voyageurs pédestres ou à
> cheval , et des bétes de somme chargées de mar-
> chandises. > Selon toute probabilité, ce pont se trouvait à la place qu'occupe aujourd'hui le Pont PeUissier.
p Non loin de ce pont, on voit encore les ruines dn château de St.-Michel , qui était habité à l'époque de Tordonnance ci-dessus. Mais, depuis longtemps , la ville du même nom avait été détruite et entraînée par les eaux débordées d'un lac qui existait entre le château , le village de Servoz et le romantique vallée
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de Ghâtelan j et dont la disparitioH est due à la dnlte des rochers qui lui servaient de digue.
jiEn 1580| noos voyons un nouvel évéqne det3e> nève^Glaude Granier^visiter le Prieuré de Ghamouny;
» En 1606,ce fut le tour de saint François de Salél» qui arriva à Ghamouny au moi& de juillet. Quelques semaines auparavant ^ le zélé prélat avait écrit âi, prieur pour lui demander des détails sur Pétendoe de la paroisse , le nombre des habitants , leur mon^ litéyleurs occupations et la nature de Pindustrie locale. Il s'enquérait en même temps du dénombremedl des pauvres comparativement aux riches ; de la pith portion des catholiques et des protestants (Phérésie avait déjà pénétré dans ces montagnes); enfin ^ de Pétat général de la contrée^ du Prieuré et de Pégliae; Ce dernier édifice était alors le même qui exiale encore aujourd'hui , puisque ainsi que nous PavoBi dit, il porte la date 1602.
9 Le digne évéque reçut bientôt une réponse itontei ces questions, et il arrêta son plan de voyage. No«i ne le suivrons pas dans cette visite pastorale ^ dooA les heureux résultats furent si abondants ; nous nom contenterons de dire que le vertueux prélat, accompagné de deux personnes seulement, arriva à ChAmouny à pied et logea dans une chaumière du village encore debout aujourd'hui, et qui est probablemeni la plus vieille maison de la vallée. U y passa plusieurs jours , visitant en détail toute la contrée, mail
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surtout les pauvres et les malades^ auxquels il laissa des marques touchantes de son zèle et de sa charité. Ihns Pardeur de son amour pour ses ouailles y il n'était arrêté ni par la fatigue y ni par les difficultés que présentaient des sentiers sauvages y hérissés de rocs arides ; aussi revenait-il souvent de ses courses journalières y avec les pieds et les mains déchirés et ensanglantés. À son départ^ il fut accompagné d^une ibole d^admirateurs de ses éminentes qualités, et il leur adressa un court sermon , sur la route même» en se séparant d^eux.
• Après saint François de Sales^deux autres évéques visitèrent encore cette portion éloignée du diocèse de Cvenève : d^abord Jean-François de Sales y^ son frère et son successeur, en 1626; puis Charles-Auguste de Sales, leur neveu, en 1649.
> Pendant son séjour au Prieuré , ce dernier Prélat publia une ordonnance qui obligeait les abbés de Sallanches et de Cluse à recevoir en tout temps, et Sans rétribution aucune , le prieur et les Bénédictins de Chamouny à leur passage, lorsqu'ils se rendraient j^ Genève ou qu'ils en reviendraient : ce qui semble indiquer que les communications étaient devenues fréquentes entre cette partie de la contrée et la métropole.
» Enfin, dans Tannée 1650, qui suivit cette sixième visite des évêques de Genève, le prince imposa une taxe annuelle de deux sous par chaque habitant de
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la vallée, afin d^en employer le total à la répantion des routes.»
Depuis cette dernière époque jusqu'à l'avriyée iê MM. Pocock et Windham, en 1741 , les arehif» de Ghamouny ne contiennent plus rien d'intéressaoL Mais est-il besoin de nouvelles preuves pour oonfbih dre nos deux voyageurs? L^énumération et PanaljM des différents titres authentiques qui précèdent ne démontrent-elles pas jusqu'à Pévidence, que des rdl^ tions avec cette petite contrée existaient plus de sa ceat cinquante ans avant la visite de ces messieurs? Gepeft» dant, pour n'être pas injustes, hàtons-^ons de répéter que sans eux, sans leur zèle infatigable etleurooonh geuse persévérance, les beautés naturelles de oéi lieux sauvages seraient peut-étr^ restées longCempi encore inconnues , et qu'ils sont les premiers qvt parlèrent de ces merveilles admirées depuis par tant de milliers de voyageurs.
» Quoi qu'il en soit, continue le capitaine Markham- Sherwill , les traditions de famille ont conservé i Ghamouny le souvenir du séjour de MM. Pocock et Windham , dont la réception ne ressemble en riea à la description qu'en a faite le docteur Ebel : 3s furent très-bien accueillis par le curé de la paroisse» qui leur prodigua ses soins hospitaliers , et par kse bons paysans eux-mêmes, qui s'étonnèrent seulement que des étrangers vinssent de si loin , exprès pour admirer leurs montagnes et leurs glaciers , persuadée
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(pi^ étaieiit que le Imttide enticir devait ressembler è leur vallée. >
•Ijes habitattls. -de €hamouny sont naturellmoient frôgàlft^ iBdmtrteaxy momnx étirait ; iUs se «plaisent ^mal^ir intéiSeor -et >troavenfc le bonbeur dana de émeea relaitiona domestiqiJies. A très-peu d'exeoption près 9 ik possèdent tous quelques portiotis de teanoty ■doirt -le* produit est soigneusement engrangé :pour iFi^nnfdsHMinement de. leurs- famUlea et, de Jeurs >be#- Kaivc^ dorant les sepi ou bftiit mois d^bivtur 4b 0Btte . conirec* - - .•/
Fidèles à lem?a engag^paents aiktani; i^e aou-
mk aux lois, ils ne montrent d^éloignemejati.^ue
fàtir le cariiBJe^, tqiçi éstipmit aSoti 4ii^> jgiSM>il4 ^hez
«Bx-: anasiv depuis longues anoéleSi^. le rùppori^fftf'
néral depoUct tpii : se conserve à SaUanehel ,. . jiie
iConiient-Âl le noÉi d^auciin babitani . soupçoai^é #u
même suspecté. Les femmes aiment Je travail et so^t
profimdémeot jre|igîeusesi; elles ae rassemblent le
aoir pour tricoter des bas ai< mari.|,des jehaussiures
wi:vieûx pèrev ou préparer ;un oadeau ipour kl» .fian-
«^sSltça d^ui tedfant «hénî;^ 'Biles sont respectueusea «et
'«in|uresséos 'envers les étrangers» ' : .
' . m La' danse, eetiàniudeinent ônnocent en lui-même,
- »^al inconnue à CybMQodny. ^9
^ .B.Une circonàtanoe très - remarquable , c^est que,
dans une vaUée aussi reculée , il n'y a pas une femme
ni un enfa&t qui ne sache lire et écrire. Ce bienfait
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est dû à rinfatîgable sollicitude de deux sorats^di charité qui résident dans le village. Elle» «e ipioimb au soin journalier de foUner Pesprit des ei^uili € de graver dans leur âme des principes de Iwii d'honn^ir qm forment ensuite la base de Phmé domestique et des mœurs rigides de cette peliteali lonie rurale. . -A-m)
nCes saintes filles sont prêtes i toute heure,- diinÉi comme de jour, i courir au lit des malades iqp.l secours des pauvres. On r^ette profondémMÉpii voir les moyens pécuniaires mis à leur dispoiitiM si peu en haimonieavec leur zèle et leurinépaÎMibl charité. . • . î^ iîim
» Il serait à souhaiter que chaque visiteur de^df mouny déposât dans les mains de ces bonnes: sonp un denier au moins; ce serait former une eaistepon le malheur y et elle serait ainsi placée aux mainte la Providence. m
Quelques mots sur la classe particulière comifi sous le nom de guides. : \'n^
» Tout le monde sait qu'avantle nouveau règlenM de ISâlylespaysans de Chamouny allaient jus<pBA4i lieues attendre les touristes pour tâcher de s^jBDgj ger comme guides , ce qui livrait souvent la Vie dd ^yigeurs à la discrétion de gens sans expéridm
> De nombreuses réclamations furent faites^, el i gouvernement sarde ordonna les mesures *pré^ vatrices qui sont aujourd'hui en vigueur.
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» Uo comité oomposé de quatre des guides les plus anciens et les plus expérimentés, est formé* Ce- sont eux qui choisissent les quasa&te guides ordinaires ^^ib .prennent parmi les honaones dont la capacité d la probité'Sont le plus, avérées ;. chacun' est de serfioe à son tour;, i eux seuls est le droit exdusif de ooaduire les étrangers. Tout le monde connaît les noms honorables de Goutet, de Tayrac, de Paccard et de Balmat.
»Le comité confie à* un chef principal^ payé par EEtat^lesoin de répondre de l'exactitude dirservice; mais ce mode qui offre de grands avantages , présente aussi rinconvéni^it du défaut d'instruction> et lurlout de connaissances géologiques : une fois inacrits sur la liste ^ les. guides n'ont plus de motifs d'émulation pour mériter la préférence des voyageurs.»
Je terminerai, ce chapitre par quelques détails statistiques que j'ai recueillis moi-même dans mon voyage de 1833.
La vallée de Ghamouny est bornée h Test par l'aiguille de la Blaitiére ; à l'ouest par le sommet du Brévent; au nord par la croix de la Flégère , et au sud par l'aiguille du Midi. Elle contient 3787 habitants répartis en deux communes et trois paroisses. Les Houches forment une commune et une paroisse ; Ghamouny, Argenti^re et le Touc forment deux paroisses et une commune.
La petite vallée de Yailorsine ne fait pas partie
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de celle de Ghamouny; elle foroM tiM ' OMlimiiie séparée , qui est eondgué aa Valais. :t rmi
La vallée de Ghamouny est trop drconscifle (MMr que les habitants soient riches; leurs principales ressources consistent dans la vente du bét»l^ îAe quelques denrées et dans Paffluence des étnuigèh qui y arrivent chaque année au nombre de deirifi trois mille. Pendant Tété, une partie des honàMs se rend dans la Tarantaise, pour faire le frbmà^'èt garderies troupeaux ; le reste s'occupe d'agriciiltilre : .en hiver , ils se livrent, dans Tintérieur des moisofiè, <à diCEérents menus travaux, chacun selon -SDli' iii- ' dustrie. Les femmes partagent les soitis de l'agribidture et du bétail, ou filent, consent et fbnt'def''la
■ toile, selon la saison. On y trouve des môëùirs et de la religion; les délits les plus ordinaires y ^Mit rares. J?ai rencontré quelques penseurs , mais^^iea de gens érudits. Les paysans se font assez bien lefltendre en français, qu^ils prononcent rapidemôit; ils ont Fimagination vive , et la plupart sont robustes et propres à gravir sur les immenses hauteurs qui les environnent. Fort attachés à leurs montagbes, ils émigrent peu, et Pon en compte tout au p]ns trente à quarante qui en sortent chaque année peii* dant quelques mois pour^ aller à Paris ou ailleurs exercer de modestes industries. '
Sous Pempire, on avait établi un poste militaire à Chamouny.
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On ûe trouve pas de chevaux dans la valléeVittâîsr, en revanche y on y voit une grande quantKé db moles, tarit pour le service des habitàdis liftie j^our ^elài desvcy^étiiis. Lés h^oUpeàùxIdèrèiéhfesy^dfft eonsMéràbliésf. Le chanficds t^ ésf ]péB càinthtiU'i i Kj^ loups et 1^ ôfnti y tonf T^rès et jpâssa^ert^ thàis oh y rencôhtrfe en aboûdance lè'tertard; le lîèf^rebfeÂtiev h gtand lièvre^, la marmotte, le hlanreau, fè p^t^, lelâtJaiM' sMVagëf,' lé \éot]( de fihiyèrès', là ^féB- Hotte;, b gKvcièt^ïudltttfe^ferdrix'rtta^ ^'
Les «ebU lëglimès qtii^ réussissent bit^d (bkte ' là taDéè sbbt les choux et lèè riiVé^i'Ué Bfié'^ Vktt^t mal ; àus)»i' èfn' sèmè^t^tt Vtr^ënti Lèi'prinètpiilës récoltes sont en avofnë ; seigle , or^, Hh: et <éhàh VVè", te lèmatfflei së'frât é^l^yrH;^^ lar ift^Asiiôiâ «il'»«^ tembrè, (jdel^uéfdis nièiiife \tfu«'tJir(f . ^- • • '•'••'
Oh y tfoùv^ uûë'tibrï^e de Idirië t^^irdète'i frmte itioulîhs ^t'qu^torsé ù^iriési où làt^ it^ ISâi^
dopây^. " t '^» -■'' • *•' ; ' " i --n-î ,>»?i',ii
Le vtn et l*eaù-^é!-vtè ^""dh V côhi&èafàeiS&^tM de h Savoie , dé Prahcc et du WémWitJ^îla bfefeife vient de HonHëtiOe. '- ' ''■ ^'^■•" ■^'' ••'^î'^'^i' ';»'^':
Les' hivers sont sbuvértt "très- rigôtiretit à'tihà^ mouny, et la neige ytombe presque 'toiijotfrs^'teb abondance; aitisi, dkhs eeliii de 1^55 11 llâ^'iV'èVe avsiit atteint débatte à ciriq'mètres fféjpàissëur dans la plaine. Quelquefois les tîgtteurs da frdîd se foiit sentir à boûue heure, et Pon a vu, dans certaines
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années, les grains gdés sur pied vers Ja fin.()ui d'août.
Ce serait le cas» peut-être, de terminer oei destes esquisses de voyages , par quelques : criptiong pompeuses des merveilles qui eaftoa Chamouny. de toutes parts; et par la rcj|| abrégée de Pune des dernières ascensions aaH jPf^ac. Mais» grâces au ciel, et aussi à h^,^ gloriole qu'éprouve chajcun à se faire i^npifija ce geinre de récits ne noua manque plus aq d'hi^ ; et la croix de la Flégère, comme P^ig dn Midi ou la mer, de glace et le géant de l'an ^onde lui-niéime, sont géoér^ement .mieux. o« i}ue,l$^, ^ipiple vallée qui s'ouvre , belle et rianl quelques, lieue^ de nous. Ainsi le veut notre^j vanité : nous allons au Ipin,, souvent au péri notre vie ou de notre santé , chercher des éinçl 4brtçs et admire^ dfia( ç|ioses p^ effrayante^ belles, plus imposantes que gracieuses, et nous, girîoins pri^sque . dci npus , arrêter aux tableaux .^ riduBS qu'agrjéables dont nous sommes enviro|i Porgueilleux Mont-Blanc méritera toute notre a< xati^n; les i^pdestes montagnes des Vosges, p tantsvjolic^ jde contour et de fraîcheur, ne pr queront que nos dédains et notre mépris !
. Je laisse donc cet étalage descriptif et préfère terminant^ offrir 4 Peux qui, comme moi, oi le malheur de faire connaissance avec dame
LA VALLÉB DB CHAMOUNT.
CLXXXVII
dagre^ un remède dont Pemploi merveilleux se rattache i mon voyage à Chamouny. Quelques jours ayant mon départ de Genève, pour aller visiter cette vallée, je fus atteint d'un malaise général qui me sanbla Pavant-coureur d'un accès de goutte. Déjà en 1829 et depuis, j'avais fait usage du remède en question et m'en étais parfaitement bien trouvé; je tentai un nouvel essai, et 48 heures après, j'avais pris la route du Mont-Blanc.
GHAPITRfi.Xl^W. r !
, ■ ' ■. Il i •. • -II/
« . . • I il-'
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.•* Il
Pendant vingt-trois ans, j'ai mis vainement à contribution la science des do cteurs et les secrets dtt charlatans. Deux de ces derniers ont fait sur moi dd épreuves cruelles. Que Dieu le leur pardonne! mtii ils m'ont fait voir la mort de bien prés.
Ce remède que je regarde comme palliatif platAt que commecuratif^par philanthropie Je dois le rendre public. C'est un devoir de venir au secours de ses frères malheureux. Pendant douze années, j'en ai bit de nombreuses épreuves, qui toutes furent couroD' nées d'un plein succès. Je puis donc l'offrir maintenant , et j'aurai bien mérité des goutteux présents rt à venir, si j'ai pu modifier chez quelques-uns de ces martyrs, les horrible^ atteintes du fléau le plus cruel de ceux qui affligent l'humanité. J'en parle en connaisseur :
« Od compatit aux maux que l*on sut éprouver. »
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La goutte n'ayant pas le même caractère chez lous l€$ indiyidos > il. me parait indispensable de faire connaître la nature de celle qui m'a si énergiquement torturé. Elle est articulaire et nerveuse^ c'est^^dive h phis douloureuse de tontes. Pen ai senti ta première attaque à trente ans^ et pendant Ting^trois ans j'ai passé chaque année quatre à cinq mois sur mon giabat, en. proie aux tourments de Penfer, puis souteDU par des béquilles pfsndani six semaines , et traiuantla jambe pendaiit le reste de l'année, on à peu près. Je n'avais de bon que le temps des grandes chaleurs.
La médecine impuissante ne m'a jamais dit que €9S trois mots : flanelle , patience et eouragel mais iMit cela s'use. Je désespérais d'un meilleur état^ et ae voyais déjà cloué pour le reste de mes tristes joors dans le Cauteuil du malheureux Scarron, quand tu vieux médecin anglais s'offrit à moi par hasard et m'indiqua deux moyens curatifs : tm cautère ou la magnésie anglaise ca/cmee. J'adoptai le dernier comme étant innocent, du moins, s'il ne soulage pas ; puis je doute que l'application d'un cautère convienne aux perMMmes nerveuses.
La magnésie anglaise calcinée se vend à Paris ^bez les pharmaciens anglais au prix de 5 francs le petit flacon carré , sur les faces duquel on lit ces mots incrustés dans le verre : magnesia calcinée; Manchester. Henrys»
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Dès que j'éprouve de Pembarras ou une légère douleur dans une articulation (et seulement alors), J6 mets un demi-flacon de magnésie dans un verre d'eM sucrée^ addulée avec le jus d'un citron, et je Pavale. Je ne bois rien ni avant ni après* Au bout de deux heures» s'établit une purgation plus ou moins active.' Je dine commeà l'ordinaire, et dès le soir même jesav complètement soulagé. Le lendemain matin » je termine la cure au moyen de deux lavements composés d'eau de farine de graine de lin et de guimauve i puis je redeviens leste et ingambe ; je cours sans canne , et droit comme un jeune homme.
La rapidité avec laquelle je passe de l'état de gène et de souffrance à un état de santé complète y tient vraiment du prodige. Deux cents personnes en ont été témoinsàParis.Depuisdouzeans je bénis chaque jour la rencontre du vieux docteur anglais, dont j'ignore le nom et l'adresse. Que sa fin soit heureuse et que b terre lui soit légère !
Ces détails paraîtront fastidieux au plus grand nombre des lecteurs , à ces privilégiés du bonheur et de la santé, qui n'ont connu jamais que le beto côté de l'existence. Mais je parle ici au malheureoi qui grince les dents sur son grabat , et ne peut ris* quer le plus léger mouvement sans pousser des hurlements affreux qui se font entendre à cinq cent^ toises de dislance. Celui-là ne perdra pas un mot d0 ma recette; il^e la fera lire et relire encore pour
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en peser chaque expression. Puisse-t-il y trouver t moyen de soulagement !
Quant i moi^ j'aurais donné dix ans de ma vie et teie la moitié de ma belle bibliothèque» pour qu'un nQ adoucissement fût offert aux tortures qpie j'en- ■lis 9 quand pendant des mois entiers » la paille «rrait le pavé de la rue que j'hahitais ; quand cent il par jour et tant que duraient d'étemelles nuits ■8 sommeil» j'appelais à grands cris la fin d'une jonie qui excédait les forces humaines.
Que si mon remède trouve des incrédules» je nr citerai un fait qui n'admet point de réplique. Il I neuf ans y j'ai consigné les deux lignes suivantes r le registre ouvert aux voyageurs dans le pa- Bon de la Flégëre» à Ghamouny : Lei7 août 1833» été à la magnésie anglaise calcinée, un goutteux fétéré a pu monter à pied jusqu'à la croix de la légère endeuxheures et demie. Oui» à pied ! quand ■8 mes compagnons étaient montés sur des mules. H ^t plus que monter» je suis descendu également pied et sans autre secours qu'un bâton ferré. Il faut Kl'on sache que la croix de la Flégère» située dans 1 chaîne des aiguilles rouges » vis-à-vis de la mer le glace » est & 5360 pieds au-dessus de la vallée.
OU
PRÉFACE DE L'AUTEUR
Sans on roman pleio du charme qu^eile répandait iur lltas aea productions, Madame Cottin a développé Tacle ^éffott&ie le plus étonnant qu^ait jamais conçu et exécuté UDOor filial. Elle a retracé Faction sublime d'une fille de iie ans, qui a osé entreprendre seule, à pied, un voyage ) quatre mille verstes, (environ neuf cents lieues) i travers «forêts immenses, des marais impraticables, et des déserts e glace, dans Fespoir d^obtenir la liberté de son père. J^ai snaé que ce fait historique serait fort touchant au théâtre. ais une pièce soumise aux régies sévères de notre scène irait-elle offert tout le charme du roman i^Elisabeth ? *l intérêt qui s^atlache principalement à un vojage que léroîne a mis huit mois k effectuer , peut-il résulter de la présentation d^un drame assujetti à la régie des vingtlatre heures? j^en doute. J^ai toujours pensé que, pour teindre au théâtre le degré d^intérét quMnspire la lecture ) ce roman , il tallait que Fon vit réellement voyager la me fille. Diaprés cette opinion, erronnée peut-être, mais yoi j^étais fortement imbu, j^ai tracé un tableau dramatise divisé en trois parties,' doat chacune présente la situaon^d*EHsabeth dans un lieu fort éloigné de Fautre. Ainsi , ans la première partie. Faction se passe au fond de la Siérie ; dans la seconde , à moitié chemin, â peu prés, de
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Tobolsk à Pétersbourg et, enfin, dans la troisième, àMoscon Si j^ai osé celle fois m''ailranchir des régies qui prescrivent Tunité de temps et de lieu, j^espére que le pubGe voudra bien me savoir quelque gré des efiorCs que j^ai faîb pour conserver du moins Tunité d'^action la plus nécessab à tout ouvrage dramatique.
Sans doute un pareil exemple serait dangereux s^il éUi suivi, et Ton pourra me reprocher de Pavoir donné ; maii, encore une fois , la nature du sujet m^a para Texlger. SI est possible que cette licence soit tolérée sur un Ihéâln
français, c^est peut-être dans cette occasion ; en monh surtout, les belles actions ne sauraient être trop publiéa trop connues, et je persbte à croire que celle-ci aurait presque tout son intérêt, si on Pavait présentée dans drame régulier.
NOTICE
Parii, 7 nun 18iS ,
Aian qiie Ta déjà remarqué un homme d^sprit, nous ^«Bsenroqg de nos premières jouissances dramatiques un Xmag et doux souvenir. Sous ce rapport, la plupart de nos Contemporains doivent à M. de Pixer^court un juste tribut €]e reconnaissance* Quant à moi, je ne puis oublier les douces et touchantes émotions que causaient à mon «D&nca Tékéliy où mademoiselle Bourgeois se montrait si l>elle sous son casque d^or à panache blanc , et se battait si liien auaabre ; la Forteresse du Danube^ pièce si attachante et si dramatique, quoiqu''il ne s'^y trouve que d^honnètes cens et point d^amour ; Robinson Crusoéy où nous avons tons reconnu, à notre immense satisfaction , notre ancien ami, avec ses habits de peaux de chèvre, son parasol, son perroquet et son fidèle Vendredi; IsiGteme^ dontrintrigue a spirituelle et si forte rappelle si parfaitement la manière 4e Beaumarchais ; les Ruines de Babylone, ou le Massacre des Barmecides, pièce si éminemment dramatique ; et tant d'autres enfin qu'il serait trop long d'énumérer. En me rappelant avec quelle anxiété je suivais , dans
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toutes les épreuves quMl plaisait A Pauteur de leur impose le héros en péril, ou TinDoceDce persécutée; quel ùé/â sèment s^emparait de moi, quand le .traître articoUt terrible mot : Je triomphe ! et quel soulagement j^épronfi A voir, au dénouement, le crime puni et la imrta réocM pensée ! Je comprends le succès immense de ces n j a de TenËint dans le peuple et du peuple dans Vi leurs impressions sont analogues. La haute comédie f pit étude satyrique et profonde de nos yices et de noq ridta les , est Alite pour les vieux , pour ceux qui saTenl 1 0 jeunes gens , ce n'est point un portrait savant qùMl fldf mais un simple trait fortem^t arrêté ; des situatiooiiiii chantes et périlleuses , dénouées d'une manière inalléilfli merreillevse même ; enfin, la foi A une ProvideiUH^ foM puissante qui veille «ur les bons et punit les médÉi Yoilà ce qui a ^u A H. de Pixeréeourt une si Wiivciliri
sympathie et de si légitimes succès. - ■'•^
Sans s^écarter des prindpes généraux, sa fimnèift cependant modifiée. On pourrait presque dire , en lisallM de ses drames , A quelle époque il appartient ; si! daH^ Consulat ou de TEmpire, sMl a précédé ou suivi la Reali ration. Je gagerais , par exemple , que sous le régîiH^ Napoléon , ce génie de Pautorité , H. de Pixeréeourt né' Uni pas permis de violer la régie de Tunité , et d^éorimi drame dont l'action embrasse huit mois et huit cents Kelil mais après rétablissement du régime constitutionnel , ^pris le besoin de protester contre tous les despotismes eut aiM la réaction littéraire et Tinvasion des littératures étrangtn un auteur pouvait tenter, avec Tespoir du succès , ce quN d^autres temps, M. Lemercier seul avait osé, dans m
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CkHtiophe Colomb; mais Dieu sait au miKen de queUè UnpèiB ! Aussi , cette pièce n Vt-eUe obtenu que trois à quatre reprisentaîtions.
M. de Pixerécourt , auteur dramatique trop habile pour B^Mre pas de sou époque , profita du mouvement nouyeau des esprits , pour mettre A exécution un sujet auquel , ctfiiaie il le remarque judicieusement dans sa pré&ce , la régie des vingt-quatre heures aurait été sans intérêt 11 est eaprùnté au roman â^ÉHsabethj par madame Gottin. Tout le wmde se rappelle rhistoire de cette pieuse jeune fiBe-, 14 qri, du finiddé la Sibérie , vient seule , A pied , JusqtfA ^ SiÎDt^Pétersboitrg 9 pour soUicitar la grAce de sonpéré iL^ eiilé. Dans la réalité^ c^était la pauvre fille d^un condamné êbseuf ; sîttple , ignoriinte et pieuse , n^ajant pour' appui , diBs sa pénible entreprise , que son dévouement filial , et n foi inâiranlable dans la protection de Dieu , dont elle croyait accomplir la volonté. Le but de son voyage atteint^ ôomme alla vie était finie pour elle, elle n'^aspira plus qu^A h paix du'doltre ; elle y vécut peu de temps : épuisée par les fiktignes qu^élle avait endurées, elle alla bientôt se re^ fNiéer dons le* sein de Dieu. En transportant cette touchante figure dans son roman, madanie Gottin a eu soin de la déée tout ce qui constitue une héroïne par&ite : une iDustre j une beauté accomplie , un esprit supéet cultivé , un langage élevé , poétique môme , sans Tamour obligé et Pinévitable mariage. M. de Pixe^ Yéeourt n^a pas imité du moins ce dénouement vulgaire ; il Ajogé, avec raison, que Théroïsme filial suffisait à Fintérèt de sa pièce.
Le premier acte se passe en Sibérie; il expose avec beau-
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coup de talent et de clarté le caractère de la Jeune Elisabett Ba yie rude et active , les exercices qu^elIe sHmpose piM accroilre ses forces et se mettre en état d^acconiplûr:M pieux projet , qu^elle se décide enfin d^exécuter à Tnnrd sa mère aveugle , après avoir arraché à son père un daqi consentement. Elle est secondée dans son entreprise pae J brave Michel , courrier du gouvernement , et fik dSpi vieille domestique dévouée à ses parents.
Au second acte , elle est à moitié du chemin de SiM Pétersbourg , sur les bords de la Kama : un vieux l»fttilH Taide à traverser le fleuve ; c^est le boyard Ivan , le pMi Guteur de son père , Fauteur de tous ses maux U^ Mêk^p son tour, il est malheureux , disgracié , banni de là COM il a vu mourir , pendant le trajet, sa fille unique , et îlj'i fixé près de son tombeau, quUl ne veut plus quitlVti Elisabeth attendrie lui pardonne au nom de son père. Gill scène est très-belle ; la suivante, où une borde de brigaBd Tartares, en apprenant divan le dévouement héroïque dej jeune fille et le pardon généreux qu^elle vient d'accordir. son ennemi , s''agenouillent devant elle, est du plus gn| efiet. Un orage qui s^éléve, fait déborder le fleuve etdétrailj cabane d''Ivan. Pendant que celui-ci est allé chercher, .d secours, les eaux, qui montent toujours, forcent Elisab^ à se réfugier sur la tombe de la fille divan , qui n'^est em verte que d^une planche grossière , surmontée d^une crqii bientôt cette planche est soulevée par les eaux , et 4oi doucement à la surface , emportant, à la vue divan et d paysans quMl amène, la pieuse Elisabeth à genoux, tenant la croix embrassée. Il y a là, (out à la fois, beai coup de talent et de poésie.
NOTICE sua LA FILLB DE L*EX1LÉ. 9
Aa troiriéme acte , nous sommes A Moscou , au moment docouromiement de Pempereur ,^qui a lieu dans cette Yille. Lajeane voyageuse se trouve ainsi arrivée plus tôt au terme de la course. Malgré les obstacles que lui suscite un traître, le grand maréchal, Tun des ennemis de son père, elle pirrient jusqu^au Czar , qui , déjà prévenu par Thonnète eoarrier Michel , avait expédié la grâce demandée et rappdé les exilés. Elisabeth trouve donc tous ses vœux accomplis , et ne se relève des pieds du Czar que pour embrasser ses parents réintégrés dans leurs biens et leiin ^ hooneura. B va sans dire que. leur ennemi, . le grand ' «uéchal, est puni comme il' le mérite, f M. de Kxerécourt a dû conserver à'iion drame , conpd ■| f ailleurs avec Thabileté qui le caractérise , tout Fiotérét du roman. L^émotion se soutient sans effort. Grâce A des iituationa touchantes et bien amenées , son héroïne , comme telle de madame Cottin ,, est récompensée de son dévoaea^nC filial, par tout ccquele-monde appelle bonheur, gloire , honneur^ richesse. Ce dénouement repose et satisfait le cœur; mais, hélas! combien il diffère de la réalttél»«. CPest sur le sol de la . fiçtio^k. que ^nos efforts produisent oei fruits merveilleux. Dans le cours ordinaire desjchoses hiH niines, quand ceux qui se dévouent â une idée unique parviennent â la réalité, les forces de leur corps et de leur June se sont usées dans cette poursuite; et, Iqin de pouvoir se reposer ainsi dans leur victoire , ik trouvent qu'ils Pont "fKjée , sinon de leur vie , du moins de leur bonheur.
Amablb Tastc.
JimmaidesI>ébaU. -^idmxnîBld.
Le second titre de ce nouTeaa mélodrame est tsseï déddê "priv que les défenseurs des règles d'Aristota poissent stioir d^avnêlii quoi 8*en tenir, et n'aient pas le droit de diicaner rauteor wm I f iolation de deux des imités requises par les formalistes dans les < sjtions dramatiques ordinaires. En annonçant que huU moù s*écouler dans Tespace de deua heures^ M. de Pixerécourt prodaMi hardiment que, si le théâtre allait être rempli par un seul fiiit» ee U unique occuperait du moins plus d*un lieu et plus d'un jour. En le premier acte se passe au fond de la Sibérie, le second, à chemin de Tdiobk, aux monu Poyas, et le troisième à M. de Pixerécourt s'est amusé à . faire Toir du pays à ses teurs ; et, comme le voyage, quoiqu'un peu long, a été très-intéru saut, ils se sont laissé conduire ; et loin de témoigner de la mavval humeur contre leur guide , ils lui ont payé en applaudissemealfl frais de la route.
Cette ûUo de Texiléest la même Elisabeth dont madame G>ttiBpdÉ une de ses productions les plus touchantes, a retracé Théroîsme et piété filiale. A Tâge de seize ans, cette fille courageuse ose entrefm dre seule, à pied, un voyage de neuf cents lieues, à travers dei fbri immenses, des marais impraticables et des déserts de glace , ètmté poir d'obtenir la liberté de son père, que l'enyie et la rivalité de (|M ques hommes puissants ont fait reléguer dans les climats les pli rigoureux de l'Asie. Elle part, brave tous les dangers , renoonli dans son chemin un banni qu'elle ne connaît pas, et qui, victime hi
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I des ciprioes des oourt et dee TicÎMÎludes de h fortatte^ coniune mvéXkstÊe ipleofer sur u crioie qu il a commis dans le tem^ de sa el sar la tombe d*ttiiê fiUe unique qiii Farait aceompagié ioii exil. Elisabeth est assez heureuse pour sauter fes jouis da Mthomaemeoaeô par une borda deTartares^tnintflrpdsanftentfeeux ttriMOBn» le signe référé du sahit des chrétiens. U'âiut être juste i MUS situation» Tune des plus fraies-et des plus toudianten que Ton pameiaetlre an théâtre» et que Ton admirerait dans nhonnsgeMi» te» a axmié le rire insultant d'une demi^ousaine de petits mesaievs |Bin*ont pas» à ce qu'il parait» une (dus juste idée des effets dramati* |BSS| qoe des mœurs et de la croyance des tartares modernes ; lo po- Ibe a pris contre eux la défense de la morale et de la rabon» et des ippkidissements d'enthousiasme ont oourert très^usfement les ricanerimdédaignetties de ees docteurs adolescents et de ces critiques ii^ Mes.
Ici ilntérèt crott et se déreloppe ; l'homme à qui Elisabeth rient es sanver la fie» est le farouche Ivan» Tauteur de tous les malheurs de ■ basiUe. L'étonnement d'une part» de Tantre la reeonnsîasiece et le lir sont à leur comble. La jeune fille» fière d'avoir été utile à son
persécuCenr» s'apprête à oontînoer sa route» lorsqu'un ouragan ■riUe rient grossir la ririère qui coule auprès de la cabane d'Ivan K l'entraîne avec les débris des rochers et des forêts. Ivan est e»- ^SHli dans les eaux ; la mort d'Elisabeth paraît inéritable ; mais» par de prodige» qui n'a rien toutefois que de très-naturel» Eli-
s'élève et surnsge, soulevée par la table de sapins qui recouvre licorpe delà fille d'Ivan: cette situaûion adnûrable est au^essusde tout
Bdiappée au péril» elle arrive enfin I Moscou. Le jour de son arrivée Mteslui du couronnement d'un nouveau Gzar. Le théâtre présente une rts belle vue du Kremlin et de la rille de Moscou. Bientôt la scène Ange, et l'on voit la salle du couronnement. Elisabeth, après plusieurs ilslacles» parrient au pied du trône et réclame la grâce de son père, il s'est écoulé huit mois depuis son départ , ses vœui ont été iplis ^ son insu ; à un signe du Giar , elle se trouve dans les bns dii ses chers parents , et reçoit ainsi beaucoup plus tôt qu'elle
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n*aiindtpn respérer, la récompensa àne I ses fertiiset à mbi
La décoration du ' second acte doit être oonsidéiée merreille de perspective et de mécanisme. L^ezhaassement des eank , récroulement des neiges çt des rodiors , le des arbrea, ^le bslanoement do la pbnche de sahit s«r lai liquide , toiit est frappant d*imitation et de vérité. Beaucoup de fite ont réussi ayec des effets de machines moins étonnants : il B*é8t éi pas de fogne si soutenue et si populaire que l*on ne doits um ourrage où le talent de Fauteur est secondé par des aussi bien entendas ; et je n'ai pas mis encore en ligne de compté: musique , qui est fort agrédile, et un ballet de caractères , nèM eiécnté par les Ttf lares.
La FiUe de l'ExUé ya prendre sa place à côté de la FmMf è ifi Marù^ de CMim, de ÏHtmimê à frois vUagu ; elle né àèfm pas la famille. ''-:
. DUYIQUIT.
Xe JDn^MOtt Mstic. — 16 mars 1849.
« Le trait qui lait que le sujet de cette histoire est vrai » M Mirii » Gottiu dans la préfiice de son EUsabHh, c*est que rimaginatîoBil » fente point des actions si touchantes, ni des sentiments si généfti » le cœur seul peut les inspirer. La jeune fille qui a conçu Id M • dessdn d*arracher son père à Texil, qui Ta exécuté en dépit de I « les obstacles , a réellement existé ; sans doute elle existe
Le dévouement héroïque, le courage. plus qu'humain de la Texilô, sont peints par M^* G>ttin avec des couleurs si vives et ai 1 chantes , que Fauteur dramatique qui concevait le désir de plaev intéressant tableau dans un autre cadre, devait craindre d'en slM l'effet.
Gomment resserrer dans le cercle des unités une histoire dont 1 roïne parcourt en huit mois neuf cents lieues au milieu des déas des glaces, des neiges, des précipices, des forôts peuplées de b féroces ou d'hôtes humains non moins redoutables; au milieu d stades , de souffrances et de dangers sans cesse renaissants ? L*«j d*intérét se conservait d'elle-même ; il aurait fallu des efforts I
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■ihdroiu al bien pénibles pour la détruire ; mais rnnité de temps, rmiié de lien» on défait opter de dire adien à Elisabetb, on bien à imtote. M. de Pixerécoort n*a point balancé. Il a laissé là le didac* lÎMi povr snÎTre rbéroîque voyageuse. D a bien lait; le succès de sa fièes^ est la prent e. Pour éviter toii^te chicane avec les rigoristes màghtÊM il a divisé son mélodrame non pas en îroii acfa, mais en îniifÊXlkt. Les voilà bien désappointés.
Teul le monde a lu l'ouvrage de Madame Cottin ; tout Paris verra le iflodrame de M. de Pixerécourt. Les directeurs des théâtres de profÎMS vont s*empresser, coûte qui coûte , d'en faire jouir le public. On pmra facilement discerner et apprécier les changements que Tauteur kk pièce a faits au récit pour Taccommoder à la scène. 11 serait donc nperfltt de donner une analyse de la FiUe de l'Exilé, 11 suffit de dire fit les nouvelles combinaisons imaginées par M. de Pixerécourt ont fRidaitles situations les plus fortes et les contrastes les plus hea«
MX.
Les périls qui environnent Thérolne de la piété filiale» sa pieuse léâgaation , sa persévérance courageuse » les secours miraculeux qui %nlent la protection divine , forment des tableaux qui attachent rmagination et attendrissent Tàme.
Cest nne idée bien dramatique que d'avoir conduit Elisabeth à la tnte cabane où Tauteur des malheurs de sa famille gémit frappé à son IDV des coups les plus cruels du destin. Ivan a perdu sa fortune , son lag» et one fille objet de son ambitieuse espérance ; sur le bord du leife oh il dirige une mis^able nacelle, son unique fortune, une plantas eoiiverte d*un peu de mousse marque la place où repose sa fille Uânka, la compagne et la dernière consolation de ses malheurs* U lonvenir des maux qu'il a causés, et que ses remords ne peuvent lépuer y est pour le coeur divan le plus douloureux supplice. £lisa« W& , cet ange du ciel , le réconcilie avec Dieu et avec lui-même;
de lui pardonne , elle loi sauve la vie qu'il sacrifie bientôt pour
die.
Cae tempête, suivie d'une inondation violente, vient ajouter aux
WrcoTS de cette contrée déshéritée par la nature. La cabane d'Ivan
^ Retraite. Etisabeth va périr. Le bois léger qui couvre la tombe de
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lisUula dmeai povr elle la plenehe da nlot. (Test sur ee 1Mfb"û qa'eOe eslentriliiée, embnsniitle eigiie sacré qui indique ei prM^ la tombe. ' '^
Ce spectade quitenidne la aeoende partie, e^ si merteilleHrfll eiéevté» la représeDtatioo eaest dHme férité si tenrAe» qiMW des eris d^mië admiratioB mêlée d*eftoi. "^^^
Ancon théâtre n*a encore oflfori qnehiae diese d*aU8i parftii dansée genre.
AgMei Ptfitiennet. — 16 mars 1809.
fifisabeth est , c(Hnme Ton sut , lliérolne d\m roman de GaC^ , qui a déjà été mis devx fois sur If scène de h Galté el M Porte 8aint»Martin ; mais les pièces fiâtes d*après ce roman , ÀM cond en situations intéressantes, n*en pontaient retracer qÉWi épisode , et, grâce â Tidée hardiment heureuse, de montrer ËBsaM dans le fond de la Sibérie an premier acte , à moitié diemin' ■ second , et à la cour da Gcar au troisième , Taction est eomplèia^i se ecmipose de trois tableaui qui , chacun , ont leur genre *H térèt , plutôt (qu*un intérêt unique développé graduellement. MM ailleurs , je m*élèverais contre une pareille innovation ; mus»* ^1 loin de blâmer la témérité dans les mélodrames , ce que je triÉ drais le plus , ce serait de les voir se rapprocher insensiblenenll la tragédie.
L*analjse de ces sortes d'ouvrages ne saurait, selon moi, êtra M| succincte, lorsque, surtout, il 8*agit d*un de ceux que tout Paria .fOiÉI voir; et la Filie de ŒxiU est certainement dans ce cas. fiCssUl Potoski est née à neuf cents lieues de Saint-Pétersbourg, où est exilée depuis dix-huit ans ; elle se met en route seule » appni que Dieu, sans autre force que celle que donne Tamour ffiisl é le plus touchant dévouement ,* elle arrive à cent lieues de Tobobk^'i se repose chez un autre exilé ; c*est le boyard Ivan , ancien peraéet teur de sa ftmîlle , établi comme simple pôcheur, dans nne csiH située sur les bords de la Kama ; c*est là quil a perdu une filla cH rie , sa dernière consolation. Les remords de ce malhevreu
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iinbelh , et bientôt les rapprochent ; cependant rarrirée d^nne ode dé Tartares yagabonda » canae à lian la pins cmelle inqniétnde ; kl d*eax a aperçn Elisabeth , U faut la leur liTrer ; ce n^est <pi*après iMri qa*fla 8*en empareront; il la défend contré tons; mais le ^ibre FaccaUe » lorsqn*Ëlisabeth leur montrant nne croix, sospend m tueur et les fait passer da comble de la barbarie i la pins mo iHiation poor cette jeune fiUe. Ce moyen est d'autant mieux em* Iqft ici , qn*il a une grande vérité locale ; il parait que tous les peclaleurs n^étaient pas très au courant des moeurs du pajs, puisque fl)(|içi ymn d*entre eux ont légèrement murmuré de Teffet produit »la croix d*Élisabeth » ce qui a donné lieu aux orthodoxes du parait do crier : Â la pa/rte In p^Lens. Je ne dirai point comment wih second acte » comment Elisabeth » au milieu du plus TÎolevt ^p , est miracnleusement sauvée sur la plauche qui recouvrait le ■hein de la fille divan , comment tous ces effets de scènes , mul> fBés et accumulés en un court espace de temps , sont rendus par le élBonteor et par le machiniste ; c'est une chose inconcevable et que 0Llt monde verra pour s*en faire une juste idée. Cependant, il faut que tout ici n'appartient point aux accessoires ; U y a une première » pleine de poésie : c'est de faire trouver' la vie sur iflMcfae même qui recouvre les débris de la mort; comme si» du seni
I k terre » la fille d'Ivan aidait son malheureux père à réparer ses its envers la fille de Potoski.
Le trmsième acte se passe â Moscou , d'abord sur une place éloi* lée da centre de la ville, et près de laquelle est située une hôtel* lii, ensuite dans la salie du trône au Kremlin. la dernière décoration, qui représente le Gzar au milieu des grands tn eour , est d'une richesse remarquable , ainsi que tous les cos» ■MO. Le dénouement est très-heureux. Ce n'est pas seulement alors |M le Qmr a connu le sublime dévouement d'Elisabeth et rinnocence
II m fiomlle ; il a rendu au comte Potoski , son rang et sa fortune ; tt knqu'Élisabeth est solennement admise en sa présence , cW ffn donner plus d'éclat à sa justice et pour la remettre lui-même W ks bras de ses parents.
ïhdemoiselle Dupuis , chargée du rôle d'Elisabeth , Ta joué d'une **ttère excessivement remarquable.
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Courrier dei Théàim. — 16 mars I8i9.
La Fiîie de VExilè vient enfin de paraître , seule , sans'esili
et sans suite , et sa renommée sâffiràj^onr remplir kmgtempgfi
ceinte de h Galté. On: parlait de conspiration contre ëDe ; des ék
nus de sa gloire s^étaient glissés parmi les spectateurs » et, dès
commencement, leurs dispositions hostiles ont éclaté; mais éla li
déconcertés par sa noble attitude ;'^8on courage a triomphé de k
liainé, comme des injustes oppresseurs de son père. Et quel
timent n*eût été amolli par un pareil spectacle I Yoyezpla
à pied , un Toyage de neuf cents lieues pour obtenir la grâce ds
fimille ; résister, dans le premier acte , aux prières et aux laMMSt
son père , qu'elle veut délifrcr malgré lui ; dans Je second y expoa
aux insultes des barbares , les faire tomber à ses pieds , I fimi
vertu , et environnée de tous côtés par les flots menaçants, se Mife
s*attachant aux débris d'un tombeau ; dans le troisième , se jetvsÉ
aux genoux du Czar , attendri de son dévouement , et tomber asri
entre les bras de son père , que le monarque a rappelé à sa cov.
Tenité de lieu et de temps est tant soit peu violée datas ce non
ouvrage de M. de Pixcrécourt , Tunité d'action y est scrupuIeuasMi
observée , et c'est là ce qui produit ce vif intérêt dont on ne peiki
défendre. La position d'Elisabeth est partout intéressante et pid
tique. L'inondation du second acte, qui offre le plus beau spectade^
Ton puisse imaginer, est admirable. Elisabeth , portée sur les flots |
le tombeau qui renfermait les restes de la fille de son persécuteir,p
sente un tableau touchant et une belle idée morale qui ajoute bencB
à l'effet de la décoration. L'auteur a pris le fond de son sujet dm
roman de madame Cottin , qui a pour titre : Élieabeih , onleêÉUi
de Sihérie , et qui parut en 1806. La Fille de l'Exilé , snpériaM
Beltéder pour les plaisirs des yeux , est aussi plus satisfaisnle fi
l'esprit. C'est donner une assez grande idée de la vogue qui M
réservée.
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Joitmat di la Mewrthe. — 13 jainet 1821.
Les jonnuiaz de h capîtaile ne sont pasi les seuls qni aient rendu coapte des snccès gigantesques obtenus par la plupart des mélodbnes de M. de Pixerécourt. Âusùtôt qu*un de ses outrages avait pmi Paris, les théâtres de proTince s*en emparaient, et les feuilles In départements s'empressaient à Venvie de payer leor tribut d*élofes à Tauteur. Nous sTons dft renoncer à publier ces articles Kenveillants; il aurait fallu faire un Tolume exprès ; toutefois, nous M résisterons pas au plabir de citer celui que nous trouvons dans kjcumal delà Meurthe, du 12( juillet 182i, alors ré^gé par M. D. loîidle.
Oin a domiéjeette semaine la première et la deuxième représentation es la FUU de/BœUé ,^u Uit^f moU na dtua keum , mélodrame en Mis parties et à grand spectacle. Cet ouvrage, d*une morale épurée, aaisemé de pensées nobles et généreuses, de beaux traits, d'exprèsôons, de sentiments qui ont été vivement applaudis et qui honorent Fniew , notre fécond et savant concitoyen , M. de Pixerécourt. Il a posé son sujet dans le roman historique où madame Gottin a célébré fe einingeux dévouement d*âîsabeth Potoski.
A« premier acte , on voit cette jeune fille préparer Texécution du projet qui Toccupe depuis son enfance , pour arracher ses parents à Il terre d*exil. Mue par Tunique désir de solliciter la liberté de son ptos , die entreprend seule , à seize ans , à pied , sans autre secours qse la Providence et son courage , un voyage de neuf cents lieues , à liifers des forêts immenses , des déserts de glace , des marais im* pnlicaUes et des dangers qui feraient reculer d'épouvante les plus ntrépides.
kn second acte , elle est près de succomber à la fiktigoe et aux beioîns. Des périls sans nombre se succèdent , se multiplient de la Quûère la plus effrayante : les vents, les éclats de la foudre, la pluie,
T. IV. î
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la grèlc , les conmlsions de la nature ajonteot à Thorrcar de fia position ; et , ponr comble, le d'jbordeœent d'an fleuTe entraîne Êlisabeik appuyée sar le signe sacré des chrétiens , et portée snr la plnchs d*un tombeau qui doit être sa planche de salut.
An troisième acte , elle parvient au terme do son pénible irojlga ; mais la perfidie et la fatalité la plongent dans de nooteanx malheiit qui la font désespérer du succès. Après les plus rudes ^ironM , elle triomphe enfin de tous les obstacles . et obtient de la jnsliee i*m excellent prince la récompense due au plus noble déyonement t H courage et aux vertus qui la rendent la gloire de son sexe , le nodlb
de rhérobme et de Tamour filial.
BdmLLi.
MOYEN A EMPLOYER POUR LES THEATRES MACnUXÉS.
Pour rintclligence de Teffet d'inondation, nous allons laisser pvte le machiniste lui-même ; il sera parfaitement compris de ses coafirèRS.
Le moyen est par de petites cassettes placées en dossoos ; lei êmtê passent à travers les trapillons avec un galet à chacune, asseaWé dais le bout, passant dans des boites on cassettes plates rapportées derritat les bandes d'eau et placées à la distance des Ames.
Lesdites boites sont de 22 pouces de largeur sur répaissenr des âmas^ Dans rintéreur, les âmes doivent avoir au moins 3 pouces 6 lignes de largeur, su 14 lignes d'épaisseur ; le tout empelotté sur on arbie de longueur ou les fils renvoyés pour monter ensemble, en observant une dégradation de 8 pouces par plan.
Les deux ou trois autres bandes, si le théâtre le permet, en e^ ployant les trapillons jusqu'à^ TavanUscène, sont pbcécs dans ledessoei avec les mêmes proportions d'âmes, cassettes fermées rapportées dei^ rière les bandes d'eau, sauf des navettes à enfourchcment rapportâM sur lesdites âmes avec un galet à chacune dans le bout, pour fidre le roulis d*eau ; le tout également empclolté sur un autre arbre prar les recevoir cl monter en gradation. Fixer la première â 3 pieds» et les autres de 8 en 8 pouces. Au moment de Tinondation et poar me* tiver l'arrivée de l'eau jusqu'à U rampe, on fera tomber de chaque côté de Tavant^scène deux arbres isolés qui se rejoignent; derrière les
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rini, BOiUn do dessus un temin , de deux pieds do haot et de les It largeur da théâtre , formé de cailloux » de débris » de bran^ ki, de linon, de paille, enfin de tons les objets que le torrent est m6 afoir rqetés sur ses bords.
U lonbe, e*est*à-dire la planche , épaisse de quatre i cinq neas» placée snr b me» devant le terrain qui borde le fleure au Il des montagnes» côté cour à la droite du public» est établie sur un hvioi de barque , stcc deux conducteurs en fer sur le devant. Les fM airQBdies en olives doivent entrer suffisanunent dans la costière de» Wols de plans. Au milieu dudit chariot» est placé un bout de ca»* Mi» ienné de six à sept pouces de hauteur sur trois pouces un WC fntérienrement » à la place où est fixé ledit chariot avec un lui d*arrèt » à Taplomb du trou de la cassette » ouvrir un pareil trou nr Jbîsacr descendre Tàme qui reçoit la tombe. Au bout de ladite la est nn enfourcfaement garni de plaques de fer des deux côtés » ne m trou pour recevoir le boulon » qui prend le morceau de fer iBini diamière » qui se trouve arrêté sur le plateau de la tombe. Dm Idrte croix , de trois pieds de hauteur » placée en tète de la ■be , nvec une clef dessous pour la fixer très-solidement. Un en» taneai en volige au pourtour » formant épaisseur de sept à huit Mes , nne petite bavette peinte en eau » et » pour cacher le cha* It » na terrain avec des broussailles.
Lorsque la tombe s*enlève»deux filsde poignée»run à la tète et Tautre pîed » pour maintenir l'équilibre » passés dans nne poulie , chacun pMUt h coulisse » et quatre fils aux quatre coins » établis pour faire linlie f lorsqu'elle est on marche » par un homme qui pose le ri^B à travers TAme qui fait repos sur la tète de la cassette. Cet MM doit se placer immédiatement sur le chariot » pour opérer le hnoMient de la planche sans secousse» et en suivant le mouvement »fB^'y^*^i^n ^ eaux »*lorsque la planche traverse le théâtre. Pour le monter sans secousse et doucement la tombe » employez le 9jm d'un petit cabestan place dans la coulisse ; lorsque le boulon A paie » on abandonne tous les fils.
Al mouvement général , tout marche ensemble. Les trois preâèns bifides d'eau règlent la tombe» et les trois dernières se règlent
96 JTGBliraTS DË8 iOUHlfiVX.
sur ceOes de deraat. La première bande s^élève I ttfA» pieéi;k deoiième , à trois pieds bnît ponces ; la troisième » à qutn quatre ponces , etc. ; et, enfin , la sixième, à six pieds quatre
Cet effet admirable et neuf n*est point dîspendienx ; D s*exécnter même snr les théâtres non machinés » et toîcî le très-simple. Attendu que œs théâtres sont particulièrement caaitt Tilles de moyen ordre , et dont les troupes ne comportent peki ballets , on cachera , à chacun des trois premiers phiis , daas la largeur du théâtre • une bandé d*eau roulée derrière im petit 1» rain inégal, et chantourné partout de six à dix pouces de hanteir,tf' représentant des pierres, des bruyères , des broussailles , des ceaux d*arbres morts. Chacune de ces bandes d'eau sera tonieâ fil dans la coulisse , et ' on les enlèvera ensemble au moment ol arbres du devant tomberont. On obtiendra ainsi le même e§et embarras et sans dépense. Celles qui représentent le fleuTe m par le même procédé. Au total , ce qui est magique • c*est grande étendue d*eau, au milieu de laquelle se trouTC la planche tant Elisabeth. Cest là ce qu*i] &ut s'attacher à prodûre , bud^ à quel moyen.
A Paris , le théâtre a âii plans; il y en a six occupés par les et quatre par les montagnes. On siûtra , en province , la même p»^ portion , relativement à la profondeur de chaque théâtre.
Troisième acte. Une place publique qui occupe trois plans et m termine par un rideau. Cela se trouve partout.
Le changement est indiquai la scène XXII. — Tout le monde eilA place, et l'aspect doit être le plus riche possible ; maisonaeQUi de dire que les tribunes qui sont au-dessus des gardes et qui gira^ sent le fond derrière le trône , représentent une immense quantité à figures peintes , ce qui produit une illusion complète. On se croit a milieu d'une foule prodigieuse: c*est encore là un moyen neaffll d*un grand effet.
Pour le passage du fleuve, scène II et IV, on aura deux banpei chacune dans une rue séparée , afin de ne déplacer que les peraoa nages et de faire le mouvement avec plus de rapidité. Celle du pb inférieur ira du milieu du théâtre à la coulisse , et celle da plan wti^ rieur , ira de la coulisse au milieu du théâtre.
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h il de 11 sohie V, pendant la sortie des Tartares , on laisse ik qû iooUeiuient les btTettes d*eaii tranquille , povr lee bendee d^eau agitée.
ACTEURS
LeCZAR.
U GRAND MARÉCHAL de la Cour.
Le Comte STANISLAS POTOSRI, exilé.
PHÉDORAf son épouse, aveugle.
ELISABETH, leur fille, âgée de seize ans.
MARIE, nourrice d*Elisabeth.
MICHEL, fils de Marie, courrier du Gou?er-
uement M. Grétir.
IYâN, jadis boyard, et maintenant batelier. M. Martt.
M. Fbrmkaxd.
M. LaQvmi.
M. Rbtnaud.
MD* Rouzi-BouMioii. MO* ADku Duron.
M"^Cléiiirt.
{ Tartares.
( M. MlCHSLAR.
\ M. Hérbt.
M. YiGTom.
M. DUMÉRIS.
M"« Emiub Hrom.
ALTERCâN,
OURZAK, )
ANDRÉ, jeune paysan.
KISOLOFF, aubergiste, vieil avare.
NIZA, sa femme.
Un Officier russe.
Une Sentinelle.
Seigneurs et dames russes.
Soldats russes.
Troupes de Tartares.
Paysans russes.
Peuples de Russie, Kamtcbadals, Samoïedes , Kourils, Ostiakes, eK*
La première partie ae patae en Sibérie : la seconde, 2i moitié cImsU de Tobolak k Pëteriboorg, sor le bord de la Kama, et la Iroiiita» Moscen.
OU
SCÈNE PREMIÈRE
ANDRÉ, MARIB «.
(An lever du rideau , André et Marie sont occupés à mettre le
couvert.) <
AHDEé, à Marie ^ gin partdt CLgitée et va écouter de
temps en temps auprès de la perte de droite. Qa''aTez-Yoas donc, bonne Marie?
MARIE
Ma pauvre maîtresse se •désole , elle est inquiète de ne pu voir reyenir M. le Comte et sa chère Elisabeth. Elle tranble quMl ne leur soit arrivé quelque accident.
* Les acteurs sont placés au théâtre, oomme les personnages en tête de chaque scène. Toutes Iti indications de ifitt et de gauche^ que l'on trouTera dans le cours de la picce, sont censées priMi du parterre, c'est 'à.dirr relativement aax spectateurs.
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▲KDEÉ.
A dire vrai , je eommence à le craindiiD imii^ cy cette jeune personne ne connatt auoim danger. D finit*. É voir franchir an torrent ! elle gravit les rocs les plus pés, comme je le ferais moi-même.
HABIB
Ah ! ne m'en parle pas. Sa paavre mère et moi n^i pas nne goutte de sang dans les veines quâsd dite le détaH de ses imprudences.
AKDBé.
Certes^ en la voyant si jeune, en voyant ses formés dA" cates, on n^maginerait jamais qu''elle fût en état de 8l]^po^ ter de pareilles fatigues.
MABIB.
Ce qui parait le plus étonnant , c^est qu^elle joint i Ci courage, à cette énergie, une douceur inaltérable, une patience à toute épreuve, une âme aimante, sensible , et Ha candeur d^un ange. Oh! ce n^est point parce que je Fai nourrie cette chère enfant; mais, vrai ! je Taime autant que mon fils, mon pauvre Ittichel , que probablement je ne HH verrai jamais.
PHÉDOBA , en dehors à droite»
Eh 'bien , Marie , viennent^ls ?
HABIB , à André.
Je m^oublie André, va, monte sur le rocher qui démine cette cabane, et regarde au loin si tu les découvriras.
ANDBé.
Oui , bonne Marie , j'y vais.
(llsort.) ]
SCÈNE II
MARIE , PHÉDORA.
PHEDOBA , soriani d'une chambre à droite. Elle est apêi»'
gle et marche açec peine.
Tu ne me réponds pas , Marie.... et cela double mon inquiétude.
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hidon, madame la Gomteme , je causait areo André, reloge de Taimable Elisabeth.
Qaelle mère poorrait ne pas feseuser en fiiTeur d^m
siiblable motif? mais ils ne reviennent point, Marie
I JoDc lonMls allés ?
Va peu loin , Madame, sur les rochers qui boideni iiyponr chasser des zibelines, dontmademoisellearemarlé Û trace ces jours derniers.
Ah! si j^ayais pu prévoir les vives alamies auxqudles m cœur est en proie chaque fois qu''Elisabeth accompas son père à la chasse , je n^'aurais point favorisé le goût ^dle montre depuis quelques années pour cet exercice riUeiix*
K TOUS ne Pavez point combattu^ Madame , c^était dans e excellente intention. Vous nMgnorez pas que VL le BBte s^étaît exposé plusieurs fois , qu^il avait couru de inds dangers, et vous avez dû penser que la présence de fflle unique et bien aimée le rendrait plus prudent.
PHÉDORA.
avant que Texcessive rigueur du climat m'*eût privée de nge de la vue , je m^occupais en leur absence; je pouis me distraire* Quand Theure du retour approchait, Dus au devant d^eux; je gravissais jusqu^â la cime de la Nitagne vokine pour les revoir plus tût. Dés que j^avais lies découvrir au loin, mon cœur palpitait d^espérance et I joie dans Pattente de notre réuûion. Aujourd'hui, non- ■kment ce plaisir m^est ravi , mais je ne m^abuse pas; me sens affaiblir. • . Si quelque événement lui enlevait son fcre, que deviendrait ma chère Elisabeth ?
MABIB.
Ces malheurs sont trop éloignés pour en prévoir les '^tes , Madame. Avant quMls viennent frapper votre fille ,
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nous gérons rendus à notre pays ; j^embrasserai mon i non bon Michel ; vons anrez reoonrré tos honnefÉii richesses.
PBÉMttA*
Tooi les jours tu me flattes de cet espoir.
n se réalisera, Hadame ; votre innocence aen Oui , si yen crois mes pressentiments y bientôt nous quitté la* terre d?exil. I
raBDORA.
Dy a seize ans que nous l^habitons.... Non, Karieiy Ici que se doit terminer notre ri^
SCÈNE ly
ANDRE, POTOSKI, PHÉDORA, ELISABETH, HAÏ
éusABETn arrive la première et court embrauer
Bonjour, ma bonne mère. .
PHÉDORÂ, la tenant embrassée, et avec le ton d'un à
reproche.
Te YoilA donc enfin !
ELISABETH, à PotOSkt.
' Yo'isplu, bon ami, je savais bien que nous serions p dés. (^Elie donne son fusil à André.) Nous rentrons «^ d^hui bien plus tard que de coutume.
PHÉDORA.
Jamais le temps ne me parut aussi long.
POTOSKI, donnant son sac à Tiens , Marie.
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Mab ansfti nons aTons £Btit une excellente chaise.
PHiDORÂ.
Et moi, f ai eu bien de TinquiéUide.
voTOua.
^nédora, pourquoi f affliger ainsi?
PHÉDOIA.
la cnigiiais pour loua d^ux.
roTosn.
Que peux-tu craindre P obus sommes bien armés ; j*ai de la prudence.
PHiDOlA.
Je le sais, mon ami , mais le cœur d^une mère ne rai-
fonne pas.
ÉuSABETn, présentant deux sacs de chasse à sa mère.
Tiens, touche cela. Ce sont nos sacs ; ils sont pleins de
gibier.
POTOSKI.
Oui , encouragés par le succès, nous avons été plus loin que nous ne nous Tétions proposé. C^est aujourd'hui le
lââème anniversaire de notre arrivée en ces lieux. ^..
PHénoxA. .
Hélas!
ELISABETH , à pOTt.
Le seizièAe!
POTOSKI.
Bt de la naissance d'Elisabeth. Grâce à ta bonté , à tes inns généreux , cette époque est devenue un jour de féto pour les habitants de Saîmka. Ils ne manquent jamais de tenir nous visiter ; et , à moins que Straganoff , ce nouvel bspecteur que l'on dit si méchant, ne s'y oppose, ils seront iddes à cet usage. Tu seras bien aise d'avoir quelque chose I leur offrir.
Diaprés cela , bonne mère , tu ne peux plus nous gronder.
PHÉDORA.
Assieds-toi donc , mon en&nt ; tu dois être excédée de
fiitîgue.,.
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MARIB.
C^est inconcevable !
ÉLUABITH.
Bon ami te dira que je marchais pour le moins miii ^ que lui. Il est vrai que je revenais auprès de toi. (A part) Ah! je dois le croire... le ciel approuve mes projeli , pUiqu^il augmente chaque jour ma force. Quand donc m*offrira-t-4l lé moyen de les exéuter ?
PHÉDORA.
Allons , Marie ,^le couvert.
n est prêt, Madame.
AiiDBé j à Marie.
Si mes services vous peuvent être agréables , disposeï de moi.
MARIB.
Merd , mon garçon , à demain.
▲NDRÉ y à Marie,
A demain ! Oh ! je reviendrai bient6t avec la jeimeSH du village , pour saluer cette famille infortunée. (jùM salue ei sort.)
SCÈNE V
MARIE, ELISABETH, POTOSKI, PHÉDOEA«
(On 86 met à table. Marie se place à quelque distance.)
PHÉDORÂ.
Eh bien ! Stanislas , n^as-tu rien appris aujourd^'hid ?
POTOSKI.
Nou8''''avons vu^de loin un courrier qui paraissait venir du côté de Tobolsk.
PHÉDORA.
Probablement]encore quelque exilé que Ton nous envoie et qui vient grossir le'nombre des malheureux.
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AinABBra.
n finit avoir été bien coupable pour •mériter cette lente i douloureuse agonie.
- phAdori.
Ken coupable ! pas toujours , mon enfimt. Ton .pérè en Mt la preuve. Un ennemi personnel, un boyard v parvint à Mâdrè exiler sans condamnation, sans- avoir même été en- Mo. Ce qu^a fait le cruel Ivan, <!^autres le feront encore. Ubeureusement il faut parfois des victimes à ces hommes pdiisanto que tourmentent la: baine et Tambitioa. Ils par* ritnnent à abuser le souverain qui croit avoir frappé, juste, piBd il«^a fSut que servir des intérêts partk^uKers.
IftLISABBtil,
Hais sMl a le droit de punir, tu m^aa dit^ ten apui, qu^il I edni de pardonner.
poTosn.
Oui, mais ce bienCaJt est nul pour rinfiuiuné^^unr arrêt le proscription condamne à gémir sur des rives lointaines... Sa voix ne peut se faire entendre.
, PHiDORA.
■ lipérons, Stanislas. Le temps, le plus inexorable des
Miverains, a aussi son droit de grâce, et c'est lui qui in-
^re souvent aux rois le noble usage qu'ils font du plus bel
mribut de la souveraineté.
POTOSKI.
Qu^ est affreux d^être enseveli dans ces déserts , de se foir séparé de ceux que Ton aime!
HARm, à part.
Ah! oui, quand reverrai-je mon cher enfant?
PHBDOXA , à pari.
Hélas! je suis loin de m'abuser sur notre position ; mais k bonheur de ceux qui m'entourent exige que je leur cache Bft pensée. {Haut.) Si tu te plains, Stanislas , que dœvent dire ceux de tes compagnons d'infortune qui sont isolés , uns famille?
POTOSKI.
Moins à plaindre que moi , chère Phédora , ils n^ont à
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gémir que sur lears propres douleurs. Quand leurpeaie se porte sur des .objels de leur afiection , Os pemlla croire , si non heureux , du moins résignés et calÎMiairii de Topulence et de toutes les douceurs de la vie.... la, moi , que n^ai-je point à souffrir, quand je songe fuj suis Tartisan de vos manx? que cet amour qui Ta poîlii me suivre, est devenu pour toi une source de calamiltf b chagrin qui t'assiège , les infirmités qui f accablent, W cela là'est-il pas mon ouvrage? Sans moi , sans ton gènkm dévouement , notre Elisabeth serait aujourd'hoi ïu k principaux ornements de la cour; ses douces vertni, M qualités aimables fisraient le bonheur d''un époux. Pmbi enfaiit ! tes yeux se sont ouverts pour contempler h Um d'exil ; qui sait si jamais ils reverront ta patrie ?
(On se lève de Cable.)
PHiDOMâ, I
Pourquoi désespérer d'un meilleur aveidr? i
FOTOSKI. « I
Tout moyen de correspondance ne m'es%il pas sévtis* i ment interdit? quelle voix bienfiiisante oserait s'élèvera mafiivettr?Lav(»igeance etlahainenous ont plongés vivvi au corcueil, et nous y resterons ignorés du monde imtoi^ un prodige pourrait seul nous en foire sortir.
ELISABETH
Parmi les nombreux exilés qui gémissent sur ces bordi, conuncnt ne s'en trouve-t'-il pas un qui, se dévouant an saU de tous, ose franchir les obstacles pour aller mettre soB^ les yeux de TEmpereur le tableau de la misère de ses infiv- tunés compagnons, et solliciter leur grâce avec la sienne? ^
POTOSKI. '
L'honneur s'y oppose. ^
ÉLISADETH. '
L'honneur!
POTOSKI.
Ccst le seul bien qui nous reste ; nous devons le conserver intact. Chacun de nous jure en arrivant ici de ne foire aucune tentative pour s'échapper^ et de ne point dépasser,
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Mkà la chasBO, goit dans ses promenades, les limites qu'on M prescriL II est probable que révasion dont iu parles i^nnii: pas le succès que ton inexpérience en attend; il est eerUdn, au contraire , qu'elle entraînerait des conséquen-- MS terribles pour ceux qui resteraient Un exilé qui rompt ND han , encourt les peines les plus sévères.
^ ÉLISAVETH.
Lesfenunes ne sont point soumises à cet engagement?
POTOSKl.
R(m;leur feiblesso rend eette précaution inutile.
ÉUSABETU.
Pourquoi donc une fille, une épouse courageuse ne tentont-elle pas ce moyen biairdi ?
POTOSKI.
Pourquoi? Hélas ! ma fille, nous sommes à quatre mille ivites de Pétersboutg, environ neuf cents lieues d^AIle* Bagne.
ÉUSABXTH.
Neuf cents lieues!
pohrosKi.
Deux mois sufSsent à peine pour (aire ce trajet' en Mbeanx.
iLIdABBTH.
It....àpied?
POTOSKI. . •
D est impossible. Des torrents écumeux, des montagnes le nage , des déserts remplis d'animaux féroces, des deu- Ttidâiordés, rendent cette route sinon impraticable, du uns extrêmement dangereuse. Le voyageur court risque àdiaque instant d^étre écrasé par les avalanches , de périr dm les flots, ou de s^égarer dans une forôt de quatre cents fines quMl faut traverser.
ÉUSABETH.
0 mon Dieu ! comment surmonter tous ces obstacles ?
POTOSKI.
Cen est fait , hélas! FEurope est à jamais perdue pour noQs... Cest aux confins de TAsie, sur les bords glacés de
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riKyss, que notre chère en&nt doit demeurer orpkeK C'est làf mon Elisabeth^ que seule, sans appui, t antre protecteur que le ciol, lu creuseras la tombe de ta fortunés parents.
(On frappe en dehors à la porte de gndhe.)
tNB VOIX.
Est-ce ici qu''habite Pexilé Potoski?
Qu'entends-je? cette Toix m^a &it tressaillir!
POTOSftI.
Oui, entrez.
SCENE yi
lIIGHEL,MiRIE, POTOSKI, PHEDORA, BUSABKTB
mcOBLounre et demeure sur la dernière nuarche deti
lier.
La voilà ! c^est ma mère !
MARIE
Michel! mon cher en&nt!
(Ils s*élanoent dans les bras Tan de Tantre.)
UICUEL.
Je te remercie, mon Dieu ! tu m^as permis de revoir en corc une fois ma mère!
UARIE.
M. le Comte! madame la Comtesse ! c^esl mon fih! Fa quel miracle?
MICHEL
Si c^en est un , ma mère , il est dû tout entier à Painov filial....; oui, c^cst le cœur qui Ta inspiré. J^avais seiie an lorsque vous quittâtes Pétersbourg pour suivre vos excel lents maîtres, et vous savez si je vous aimais! Après bie des démarches, je parvins à connaître le lieu de votre exil Dès lors, je travaillai sans relâche à me procurer le moye de vous rejoindre; je n'en trouvai pas d^autre que de m^al tacher à l'intendance des postes. On éprouva mon zèle, m fidélité dans des missions peu importantes, et je mèrilîd I
!'• PARTIE, SCÈNB VI. 33
confiance de mes die&. Il j a deux ans, je fus dirigé sur ToboU^BOus n'étions qu^à cent soixante lieues Tun de l'autre. Avec quelle impatience j^attendais le fortuné message qui devait nous rapprocher tout à fait ! Enfin,il s^est offert. Sans en donner le motif ^ J^ai été aaseï heureux pour, obtenir la préférence, et jugez du bonheur que j'éproul^! Rapporte aux exilés des secours quMls sollicitent depuis longlempe^ et je presse sur mon cœur la plus tendre et la meilleure des mères !
POTOSKI, tendant la main à Michel.
Mon ami, je yois avec plaisir que ton Ame est également ouverte à deux sentiments nobles et généreux : la piété filiale et la compassion que Ton doit à rinfbrtune.
MICHEL
Pardonnez-moi, BI. le Comte, j^ai donné le premier monent à la nature. Je sub chargé par le gouverneur de To- Msk de vous remettre cinq cents roubles. Il vous invite A causer avec économie, car c^est, m''a-t-il dit, tout ce qu^il TOUS sera permi» de toucher de vos revenus d'ici à deux ans.
POTOSKI.
TuTentends, Phédora!. .. Et point de lettres?
BUCHBL.
Non, M. le Comte. Les ordres sont plus sévères que jamais; tous les paquets sont brûlés à Tobolsk.
PHBDOXA.
Quelle existence , grand Dieti ! cruel Ivan ! quel mal t'amns-nous faii pour nous persécuter ainsi ?
MICHBIi.
han , dites-vous? n'était--ce pas un riche boyard de la LÎYonie?
PHÉDOBA.
Ooi.
KICHBL.'
Eh bien ! Madame, le Ciel Fa puni. Il gémit à son tour: comme vous, il est malheureux. Il Test bien plus, sans doale, car il a mérité son sort, et n^a pas le droit de se plamÂre. A quiconque a fait le mal , le mal doit advenir ,
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c'est juste. Sans cette compensatioii, les méchantg senâenl en trop grande majorité sur la terre; il n*j aurait plv de place pour][les honnies gens.
Sans doute, mon bonMidid, ta resteras quelque tcap iSaimka?
laaoBL.
Je le voudrais, ma mère ; mais, hélaa ! il me faudra paitk dans deux jours au plus tard.
ÉusABBTH, âpari.
Deux jours ! (Elle rêve dans un eom^)
Déjà !
Ainsi le prescrivent mes ordrea...Si jTosaia les eab&ÊÙn^ il se trouverait ici plus d*un officieux qui ne manqaïaat pas d^en informer le gouverneur , et je serais privé pov toujours d^une consolation que j^espére maintenant m procurer une fois chaque année , du moins tant que le flulr heur vous poursuivra.
De serait-il pas possible...
MICHEL
De rester tout à fait prés de vous ? N^en doutez pas^ ce serait là tout mon désir ; mais je le tenterais en vain. Si j^cn exprimais seulement la pensée, le moins qui poumit on résulter, serait d^'étre privé de mon emploi, par conséquent de la possibilité d^ètre utile à M. le Comte.
P0T08KI
Sotrooi chez toi, Phédora. Je recenais mal cet homme êli te présentait ici , et nous en soui&irions plus tard. Suisnous y Michel.
M1CHXL y à Marie.
S'il Tient, gardez-vous de lui laisser connaître que je suis Yotre fils.
(Potoski conduit Phédora vers la chambre de droite.)
lÉUSABBTH f qui a traversé le i/iéâire, se trouve prés de
Michel, et hU dit toui bas :
Michel I il faut absolument que je vous parle.
lacHSL, de même.
Oui, Hademoiselle. Ç^ïl se dispose à suivre le Comte.)
HABIB ^ à Elisabeth y qui parait absorbée. Eh bien ! venez donc, Elisabeth.
'ÈUBàXsm , sans parcdtre • f entendre ei répfmdant à sa
pensée.
* Je ne demande pas mieux... partons.
MARIB.
Gomment? partons... où voulet-vous aller? ELISABETH , retnpUe de son idée.
Où je veux aller, Marie? Dieu seul...
POTOSKI , sur le seuil de la porte.
Ne reste pas là, ma fille... voudrais-tu?...
ÉusABETH , courant embrasser son père.
Ne te quitter jamais.
Que signifie ?...
ELISABETH, sc remettant et prenant un air riant. Rien, rien.
SCÈNE VIII
ARDRE, MARIE, ELISABETH, POTOSKI, PHÉDORA,
MICHEL
ANDKÉ, revenant avec vivacité.
Pardon ! c^était une fausse alerte. Il parait que le sei-
gncur StraganoiTn^a pas rintention d^cntrcr. Il se branen probablement à observer de loin ce qui se passe. Sant dontei il a vu mes camarades partir du village et se diriger Tan voire habitation.
MABIE.
n n^en a pas fallu davantage pour alflrmer ce caraefén inquiet et soupçonneux.
POTOSEI.
Je le conçois. L^attachement que vous témoignenl lu habitants do Saïmka doit être uix crime à ses yeux ^ para qu^il le suppose le résultat de quelque séduction.
PHBDOBA.
Il ne peut imaginer que tant d^affection soit le prix de quelques actes de bicnfusance.
MICHEL
G^est tout simple : un méchant homme suppose le mil
partout; il ne trouve que cela dans son cœur. ^ *
(On cDiond au fond le son d*ane guitare et d*un nolon.) jk '
ANDRÉ
J^entends mes camarades. Madame la Comtesse, penMltez-vous que je leur ouvre la grande porte ?
(11 indique la grande porte du fond.)
PUÉDORA.
Oui , mon ami.
(Marie lui donne la clef d*uue large porte à plusieurs fentam qpi ferme le fond de la cabane ; quand elle est ouverte , on voit tt jardin , el, au delà, un des sites âpres de la Sibérie.)
V PARTIE, SCENE IX
De ; nous avons toujours espéré que chaque année verrait I in de votre exil , et nous n'avons cessé d'adresser des OMDL au Ciel pour raccomplissement de ce désir ; mais par iheur le sort en ordonne autrement. Que du moins il NB conserve le seul objet qui puisse adoucir Pamerlume e vos douleurs ! Puisse la bonne Elisabeth , qui , par sa todeor, son affabilité, nous est devenue aussi chère qu^à us, fidre longtemps encore la consdation et l'ornement e votre vie.
Mes enfants, si (ce que je n^ose plus espérer) nous quit* 1^1 im jour ces lieux, nous emporterons le souvenir de lire touchante amitié. Rien de ce que vous avez lait pour ns, ne sera ouhlié^.Nous apprendrons à ces êtres insoulits qui peuplent la capitale, qu^il existe à. mille lieues aoK, dans les déserts de la Sibérie, des hommes énergi- Msqui çavent compatir au malheur, qui, sans égard pour i^vnes considérations, savent, au risque de se compro- Mtare, se montrer humains, bien£aiisants, et pratiquer enfin SI douces vertus que Ton dédaigne trop souvent au sein Givflles.
Ssabethest aUée dans une serre,qae Fod aperçoit au food da jardin. Ble reTient avec un rosier qa'cUe fait porter à Bfaric, et sur lequel elle cueille une rose.)
ELISABETH
la bonne mère, voici la première fleur d^un rosier que dncrétement élevé pour toi.
PHÉDORA.
h te remercie, ma fille.... Ah ! je ne puis mieux compairion doux parfum qu'à Finnocence , à la pureté de ton
ÀLISÂBETR,
Cet arbuste, inconnu dans ces climats , fleurit en toutes ùsoni. Ainsi , d'autres roses ne tarderont point à s^épa- MHdr.Enles cueillant , tu penseras à ton Elisabeth?
PHÉDORA.
Toujours, chère enfant, toujours! {Elle V embrasse.) ïwàs lu me les oflriras toi-même.
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ÉL1SABBTH, à part.
Moi-môme! ah! de longtemps je ne pourrai lai en oSKr.
poTOsn.
Eh bien! mes amis, que faites-TOus donc là! est^em permission que tous attendez pour vous dirertir ?
ANDBÉ.
Oui, M. le Comte.
POTOSXI.
Je vous la donne, et de tout mon cœur.
BÂlLBT.
ANDRi, œcourani.
Je vous demande pardon, M. le Comte , de Tenir troubler votre joie; mais il est prudent, je pense , de tcmuner cette petite fête. Je Tiens de Toir Stniganoff; il est furieux, et voulait à toute force entrer ici. « Je n*entends pas qiM » Ton s^amuse où je suis , a-t-il dit àTec colère ; je vit » connaître tous ceux qui font partie de cette réunioDOO»* » pable, et je les punirai sévèrement. > ; '
POTOSKI.
Ne craignez rien, mes amis, je me charge de parlera cet homme ombrageux. Il peut méconnaître les droits de Fhomanité; mais je lui ferai sentir qu'il excède son pouToir, et je rengagerai à se renfermer désormais dans les bornes qui lui sont prescrites. Si de grands intérêts forcent parfois le» souverains à adopter des mesures qui semblent trop rigoureuses, nous devons croire qu'ils gémissent tout bas de la nécessité qui les y contraint, et quMIs n^'ont jamais 'ra ' la cruelle pensée d^autoriser les vexations de pareils honn mes , pour ajouter aux souffrances d^un malheureux exilé. Phédora , tu n^es pas sortie depuis plusieurs jours ; Tiens | nous allons accompagner ces bonnes gens jusqu^au village.
PHEDORA.
Volontiers.
ELISABETH, à part.
Qu^il sert bien mon projet !
PHÉDORA.
Donne-moi le bras , Elisabeth.
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Eseue-moi , bonne mère; je Tondrais rester i la mai-
PHinoRA.
Tn es fiitigaée , n^est-ce pas ?
ÉUSABETH.
Ma màre..«*
PHÉDORA.
Eh bien ! reste. Marie te remplacera.
(On sort. Les villageois s*éloignent ayant à lenr tête le Comte , son époase, André et Marie. On referme la porte.)
MICHEL, ELISABETH
iUSABBTH.
IGchel, TOUS aimez tendrement votre mère, et tous Htrez ce que peut inspirer Tamour filial ; j^en ai la preuve. Tons ne rejetterez donc pas la prière que je vous adresse.
nCHEL.
Non, sans doute.
ÉLISABBTH.
Tons me le promettez?
mCBBL.
Je TOUS le promets.
iLISABETH.
D faut que tous m^emmeniez avec vous à Tobolsk.
MICHEL
A Tobolsk! y pensez- vous, Mademoiselle ?
ELISABETH
Tai résolu d'aller à Pétersbourg, me jeter aux pieds du Czar, et lui demander la grâce de mon père.
MICHEL
A Pétersbourg ! vous ne savez donc pas qu'il y a quatre noie verstes dHci ?
ELISABETH
Je le sais.
mCHBL.
Des torrents, des fleayes à frandiir, d^immeiiMs forète, des déserts à traverser ; en un mot, des dangers de toota nature et mille fois au-dessus de yos forces ?
ELISABETH
De mes forces ! Jamais on n^a pu calculer celles d^on esfan t qui veut rendre Thonneur et Texistenceaiix autemsè ses jours.
MCHBL*
Ah ! renoncez à ce dessein généreux.
ELISABETH
Michel, TOUS qui, pendant quatorze ans, ayez cherdiéb J moyen de revoir votre mère, ssM eq^érance d^améliorerioB^ sort, mais seulement pour l'embrasser et passer deux jom auprès d^elle , qu^auriez-vous répondu à ceux qui osé vous blâmer? N^imaginezpas que cette pensée soit velle; je ne puis vous dire depuis quel temps elle est dans mon esprit; il me semble que je Fai reçue avee vie ; elle est la première dont je me souvienne, elle ne jamais quittée. Je m^'endors , je m^éveille , je respire elle; c^est elle qui m^a inspiré assez de courage pour livrer à des exercices violents, pour affronter les fatigues, qui m'a donné la force de les supporter; c*est pour ellefM je suis prête à braver la misère, la mort même ; enGn, c^ot elle seule qui me ferait désobéir à mes parents que j'idolÂtic , que je révère, s''ils me défendaient de partir.
MICHEL
Ah ! Mademoiselle, pouvez-vous comparer le peu que fai fait avec raclion sublime que vous méditez ?L^état que j'â embrassé, mon sexe , la classe à laquelle j'appartiens , toat me favorisait. Il m^a suffi de persister dans la résolution de venir à Saîmka, cl d'^attendreque Toccasion s'en préscntit: du reste, aucun dan^rcrne pouvait m^attcindre ; tandis qus vous, jeune, belle , et sans défense, vous avez à les redoih ter tous. En admcllant que vous puissiez m'accompagna jusqu^Â Tobolsk, vous n^aurez pas fait le quart du trajet; et qui vous proti^ra pendant un voyage de huit mois, contre la rigueur de cet affreux climat ?
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ELISABETH, açec le ton dCune inspirée.
!« Dieu.
MICHEL
Et eootre le» fatigues, la misère et la méchanceté des
hommes?
BLISÀIIBTB.
Toujours Dieu. Cest, je le sais, «me entreprise hardie; BuÉ «m Tolonté ferme , un grand courage, une confiance nos bornes en la bonté du Ciel, doivent surmonter tous les obstacles.
. JUCHEL.
Hais TOUS ignorez la langue de ces peuples à demi barbares.
ELISABETH
La compassion^ j^aime à le croire, n^est étrangère à aucun
= feaple dn mondé; tous, ih*a-t-oh dit, so fbnt un devoir
; d'Siocorder ThospitalitÂ au malheur. Je suis la fille d^un
' cadlé^ leur dirai-jé. Si les hommes me repoussent , j^aurai
pgor moi toutes Içs mères; â défaut de mon langage, elles
comprendront mes larmes. Mon ami, je vous le demande
eapàce, ne tous opposea^ point à ma résolution ; elle est
inébranlable, etje Pexécuterai.
MiCUJEL.
Mademoiselle
ELISABETH
Si TOUB me refusez le serviee que je tous demande...
MICHEL
Sbbien?
Je partirai seule.
Seule?
Oui, seule.
UICHEL.
En ce cas, vous pouvez compter sur moi.
ELISABETH
Ah! je vous remercie. C'est à vous que je devrai la délivraoce de mes parents... Vous partez dans deux jours?
ELISABETH
MICHEL
ELISABETH
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MICHEL.'
Oui , MademoiseUe.
iUSABETH.
Eh bien ! revenez aprôs-demain j je serai prèle i suivre. Laissez-moi seule maintenant.
MICHEL
Je retourne auprès de Straganoff.
(Attendri, pénétré d*adffliration, Mldid saine respectaeuenflll
bcth, puis il 8*éloigne.)
SCÈNE XI
ÉUSABETH.
n faut que je profite d^un instant de Hbertè , qna* j retrouverai plus peut-être , pour écrire à ma m^i i n^aurais jamais la force de lui faire mes derniers mSfÊ vive voix... Hélas! elle est loin de prévoir le coup ^ lui porter sa fille unique et chérie ! elle me blàmen
doute Elisabeth, point de faiblesse. L^autorité ^
rents, toujours respectable, ne s^étcnd point jusque pécher leurs enfants de mettre an jour les vertus qi animent. FTécoute que la voix du devoir, ne suis que pulsion de ton courage.
(Elle s'assied et écrit. Toutefois elle lèf e de temps en temps In au ciel, laisse retomber sa tête sur ses mains et essuie fréq ment ses larmes.)
SCÈNE xn
POTOSKI, ELISABETH.
POTOSKi , entrant par la porte du fond sans être ai/4
de sa fille.
Je crains que ce méchant Straganoff n^'ait profité de 1 absence pour s'introduire ici^ et je viens rassurer S beth.... Ah! elle écrit.
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ÉUBABitH, écrivant.
c Te revoir heureme on mourir, e^est ranique tcbu de
> toa BliMbèfh.
poTosKi, ^;MErr.
KHe essuie des larmes... que signifie ?•••.
BUSABBTH.
Relisons. {Elle lit.) € Ha bonne mère, me pardonnerat-
> ta d'aToir disposé de moi sans ta yolonté ? Depuis ma
> naissance , chacun de mes jours a été marqué par tes
> bienfaits; je n^ai pu y répondre encore que par ma re-
> connaissance et ma tendresse ; mais qu^est^e que ma
> reconnaissance si elle est inutile? qu^estrce que ma teô-
> dresse si je ne puis te la prouver que par de vaines
> démonstrations? Pardonne à Paudace de ta fille ; elle a
> Toula fiûre pour toi, une fois en sa vie , ce que lu lAis
> cessé de Cure pour elle depuis qu^elle eiiste. Quand on
> te Hra celte lettre, je serai déjà loin de Saîmka.
POTOSEI, s'açançant.
Qu^entends-je ?
ÉUSABBTH, se liçe.
Ifonpérel
POTOSKI.
Quel est ton dessein ?
ÉUSABBTH.
De te rendre à ton pays.
POTOSKI.
Tpenscs-tu?
ELISABETH
Tous êtes malheureux, et Dieu m^appelle à vous secourir.
POTOSKI.
Ta voudrais nous quitter?
ÉUSABBTH.
Poor revenir bientôt.
ITespére pas que j''y consente.
ELISABETH
«^e f en conjure, ô mon père, ne repousse pas mes vœux !
U LA FILLB DE L*BXILÉ.
si tu savais depuis combien de temps je nourris cette pensée consolante ! Aussil6t que Fâge m^a. permis de conn*
prendre vos infortunes, j^ai résolu de vous en déliner. Combien de fois I muet témoin de vos douleurs, j'aonii succombé à ma tristesse, si une voix secrète n*iTmit soutenu mon courage , en me disant : c^est toi , c'est toi qd leur rendras tous les biens qu^il regrettent. Par pitié , ae détruis pas cette douce espérance , ce serait me donner la mort.
POTOSKI.
Ghére eniant, j^'admire ton courage ; mais cette entreprise est impossible.
ELISABETH
Impossible , dis-tu ? non , elle ne Test pas ; mon ocmir t'en répond, il trouvera des forces pour demanda jus&e, et de9 expressions pour l'obtenir. Je ne crains rie^, ni ki fatigues , ni les obstacles , ni les mépris , ni la Cîoar, ni ki rois; je ne crains que ton refus.
POTOSKI.
Elisabeth , cette pensée sublime est digne du sang qdi coule dans tes veines; mais je ne puis consentir à ce que II me demandes.
ÉLISABFTH.
Et pourquoi, dans ces courses lointaines où j^essayaismes forces, m^as-tu si souvent entretenue de belles actions? pourquoi as-tu ouvert mon àme à Théroïsme , si tu devttS un jour en réprimer Félan? Existe- 1 -il , dis-moi, un autre moyen de f arracher à Texil , et de raffermir les jonn chancelants do ma mère ? Depnis seize ans que vous languissez en ce désert, quel ami a pris ta défense? et quand il s^en trouverait un qui Fosàt, oserait -il parler comme moi? serait-il inspiré par le môme amour? aurait-il mon cœur et mes brûlantes expressions ? Non, sans doute. Oh! laisse-moi croire que le Ciel n^a donné qu^à la fille le poiH» voir de te rendre au bonheur, et ne Coppose point à Panguste mission quHl a daigné lui confier.
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Ftardomie, BBsabeth, je mt pnk ^me véioiidrè à le laiwer dépkjer tant de yerius...; non, jamais' je n^exposerai ma
ÉLISABBTH.
Que tioiiYes4u donc de si effrayant dans cette entreprise? les hivers de ce climat m^ont accoutumée à la rigueur des saisons , et nos courses dans les landes , à la fatigue d^une loDgae marche.
POT06KI
Tajennesse...
BLISABBTH.
Loin de me nuire , elle sera mon appui ; on vient au leconrs de tout ce qui est fidble.
POTOsnu • La misère. ..
ÉUSABBTH.
Ne m^aTilira point. Des hommes câébres , précipités du &l(e des grandeurs , n''ont-iIs pas invoqué pour enx-mèmiea h charité de leurs semblables ? plos heureuse , je ne Tim- "plorerai que pour servir mon père.
St Fbédora ?... que lui dirai-je, quand elle me demandera a fille y quand elle se fera conduire dans la forêt , sur les mes do lac? Trompant sa douleur, je la suivrai partout en fteinant , en appelant avec elle notre en£auit qui ne pourra plus nous répondre.
BLISABBTH»
Tu resteras pour la consoler, tu ne la quitteras plus , tn loi parleras d''un meilleur avenir. Ainsi s^ccouleront vos |1 ioumées jusqu^an moment où £lisad)eth, fiére de son succès, 1 1 Tiendra déposer à vos pieds Tordre qui vous rendra libres, et recevra dans vos embrassements , la plus douce récompense de son courage.
POTOSKi ^aiiendri.
Fille étonnante !
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iUSABBTH.
Ta me donnes ton consentement ?
POTOSKI.
Je ne puis que fadmirer, te baigner de mes liun
ELISABETH
Donnermoi ton consentement.(£Wff lepreêse iemA
POTOSEI.
Jamais.
ELISABETH
Songe que je ne retrouyerai plus , peut-être, F< d^entreprendre cet utile voyage.
Qu^importe?]
ELISABETH
Le courrier part dans deux jours , et je Faoooo] jusqu'où Tobolsk. Je Veu supplie !
POTOSKI«
Non^non, Elisabeth, ne Pespére pas CwÊ
mander plus que ma vie.
PHÉDOBA , en dehors^ au fond.
Stanislas ?
POTOSKI.
Toid ta mère, je vais à sa rencontre pour te 1 temps de te remettre. Nous ne saurions prendre tiO| pour lui dérober Témotion qu^a fait naître en ne scène attendrissante. Cache-lui bien , surtout , qoe concevoir un instant la pensée de te séparer de noi
(li Tembrasse et sort par le fond.)
MICHEL, ELISABETH
ELISABETH
Ce sacrifice est affreux , je le sens ; mais le boi mes parents Texige; il faut qu*il s'accomplisse. Dei redoublerai mes instances , et je parviendrai , f e le décider*.
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waatLymirani a»ee prMpUaiUm par ta petite porte , àgoMÊche^ et e'arrêtmi en haut de t^escaHer. MaïkiMifdle, j^açcoors Tdos annoncer une noaYeUe ftcheiise.
Qa^est-ce y Michel? tous m^effrayez !
MICHEL
Ge maadit Straganoff, craignant sans doute que M. le Comte ne se serve de moi pour adresser quelque plainte iagouyemeur de Tobolsk, vient de m^ordonner de partir dans une heure.
ELISABETH
Dans une heure! 6 Gel !
MICHEL
n m^a défendu , sous les peines les plus sévères , de re- Tonr i votre habitation ; mais je brave sa défense. J^ai proais de vous servir... Et, d^ailleurs , pourrais-je m^éloigner nos avoir embrassé ma mère ?
ELISABETH , fOTi tTOublée.
Dans une heure !.••• Comment faire ?.... On vient... • Ne TOUS montrez pas, Michel.. .Tenez-vous à quelque distance ; je vais chercher le moyen de vous rejoindre.
MICHEL
Ne tardez pas , surtout , et amenez ma mère avec vous , fpe je la revoie encore. (// disparaît.)
SCÈNE XIV
MARIE, ELISABETH, PHÊDORA, POTOSRI.
FEÉDORA , à Elisabeth y gui est allée à sa rencontre. Comment te trouves-tu , mon enfant ?
iusiBETH , faisant tous ses efforts pour se contraindre. Assez bien , bonne mère.
PHÉDORA.
Tu me trompes , ta voix est altérée ; tu nVn conviendras pas; mais tu éprouves de Tagitation. Tu le vois , Stanislas,
CCS longues courses (aliment notre Elisabeth ; ta ma ses forces aux tiennes. II faut que tu me promettes i plus remmener aussi souvent, et de borner votre duM
environs du lac.
FOTOSn.
Je te le promeU*
Pauvre mère ! si elle savait !•••
Marie?
IIâUB.
Madame la Comtesse ?
PHÉDOMA.
Ferme les portes , et donne-moi les cle&. SU pni fantaisie à ce méchant itispecteuic de Tenir noos épier,! du moins il ne puisse pénétrer la nuit dans rinfèrie^ notre habitation.
MARIB.
Madame la Comtesse a nison : c'est bien le mois^ Ton ait la lihertô de se plaindre chez soi , de gémir m maux , et d^en maudire Fauteur à son aise. j
POTOSKI* ^
Ne maudissons personne, Marie.
MARIE , tout en parlant, a fermé les portes. Voilà les clefs , Madame.
Donne , Marie.
(11 prend les clefs et entre dans* la chambre de droite.)
SCÈNE XV
MARIE , ELISABETH , PHÉDORA ,
ELISABETH, à part.
Comment fcrai-je pour sortir ?
PBÉDORA.
Le repos nous est nécessaire ; allons nous y livrer.
ELISABETH, à part.
Profitons de Téloignement de mon père. (Haut.Jf'^
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lete auparavant , bonne mère , que je te rappelle Tobligaioii touchante que tu Tes imposée* Demain , au point du oor, j^entre dans ma dix-septiéme année, et tu n^as jamais ÛÊÊè passer cette époque heureuse pour ta fille , sans la léoir et lui accorder un don..
PHÉDORA , la serrant dans ses bras.
Ah! chère enfant ! depuis que ta naissance a comblé tous les souhaits , il ne s^est pas écoulé un seul jour sans que DOQ cœur t^it bénie. Que désires-tu ?
ELISABETH
Cette croix qui vient de ta mère, et que tu n^as jamais pittée , me serait bien précieuse.
PHÉDORA.
Je te la donne, mon enfant.' Ne te sépare jamais do ce signe itel point révéré dans toute l'étendue de cet empire , que 'qb a vu des scélérats , au moment de commettre un crime , ^arrêter à son aspect. Puisse-t-il , si jamais tu étais abanlonnée à toi-même, te protéger contre les malheurs que je fjoute ! (Elisabeth s'est mise à genoux devant sa mêre^ fid lui passe la chaîne au cou.) Mon Dieu ! laisse tomber m de tes regards sur la famille d^un malheureux exilé ! Daigne toucher en sa faveur le souverain abusé ! Mais , !Qrtout , 6 mon Dieu ! si nous sommes condamnés à mourir lans ces déserts, n^abandonne pas notre fille chérie ! Daigne atifier, du haut des cieux , les tendres vœux et la bënédic-
ion d^une mère.
SUe étend les mains sur sa fille , qui tient les siennes croisées sur sa
poitrine avec un pieux recueillement. Quand Phédora a fini sa
prière , Elisabeth se lève i baise la croii , et se jette dans les bras
de'sa mère.)
PHÉOORA.
Elisabeth, tu ^absentes tous les jours, mais tu ne sortiras M» demain.
ELISABETH
Demain! (J part.) Hélas!
PHÉDORA.
Je veux que tu |me donnes cette journée tout entière. Intends-tu , ma fille ? tu ne sortiras pas demain.
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ELISABETH
Non... non , ma mère.
(Phédora et Elisabeth entrent dans la chambre de droite.)
MICHEL, MARIE
(Au moment où Marie, qui suit ses maîtres , va entrer à droite, m frappe doucement à la porte de gauche.)
MARIE monte V escalier ^ va pris de la porte , et êUà
demi voix :
Qui frappe ?
BHCHEL , en dehors* Moi.
MARIE
(Test Michel!... Les portes sont fermées... je ne pu» te recevoir.
MICHEL
Il faut que je vous parle.
MARIE
Fais en sorte d'atteindre la croisée.
(Du haut du palier , Marie ouvre la croisée.) MICHEL , à la croisée.
Je viei^ prendre congé de vous , ma mère.
MARIE
Déjà?
MICHEL
Et chercher la courageuse Elisabeth.
MARIE
Que veux-tu dire ? ,
MICHEL
Vile , prévenez-la, ma mère \ si elle tarde , il me fnÀk partir sans elle.
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HABIB
Je ne te comprends pas.
MICHEL , MARIE , ELISABETH
ELISABETH , sortoni SUT la pointe du pied. Chat!
LkToici! Hàtez-Toos, Mademoiselle.
HABIB
Où donc allez-vous ?
ELISABETH y à part.
Cachoii&-4ui une partie de la vérité. (Haut.) A Tobolsk , 90 ton fils.
BULBIE j s'écriant :
A Tob.... !
ELISABETH , rorrétant.
Silence ! ma mère pourrait fentendre !
MABIB.
Eh ! quoi ! sans Taveu de vos parents ?
ELISABETH
Je Tai dit à mon père.
HABIB
Et il y a consenti ?
Cest le seul moyen de les arracher à Texil , et je ne KiTais trouver une occasion plus favorable. Michel ne me uillera pas; il m'^accompagnera également au retour ; ainsi, I seras de moitié dans celte bonne action. Marie, sans loi, inston fils, je n^iiirais jamais osé Pentrpprendre. Tu seras nen heureiiso , bien fiôrc un jour, d'avoir contribué à la iélivrance de tes maîtres.
HAItlB.
Comment! vous croyez....
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ÉUSABnH.
Certainement.
MAKIS
Mais enfin
MICHEL
Vite, Mademoiselle Noii8n*a?ons pas une minateè
perdre.
MAKIB.
Ah ! mon Dieu ! je suis si trooblée !....
ELISABETH
(Elle va prendre un sac de peau sons Fescalier.) Voilà mon habit de voyage, doime4e à Michel. (PendM que Marie donne son sac à son fils , Elisabeth vient m prosterner sur le seuil de la porte de droite.) Tu le tob,
6 Ciel! j^obéis à Pimpérieuse nécessité! Pardonne, I
ma mère ! un pieux mensonge inspiré par Tamour fiM Mon Dieu ! protège mon voyage I veille sur mes parenli! conserve-les moi. {Elle essuie ses larmes et se relève,)
MARIE
Eh! Mademoiselle, les portes sont fermées! vous ne pouvez sortir.
MICHEL
Celte croisée n^est pas haute....
ELISABETH
Je la franchirai facilement.
HABIB
Quoi! vous voulez....
ELISABETH
U le faut. Adieu, Marie; prends bien soin de ma mère.
MABIE.
Vous connaissez mon cœur.
MICHEL
Adieu, ma bonne mère.
MABIE.
Adieu, mon fils; je te recommande notre chère Slisabelk
ELISABETH
Nous nous reverrons bientôt.
r« PARTIE, SCÂNB XYII.
HABIB
Pespére ; j'ai besoin de Tespërer.
mie par Marie, Elisabeth monte sur une table , et delà sur la lée. Toute cette scène est entrecoupée de sanglots. — La toile be ayant qu'Elisabeth ait disparu. Marie lui tend les bras.)
FIN DE LA PREMriCRB PARTIE.
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DEUXIÈME PARTIE
(Le théfttre représente un site saunage sur les bords de la I traverse géométralement la scène; à droite, au deuxième p cabane construite en rouleaux de sapins. En avant de 11 une planche épaisse, en forme de pierre tumulaire, à mité de laquelle est plantée une croix, indique la sépnlu fille d*lvan. Au fond, sur la rive droite du fleuve^ on Toît I Poyas, dont la chaîne séparé l'Europe de TÂsic. Les wem que Ton distingue sont des bouleaux et des sapins : le ton vert de neige. Le sol, depuis le fleuve jusqu'à TavanMi raboteux, inégal. Partout des aspérités. )
SCÈNE PREMIÈRE
IVAN, venant de la gauche^ ft apportant de la
quil dépose mr la tombe.
Tiens, ma Lizinska, fille chérie, voilà tout ce i recherches ont pu me procurer. Depuis que Fimpi mort, en le ravissant à mon amour, m'a laissé monde, depuis que ton ingénieuse tendresse ne vil adoucir Tamertumc de mes pensées, le soin de parert ture est devenu ma pi us chère, et,pourainsi dire, mon occupation. Malheureux Ivan ! que fais-tu mai sur la terre? Hélas! en vieillissant, Thommevoits^é^ sans retour, et Tune après Fautre, toutes ses illusion tomber successivement tous les êtres qu'il a connua ceux qui ont guidé son enfance, élevé sa jeunesse, eml âge mûr, et partagé ses plus chères aflcctions.... 1 reste rien.. . Inutile aux autres, trop souvent à char même, il ne voit, ne désire que le néant qu'il envisage le terme heureux de ses douleurs, de ses regrets, rhomme vertueux, irréprochable, ne peut échapi
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mène à cette commune loi, combien est pénible la condilioftde celoi que loonnente le remord», et que poursuit in* cenammeat, sans pouvoir Péloîgner, le souvenir d^une action criminelle? Ah! quand viendra-t-clle cette mort que je sonhaite, me réunir à ma Lizinska ? L^unique vœu que je forme, c^est de rencontrer un être bienfaisant qui daigne préparer ma dernière demeure, et m^y placer pour toujours auprès de ma fille bien-aimée!.... Mérité-je cette faveur ? Non. Le juste del qui m^a frappé dans tous les objets de ma tendresse, et qui a détruit toutes mes espérances, me réserve ui abandon total pour me faire expier, même à mes dermn jours, une faute que je déplore depuis seize ans, sans tToir pu la réparer.
(0 t'ageDoiiille devant le toiXbeaa, pois rentre dans sa cabane.)
ELISABETH, IVAN
ELISABETH
(Ole descend lentement la montagne da fond.Ses vêtements sont usés. Elle marche péniblement à Taide d*un bâton. Accablée de lassitude, elle vient s*asseoir sur une pierre, au bord de la Kama.)
Encore un fleuve! 0 mon Dieu ! où trouverai-je des forces pour achever ce pénible voyage ?.... Je crois apercevoir une eibane.... Peut-être a4-on établi un passage en cet enèoit... Oui, je vois une barque attachée à Tautre bord.... Attendons que quelqu^un se présente.
IVAN , sur le seuil de la porte.
ITentends-je pas des ^Xdxvkies? [Il regarde de tous côtés.) Cae jeune fille est sur la rive opposée ! . . . Elle parait acciMée de fatigue. ( D'une voix forte. ) Mon enfant, désireztons traverser le fleuve?
BUSABETn.
Om,bon vieillard.
IVAN, fie même.
h vais vous chercher.
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'( 11 monte dans une barque «marrée à on tronc d*«rbre. Edintné par le courant , on le perd de vue un moment; mais il reparatt bîeniftc , atteint la rive droite , aide Elisabeth k entrer dans sa nacelle , ditparatt de nouveau, et aborde cnGn non loin de la cabtoo* Il la jeune fille et la conduit au devant de la scène.)
ELISABETH
Hélas! je ne puis tous offrir que des remercloieiits.
IVAN
Que faul-il de plus? Asseyez- vous , mon enfiuit. paraissez bien faible.
ELISABETH, ossisâ SUT tm tronc éC arbre. Il est vrai. Depuis hier je n^ai pris aucune noorritinre.
IVAN
Depuis hier! Je cours. ... (// en9re dans sa cabane, §t revient avec une jatte de lait et du pain,) Voici du lait et un morceau de pain; c^est tout ce que je possède.
ÉLISABETQ.
Ah! je VOUS rends grâce! (Elle boit.)
IVAN
Où donc avez-vous passé la nuit?
ELISABETH
Sur le sommet de la montagne, au pied d^un arbre.
IVAN
Exposée à la rigueur du froid?
ELISABETH
Cela m^est arrivé souvent. '
IVAN
Souvent, dites-vous?
ELISABETH
Oui. Je n^avais pas la force d'aller plus loin.
IVAN
Quoi! si jeune et si délicate, vous voyagez seule dans cet(0 saison'^
ELISABETH
Il le faut hien.
IVAN
Y a-t-il longtemps que vous êtes en route ?
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BUflABBTH.
Oh! oui. '
lYAlf.
D^oû yenezrvous donc?
ÉUSABBTfl
De bien loin.
ITAlf.
Encore?
ELISABETH
De Saïmka, par delà Tobolsk.
ITAN, à part.
Tobolsk!
ELISABETH
Gonnaltriez-yous quelqu^un dans cet affreux pays?
lYAN.
Kon, non.... Je n^ connais plus personne. Comment ▼ous nommez* vous?
ELISABETH
Elisabeth.
Eh bien , Elisabeth , si votre voyag^e n^a pas un but déterminé , consentez à rester en ces lieux. J^eus une fille bien aimée ; elle se nommait Lizinska ; elle avait votre can* deur; elle devait être le soutien, la consolation de mes Tîeux ans... c^était tout mon espoir.
ELISABETH
Où est-elle ?
IVAN , montrant la tombe.
Là. Un peu de sable , et cette planche ^ossiére que j'arrose chaque jour de mes larmes^ couvrent ce que la nature avait produit de meilleur.
ELISABETH
Que je vous plains ! .
IVAN
Oui, je suis bien à plaindre. Mais vous me semblez malheureuse aussi , et voilà pourquoi je vous propose de demeurer prés de moi. Mous nous offrirons de mutuelles
consolations ; vous me rendrez ma fille, et moi, je m^ cerai de yous tenir lieu des parents que peut-être...,
ELISABETH
Non, je ne les ai point perdus ; je respéredamofii c^est pour eux que j'ai entrepris ce pénible voyage.
IVAN
Puis-je savoir où vous allez ?
ELISABETH
A Pétersbourg.
IVAN
Pauvre enfant, vous n^ètes encore qu^à moitié chen
ELISABETH
Seulement?
IVAN
Et quel motif puissant vous conduit aussi loin P
Le désir de rendre le bonheur à une mère infirme | liberté à mon père.
IVAN
Eh! quoi! vos parents seraient-ils au nombre dez i heureux auxquels la Sibérie sert de tombeau ?
ELISABETH
Hélas ! oui. Je suis née sur la terre d'exil.
rvAN.
Pouvez-vous me confier le nom de votre père ?
ELISABETH
Stanislas Potoski.
rvAN.
Stanislas Potoski ! 6 Ciel !
ELISABETH
D^où nait votre étonneroent ?
IVAN, à part , avec un accent déchirant . Voilà donc une de mes victimes ! '
ELISABETH
Expliquez-moi....
IVAN
Elisabeth, me pardonnerez -vous ?
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Vous pardonner I comment pouvez-vous m^avoir offensée?
IVAN
Vous voyez devant vous Partisan des longues infortunes le Totre famille.
ELISABETH
Vous, ô Ciel ! {Elle s'éloigne un peu.) Ah ! s'if est vrai , roas devez être bien à plaindre en effet , car elle a cruellexient souffert
IVAlf.
. Mon nom doit vous être connu. Je suis cet homme que i^ malédiction de votre père a dûpbursuivre sans relâche.
ELISABETH
Qui donc étes-vous?
IVAN
Ivan.
ELISABETH
Ivan!
IVAN
Lui-même. J'^étais 9 il y a dix-huit ans , Pun des principaux boyards de la Livonic. Bles immenses richesses me ■emblaient un titre suflisant pour n^éprouvcr jamais d'^obstades dans raccomplissement de mes désirs. Dévoré d^ambifion, j^aspirais à une place émînente pour laquelle Topinion publique et ses rares talents désignaient votre pcre. Je jurai sa perte. J^avais des amis à la cour, et je parvins à le rendre suspect. Le grand -maréchal supposa les preuves d^un complot dont votre pore était censé Fauteur, et il fut banni à perpétuité. Mais, Elisabeth, quel terrible châtiment fut la suite de cette action criminelle ! L^intrigue qui m^avait âevé me renversa. Poursuivi par un Dieu venp:eur,je tombai de désastre en désastre, jusque dans un élat voisin de h pauvreté. Je perdis successivement mes emplois , mon épouse , un fils sur lequel je fondais les plus belles espérances. Il ne me restait plus que Lizinska. Réduit à solliciter pour vivre une modique place , je Favais enfin obtenue, et j'allais à Ekaterinbourg en prendre possession^
quaod un accident affreux me ravit ma fiUe en cet endrolL Résolu à ne plus m^en séparer ,j^achetai «ette calume Svê. pauvre batelier, et je m^établis à sa place pour veiller de plus prés sur ses cendres précieuses, pour les arroser ébâBpit jour de mes pleurs. Ah! Elisabeth, je vous ai causé lii«B des maux ; mais j^en suis cruellement puni , et je n^ai pis le droit de me plaindre : quiconque a fait le mal , ne peut plus prétendre au bonheur.
(11 tombe baigné de larmes aax genoui d*ÉlisabeCh.)
ELISABETH
Vos remords me touchent. S^il suffit du pardon de mon père pour rendre la paix à votre Ame^ je ne crama pas ds vous raccorder en son nom. Le comte Potoski ne oomiatt point la haine. Plus heureux que vous, il ignore, on {dotftt il a oublié le nom de ses ennemis.
IVAN
J^accepte avec transport cette douce assurance ^i et j« mourrai moins malheureux. Ce n^est pas le seul motif (jm m^a fait bénir votre arrivée ; car ne croyez pas , noble Elisabeth, que cette rencontre soit due au hasard. Non, cW Dieu qui vous a dirigée; il a voulu que votre généreux. dévouement reçût sa récompense , et vous a guidée vers moi pour m^offrir le moyen de «réparer mes torts. En effet , qd mieux que moi peut attester Tinnocence de votre père? quelle voix plus forte que la mienne peut intercéder pour lui prés du Czar? Oui, je le tracerai cet écrit qui doit opérer sa délivrance ; j^y dévoilerai ma conduite inf&me, et j'en solliciterai moi-môme l'éclatante punition.
Comment n^avez-vous pas exécuté plus tôt ce généreux dessein ?
rVAN.
Souvent je me suis informé de votre père, et Ton m^a toujours annoncé sa mort.
ELISABETH
Si j^en crois les sages préceptes dont on a nourri ma jeunesse , il n^est point de £aiute que n^eSàce nn repentir
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ÎDoàre : vous deyez donc tout espérei:. Je le recevrai avec Monnaissance cet écrit que vous m'offrez. Veuillez me le kniier, car je ne puis m^arréter davantage. Chaque instant pe je perds est un vol fait â la nature.
IVAN
Un jour de repos vous est indispensable ; consentez à le passer ici. Venez , jeune héroïne ; que mon humble toit {^embellisse de la présence d^un ange.
ELISABETH
^accepte pour aujourd'^hui seulement* Demain, au point Al jour, je me remettrai en route.
(Qh eonduit jusqu*à la cabaue. Elisabeth y entre et en ferme la porte.)
SCÈNE III
IVAN
(// tombe à genoux,) 0 mon Dieu ! je* te rends grâce ! cependant j'^ose implorer encore une de tes faveurs , une iede . . . fais que je vive assez longtemps pour apprendre le retour de celte famille , pour acquérir la certitude d^un pardon sollicité par seize années de malheurs et de repentir! du moins la malédiction de ces infortunés ne me ponreuivra pas au delà du tombeau ... ma cendre pourra reposer paisiblement auprès de celle de ma fille- (// se lève.) ^à bruit ! . . . (// regarde au fond.) Ce sont des Tartares (pi descendent de la montagne. Sans doute, ils vont réclamer mes services . . . heureusement ils n^ont pu voir Elisabeth!
SCÈNE IV
ALTERKAN, OURZAK, IVAN, Tabtares.
(Us Tartares descendent la montagne ; ils sont armés jusqu'aux
dents, et ont Tair rébarbatif.)
ALTERKAN.
Hola ! hé ! batelier I nous t'attendons.
IVAN , près de la croisée et bas à Elisabeth, gtdparàtt
instant.
Elisabeth , une troupe de Tartares vient de ce côlé \ vous montrez pas.
ov^ZAK^ plus fort.
Eh bien ! est-ce que tii ne ûous as pas entendus?
IVAN
J^y vais, camarades, j^y vais.
alterkaN.
A la bonne heure.
OUBZAK.
Hàte-toi.
(Ivan monte dans sa barque, descend le fleuve, disparaît un hkmm remonte vers la rive droite, preod la moitié des passagers qu'il taJ à terre sur l'autre rive. Pendant qu'il fait une seconde fois le tn pour aller chercher le reste, Alterkan, Ourzak et quelqaes Ht viennent en scène.)
4LTERKAN.
Vienne Pouragan quand il voudra! nous sommes àPàl
OURZAK.
Cest fort heureux ! et je regarde déjà cette circonsln comme un présage de sucées.
ALTERKAN.
Je ne vous en ai rien .dit ; mais quand j^ai entenda vent du nord mugir dans la montagne , quand j^ai VQ loin les nuages noirs s'amonceler du côté du fleuve, y m i que nous n^arriverions pas à temps sur la rive gaudie. fli reusement nous y voilà.
OURZAK.
Oui ; nous pouvons nous reposer une heure.
ALTERKAN.
Et boire d'avance à la réussite de notre expédition. ( s'asseoient cà et là.
IVAN, qui a ramené les autres Tartares , revient en êeà
Eh bien ! camarades , vous paraissiez si pressés •••
ALTERKAN.
Qu'est-ce que cela te fait? esl^^ que nous te gênons ii
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• ITAN. .. .
Je ne dis pas cela , je m^étoniie eeulemeot....
▲LTEAKAN.
De^oi?
IVAIf.
De ce que vous vous arrêtez lorsque.. ..
ALTERKAN.
Cest tout simple , quand on est fatigué. Nous savons qn^un riche convoi est parti de Kasan , et nous nous sommes m eo route pour Fattaquer dans la forêt , entre Jouski et Dérichowa. Les signes précurseurs de la tempête nous ont &i( craindre de ne pouvoir traverser la Kama avant qu^elle Mate , ce qui nous aurait contraints de faire un grand détour, et nous aurait peut-être fait manquer notre proie. Noos avoqs doublé le pas, et nous voulons reprendre ludeine.
IVAN
Cest jqste/
ALTERKAN.
maintenant , que le fleuve se déborde , que les avalandies roulent du haut des montagnes , peu nous importe ; rien ne saurait nous empêcher d^arriver à notre destination. Bonhomme , tu vas boire avec nous.
rvAN.
Je vous remercie.
ALTERKAll.
To boiras , te dis-je. Allons Ourzak, verse de Phydromel.
OURZAK.
Volontiers.
(U Terse à la ronde. On boit. Ivan est inquiet , et regarde souvent
vers la cabane.)
ALTERKAN.
[ Selon toute apparence , nous repasserons ici demain ou ^prè8...;pas tous, peut-être. Si le convoi est escorté, il pourra bien en rester quelques-uns sur la place. Mais ceux <lQi en reviendront, seront riches à jamais , c^est Tessentiel. Ihivons et réjouissons-nous.
TOUS LES TABTARES.
Oui , buvons et réjouissons-nous.
(Ils boivent à plusieurs reprises , puis jouent aux osselets. BîeatAt , échauiïés par la liqueur et par le jeu , ils se querellent et se bitr^ tent à outrance.)
ALTERKAN, qui S était éloigné un moment , accùurt et
s* élance au milieu d'eux.
Allons , c'est assez. Réservez votre courage pour um meilleure occasion.
rvAN.
Qu^il me tarde de les voir partir !
(Altêrkan force ses gens à se réconcilier. Hs boirent de oovfen it se livrant à une joie franche , exécutent une dansé armée trèMÎfB, pendant laquelle Ourzak rôde autour de la cabane.)
ALTERKAN. ♦
Bonhomme, es-tu seul ici?
IVAN
Oui.
ALTERKAN.
Quoi , ni femme , ni enfant ?
IVAN
Non.
Je f en félicite.
OURZAK , que ton a vu regarder à travers la croisée ei
écouter près la porte.
Il ment.
ALTERKAN. .
Qu'est-ce à-dire ?
ItAN.
Je VOUS assure...
OURZAK.
Tu mens, te dis-je. II y a là dedans une jeune fille.
IVAN, à part.
Malheureuse Elisabeth !
ALTERKAN.
Une jeune fille!
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oomzAK.
h yiei» de là voir.
ALTERKAH, à Ivon,
H la chercher.
IVAlf.
fe Tespôre pas.
OUIZAK.
HiTre les portes... nous irons bien noas-mèmes.
IVAN
tamais! (// prend la carabine de fun des Tartares, et U se mettre eti attitude défensi^ deçant la porte de la \ane.) 11 vous faudra marcher sur mon corps avant d^arir jusqu^'à cette infortunée.
ALTEREAN.
inseofé.
(Ivan tire sur les Tarures et en blesse on.)
OURZAK, à Alterkan.
{a^ordonnes-tu ?
ALTEBKAir.
Puez ce misérable ! ( On se jette sur Ivan ;onle terrasse; s les sabres sont levés sur lui.
SCÈPŒ V.
TEKKAN, IVAN, OimZAR, ELISABETH, Taetarbs.
ELISABETH
S onvre TÎTeinent la cabane, poasse un cri, s^élance vers le groupe es Tartares, détache son coUier, et suspend sa croix sur la tAte *lfan.)
fafheureux! prostemeat-vous devant ce signe révéré, et ubliez pas que, dans ce vaste empire, tout être placé sous protection est inviolable.
ALTERE AH
CTest vrai.
OURZAK.
BUe a raison.
(Les Tartares reculent et laissent tomber leurs armes.)
IVAN baise la robe éT Elisabeth.
Ange du ciel! c^est toi, ma yictime, qui protèges
ALTEEKAH.
Relève-toi, vieillard. A la prière de ta fille, nouai dons la vie.
IVAN
Je ne suis pas son père.
ALTRIKAN.
Comment?
IVAH.
Tant d^honneur ne m^est pas réservé.
OUBZAK.
Ah! tant mieux. {Il fait un mouvement leste pam procher (f Elisabeth.)
IVAN, se plaçant audeçmit de lui»
Hais eUe n^en est que plus digne de vos respects^
ALTERKAN.
De nos respects ?
IVAN
De votre admiration.
ALTBEKAN.
Qui donc est-elle ?
rvAN.
La fille d*un malheureux exilé qui, sans aucune n ce, sans autre appui que son courage héroïque, a i pris seule, à travers les montagnes et les marais qui vrent ces solitudes immenses, un voyage de neuf lieues, pour aller, auprès du Czar, solliciter la grâce i père. Certes, ce dévouement sublime, sans exemple être admiré, même des hommes les plus barbares.
OUBZAK « ai^ec le sentiment d'une admiration firob
Neuf cents lieues !
ALTERKAN.
Seule !
OUBZAK.
Pour son père!
ALTEBKAN.
Sans ressource!
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ÉLISÂBBTH.
Pas la m^iodre..,.
lYÂN.
Mau j ce qai Yoas gemblera plus étonnant peut-être, ce ni me paraît le dernier degré de Thérobnie, c^est le oufement généreux qui JffL ûAi Yoler A ma défense, pprenez que c^est à moi qu^çUe doit son malheur et celui ) sa fiimille.
TOI» UBS TARTAEBS,
A toi?
IVAH.
Oui. G^est moi qui , abusant du pouvoir dont fêtais !Tétn , ai dépouillé son père, autrefois riche et puissant, s tes honneurs et de ses richesses ; c^est moi qui les ai tous iprimés, plongés dans la misère et Fexil où ils languissent rpuis seize ans ; c^est moi qui suis la cause des affreux irib qu^elle court ; et quand c^est par moi que ses jours ot en danger, elle ne craint pas de s^exposer à votre reur pour conserver les miens ! Je devrais être Pobjet emel de sa haine, de ses malédictions. Eh bien! cette èature angélique, affaiblie par une longue route, retrouve •ei de force pour sauver la vie de son persécuteur. Ah ! Qt de générosité me confond! Les expressions me manient Elisabeth, je ne puis que vous admirer et
wrber mon front devant vous! (// se prosterne devant Vmbeth. ^ Aux Tartares.) Tous tous , imitez-moi.... Write, *;SM1 vous faut une victime, je m^oflGre A vos lapa. Frappez-moi sans pitié. En m^immolant, vous lei un acte de justice; en épargnant cette jeune héroïne, mÊ rendrez à la vertu Fhommage qu^elle mérite. (Par I mouvement spontané, les Tartares se rapprochent dCE- ^abeth , forment un demi-cercle à une certaine distance^ Me prosternent à ses pieds.)
ALTERKAir, lui présentant tme bourse.
Temme étonnante , accepte cet or , non comme un prémt , mais comme le moyen d^accélérer ton voyage et arriver plus tôt à ta destination.
ELISABETH
Je n'ai besoin de rien.
alterkah.
Accepte; Tusage que tu en feras, ennoblira, s^il est possible , là source où nous Pavons puisé.
élisaAth.
Je vous remercie , les cœurs généreux sont moins rans qu*on le pense ; j'en ai rencontré beaucoup.
ALTBRKAN.
Puisque tu refuses notre or y accepte nos services ; mt notre courage à Pépreuve.
ELISABETH
Celui qui m'a protégé jusqu^à présent , ne pas que, faute d'assistance, je ne puisse remplir la honorable qne je me suis imposée , et dont la pensée li est due.
ALTBBKAIf.
Je n'insisterai pas davantage. Va, poursuis ton généreoic^ dessein , et puisses-tu réussir ! Si jamais tu rencontres, ai sein des villes, quelque méchant qui demeure insensibh et froid au récit de ta belle action, souviens- toi qu'elle a pénétré d'admiration de prétendus barbares qui ne vent que de pillage, que rien ne saurait dompter, mais mettent de l'orgueil à s'humilier, à se prosterner méi devant une femme aussi courageuse, le modèle de sexe. Adieu, jeune fille , nos vœux te suivront
(Ils s'éloignent par la. gauche.)
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ITAlf.
le Tespére, et j^ veux contribuer. Nous n^avons pas de teaips à perdre. Les Tartares avaient raison ; le vent comiMnce à rider la surface du fleuve ; des nuages épais rou- .cnt du haut de la montagne et se dirigent de ce côté. Je rab bien vite tracer cet écrit, dépositaire fidèle de la vérité, 9li qui) remis à Tempereur , ne lui laissera pas même l'omire d*an doute ; puis je vous conduirai moi-même à Sara- Nd dans ma nacelle; nous n^en sommes qu^à trois lieues, it une heure suffit pour nous y rendre. Là, je connais un UNime, jadis comblé de mes faveurs, et qui, par reconnais- •noe, se fera un devoir de vous procurer un moyen com-' iode et prompt pour arriver à-Kazan.
ÉUSABETH.
' Qaè de grâces !
IVAN*
Attendea-moi, je reviens bientôt.
(Il entre dans la cabane.)
SCÈNE XVII
ELISABETH
le ne puis m^y tromper, je reconnais dans tout ce qui i!arrive le bras invisible et protecteur du Tout-Puissant ; '«•I lai qui me dirige, qui me soutient. Ah! puisse-t-il me ûder jusqu^auK pieds du Czar ! j^attendrirai son âme ; le icii à la fois simple et touchant des longues infortunes de a famille, appuyé du témoignage de celui qui fut notre inemi, ne peut manquer de Pémouvoir, et sa main bienisante daignera signer le rappel d'un malheureux banni. race à sa clémence,je reverrai mes parents, j'oublierai mes ligues au milieu de leurs tendres caresses,je trouverai sur or sein, dans leurs larmes brûlantes, la plus douce récom- BDse d^une action dont on exalte beaucoup trop le mérite, t que tout autre, sans doute, aurait faite à ma place... Ixàê j'entends gronder au loin la foudre, le ciel s^obscurcit,
tout aononce un ouragan terrible; Ivan n^aara pas le tevie^ d^exécuter aujour(l''hui son projet.
(Le ciel s*est cooTert de nuages poirs que sillonnent les éeliineC k fondre; la grôle tombe avec fracas, le vent mugit, le fleuve groiiiiih vue d*œil, les vagues s*amoncèlent ; ËUsabeth eflfrftjée «Nviî rentrée de la cabane. * '■
Ivan, Ivan, je viens auprès de vous chercher un abri.' *''
ELISABETH, IVAN
IVAN , sortant de la cabane.
Quelle horrible tempête! juste del, ton courroiiz n'cil'il point encore apaisé? ah! du moins, quil n'atteigae qae le coupable !
jfcLISABBTH.
Gomme les éléments sont déchaînés ! quelle toormerile!
IVAlf.
Elle est affreuse. Depuis que j^habite sur ces bords , je n*en ai pas vu qui s^annonçAt avec une telle violence. Yeneii mon enfant , venez , éloignons-nous de cette firéle cabane... je craindrais...
(Ils se placent sur un tertre , à gauche, ombragé par de grands aiims s à peine y sontpils arrivés , qu'un horrible craquement se fiûl èa* tendre ; on voit , de tous côtés , des arbres déracinés par le val) un pin très-fort et très-élevé , sous lequel Ivan et Elisabeth groupés , se brise , tombe dans le fleuve et submerge la nacelle ; quittent précipitamment cette place , et fuient à droite , aa de la scène.)
rVAN.
0 mon Dieu! sauve une tête si chère!... Que voiajeP ptk arbre dans sa chute a submergé ma nacelle ; il ne nous raaii aucun moyen d^aller à Sarapul.
Il faut nous résigner.
(Le tonnerre tombe sur la chaumière divan , qui entraîne bien fila Elisabeth du côté opposé ; bientôt la flamme s*élève , consome ^ détruit de fond en comble cette petite habitation.)
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lYAH,
eu impitoyable ! si ta ne permets pas même que je trace t h jutificatioii de Stanislas; si, dans, ta colère, tu as marqué ce jour comme le dernier de ma vie^ comment prouvera-tdia rinnocence de son père ?... Grâce , grâce , du moins , pour cette infortunée! (// regarde à gauche / V ouragan amfmenie.) Le fleuve commence A se déborder. De ce côté, la fuite est impossible! Où trouver un asile ? Là, sur la haoteur. Mais on ne peut y arriver que par un sentier escarpé. Avant de vous y conduire, Elisabeth , je veux m^asnrer s^ est encore praticable. Attendennoi , je reviendrai Inenlôt vous chercher.
ÉUSABBTH.
Tous allei vous exposer , peut-être.
rVAN.
Ah ! plût au Ciel qu^en perdant la vie , je fosse assuré de conserver la vôtre ! (// sort par la droite.)
SCÈNE K
ELISABETH
Son repentir , son dévouement et ses malheurs , doivent apaiser la justice céleste , comme ils doivent éteindre tout ressentiment dans Tàme de ceux qu^il a persécutés... Avec qneDe ardeur il gravit la montagne !... Il se retourne, et me fidt signe quMl espère... Où va-t-il donc?... Comme il s^approche du bord !... Que ce chemin est difficile !... Il me fait trembler. {On entend un bruit sourd et prolongé du côté oà est sorti Ivan. Elisabeth pousse un cri douloureux.) Ah! une avalanche, en se détachant du sommet, Ta précipité dans le fleuve. {Elle court au bord de teau.) Les flots Tentrainent!... Il est perdu !
SCÈNE X
IVAN , ELISABETH , Villageois et Yillâgeoises.
(La montagne se coavre de villageois de tout âge et de tont sexe » qui , chassés de leurs habitations , se réfugient sur les hauteurs.
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Ils paraissent au désespoir. Cette convulsion de b nature a pun- Teffroi dans leur Ame; ils voient le malheureux Ivan luttant cwirt les vagues , et faisant d*inutiles efforts pour gagner le rivage.]
ÉUSABETH , (Tune voix forte.
Mes amis , secourez ce malheureux.
(Eu effet» on lui lance des cordes» il disparaît, à gavehe, CBpi4 par le couRint. Les villageois s*éloignent » en sw'ant la «te direction.
SCÈNE XL
ELISABETH
(Placée sur une pierre , au milieu du rivage , elle suit tous les mi* vcmenls des villageois ; elle les anime de la voix et du geste.)
Courage, mes amis! courage !.., Il a saisi la hnvàt qu'ion lui a jetée... il s^y attache... ou l'attire vers le rivage... il est sauvé! {Quand elle se retourne, Veau a franchi u» limites.) 0 ciel ! où fuir? où aller maintenant? Jesdi perdue ! L^eau gagne de tous côtés ! {En effet , on voit k fleure sortir de son lit^ et ce nest qtj^en s^ élançant dw monticule à Vautre, qu'Elisabeth parvient ^ avec beaucoup lie peine 9 auprès de la cabane.) Uélas! n^est-il aucu moyen dMchapper? Me faudra-t-il mourir avant d'avoir délivré mon père ? {Elle se met à genoux sur la planck qui couvre la sépulture de Lizinska^ et embrasse la croix] Fille d''Ivan! toi qui reposes sous cette planche fragile, ton âme doit habiter le séjour céleste. Ah ! daigne intef' céder en ma faveur auprès du Tout-Puissant.
(Tout est euvahi par les eaux ; le ilouvc débordé entraîne avec vi^ lence des arbres, des débris de chaumière ; le tonnerre, les édain, les vents , la gréle , tout concourt à former un tableau eflfrajaot. Klisabctli, à giMioux , les yeux élevés vers le ciel , et tenant la croix embrassée , semble résignée à la mort.)
0 prodige ! cette planche me semble soulevée par les flots. {En effet ^ le tombeau s'élève à la surface de feau,) Je te remercie , liile d'Ivan ! tu as prié pour luoi !
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SCÈNE XII
IVAII , ELISABETH , Yuxagbois.
(Ivan ranent de 1 aiiflr« cèoé 4u lioufê, «uKrî d^nne foulé de paysans. Mab une viste mer les sépare d*Éli8abeth , dont la silnation les péMra de donlev* If tn pv^t tn désespoir. L*eao montlie de plas m plus et la planche surnage toujours. Les villageois sont forcés de se réfugier sar le sommet de la montagne. Les éclairs et la Ibadre sDlonnent la nue en tous sens. An miUeu de cette épouvantàk convulsion de la nature, Elisabeth, dans sa touchante attitude, ait le eonrs de Teau , et dîspÂrilt , ft'galMiie , aux regards d^lvan H des villageois émerveillés , qui tombent à genoux pour rendre grlee à Dieu de cette espèce de mincie.)
FIN DE LA DEUXIÈME PARTIE
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SCÈNE PREMIÈRE
KISOLOFF,IfIZA, Psuptis DBHinniB., . ^
(An leter dn ridean, des feux sont allnmés snr différents poiM yille ; à la Inenr de ces fenx et de branches de sapins qpl nent à la main, on voit des Kamtchadals, des SamoTedes, dM É desRouriaqnes et des Tartares de tont âge et de tont aex«»q bandonnentàreffcnresence de leur joie. Us exécutent desdam ginales usitées dans le pays. De temps à autre, ils font us dont Kisoloff profite pour leur versera boire, et en tirer dari De temps en temps, on entend des coups de canon en sigM
jouissance.
KISOLOFF.
Yiye notre grand Duc !
NIZA
Dis donc rive le Czar !
KISOLOFF.
n ne Test pas encore ; ce n^est que demain à dix lu quMl doit être couronné.
NIZA
Qu^est-ce que cela fait? Pour n^ètre pas conronné, I est pas moins notre Czar.
KISOLOFF.
Cest bon, c'est bon, madame Kisoloff. Occupe^ recevoir Fargent de ces braves amis , et ne te mêle pi reste. Vous êtes trop jeune , madame Kisoloff, beân trop jeune , pour vous mêler de politique; cela n*est ]
IIP PARTIS, 8GÉME IK 75
do ressort des femmes. Aimer votre petit mari avant tout et par dessus tout, lui complaire et lui obéir en tout, conduire loire maison et votre personne avec une égale prudence,étre nge et vous taire: en deux mots , voilA tout ce que j^exige devons.
Cest demander Pimpossible.
KISOLOVF.
Vous le ferez , madame Kisoloff , vous le ferez. Tous ■^oublierez pas que telles ont été mes conditions, lorsque, uns égard A la disproportion de nos Ages, je vous ai élevée à rhonneur de mon alliance ; vous avez |juré tout haut de b remplir.
mzA.
Oui, mais je me suis promis tout bas d^étre la niattresse; AsI Tusage quand on n^épouse pas un jeune homime.
KISOLOFF.
Rous ne sommes pas ici en France , madame Kisoloff ; je ms prie de le croire , nous ne sommes pas en France.
SCÈNE IL
LE 6ILAin> MARÉCHAL, LE GZAR , KISOLOFF,
NIZA, Peuples.
LE GaAMO MAiÉCHÂL , sortoHi du Kremlin.
rSmpereur.
LE CZAR^ en habit simple.
Pourquoi donc , M. le Maréchal , trahir'mon incognito?
LE GRAND MARÉCHAL
Kre... le respect... Tusage...
LE CZAR
Bornez-vous à exécuter les ordres que je vous donne, et
■t les devancez pas. Voyez : tout le monde est interdit à
non aspect, la joie disparaît, le plaisir fuit. Est-ce là ce que
doit produire la présence d^un souverain ? Croyez-vous que
celle contrainte puisse satis&ire mon cœur et le besoin que
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j^ai d^étre aimé? Non. Je veux que mes peuples, toii douter la rencontre de leur Czar, la désirent et II dent toujours comme le présage d^un nouveau bionl serai donc accessible pour le dernier de mes sujetSi pour le plus riche Boyard. Tous auront un droit égi justice, à ma bonté, ot je punirai sévèrement, quel c son rang, quelle que soit sa dignité, celui dont les tendraient à me priver de mon premier bien, du tr plus précieux pour un souverain, Tamour de ses Mq
LE GRAND HARÂCHJlL.
Sire, la Aussie tout enMére attend de vous son bc
LB CZAE.
Arrivé depuis avant-hier dans cette antique cqnl forcé, pour les intérêts de TÉtat, de retourner dés i A Pétersbouig, j^ai consacré ces deux jours à m^inp je parcours la ville sans être connu, afin d^observer ] ment les mœurs et les habitudes des différents peupl réunis pour mon couronnement, m'offrent, dans onfi ville, Timage de tout mon empire. A la faveur des fi accompagnent cette solennité, on s^épanche, on parie ment de ses espérances, de ses craintes; on exprimi chement ses vœux, et je saisis là, beaucoup mieux qi tout ailleurs, Tesprit des hommes que je suis appelé vemer. Déjà je connais plus d^un abus, j*ai découve d^une injustice , et ces leçons ne seront point perdue gner utilement est une tAche glorieuse , mais difBd souverain qui veut remplir son devoir , n''a pas un in dérober A ses sujets.
Aussi , n^oubliant jamais que la félicité du peuple e nique but de ma mission sur la terre, je le remplirai tammentavecla tendresse d^uupére, avec la ferveur d*!
LE GRAND MARÉCHAL, à part.
Qn^espérer d^un tel souverain? Ah! tout me fiât ci la perte d''un crédit acquis par tant d^années de se de peines.
LE CZAR
Dites-moi , M. le Maréchal ; Michel , ce courrier q envoyé à la rencontre d^ Elisabeth, est-il de retour?
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LB GEAND MABÉCHAL^ à part.
iiabefh! {Bout.) Non , Sire.
LB CZAE.
ifelard m^étonne et m^afffige.
LB GBAND HABÉCHAL.
lent-ètre le voyage de votre Majesté aura dérangé sa
LB CZAB.
AnasHôt qa^'llparaitra , quelles que soient mes occupa- BHyfesige qu^on rintrodnise prés de moi. Rentrez au UIb ; que ma cour se rassemble; |&ites tout disposer pour eérémonie. ( Le Grand Maréchal s^incHne. Le Czar se wme vers le peuple qui s'est tenu à une distance respec KM».) Mes enfonS) le tableau de Tallégresse publique est plus agréable que vous puissiez m^offrir. Livrez- vous ae i la joie , et que pia présence, loin d^en réprimer fan, y ajoute encore s^il est possible.
TOUS
Tive le Czar!
( Le Czar les salue afféctaeusement.)
LE GZAB.
Smvez-moi , M. Tofficier.
I s'âoigne par la droite, suin d*iin officier. Kisoloff, Nîza et le peuple raccompagnent en faisant des exclamations de joie.)
SCÈNE IIL
LE GRAND MARÉCHAL
Chaque mot du Czar porte la terreur dans mon âme. Oiicun de ses regards me trouble , me déconcerte. Il me ttible que , me reprochant Pabus dMne longue autorité, h Ta m' éloigner de sa Cour ; quMnstruit des persécutions pe , par amitié pour Ivan, et pour servir ses projets imbitieux, j^ai fait éprouver au comte Potoski et à sa fanlle , il va me condamner moi-même aux horreurs de r«xil. f ai dû, pour éviter ce malheur, empêcher Elisabeth
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elle courrier Michel d^arriver josqu^à lui. Des émissairei, expédiés secrètement sur toutes les routes depuis hier, mH chargés de les faire disparaître. Déjà, depuis long- temps, je me suis débarrassé divan, dont les remords m^inquiétaicil, en lui procurant une place sur les frontières de VÀnt. Ta fait taire sa conscience en lui assurant que ceux que fi sacrifiés pour lui , sont morts à Saimka. Ne dow liiini point abattre : éloignons par tous moyens les fimorta ' témoins d^une action qui me ferait perdre mon XjÊBg^m * fortune , et peut-être la vie. Dans cette circonstance, Fm^ j dace est mon unique ressource. Si je ne puis atteindre ^ ] rimpunité, que du moins le courage et Tadresse «gf l*^; mon infortune.
SCÈNE IV
LE GRAND HARÊCHAL, KISOLOFF, NIZA, Pspiu.
(On entend d*abord dans l'éloignemeat, puis plus près, les eseboMtions du peuple qui revient ivre de joie.)
KISOLOFF.
Toilà ce qui s^appelle un excellent prince ! et nous serons heureux sous son régne, j'en suis sûr.
LE GRAND M AnÈCB AL à part.
Leurs démonstrations bruyantes, leurs cris de joie m^ portunent.
( 11 tourne le dos, et rentre au palais avec humeor.)
KISOLOFF.
Il n^aime ni le peuple, ni sa gaité, M. le Grand MaréchiL Qu'est-ce que cela fait si elle plaît au souverain?
SCÈNE V
KISOLOFF, NIZA, Peuple.
KISOLOFF.
Mes amis , buvons à la santé du Czar , buvons à chacune de ses qualités, et Tune après Tautre, s^il vous pbA*
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pta^^) J^ai mes raisons pour cela^ (Haut.) Allons ■M) Yerse.
NIZA
hae demande pas mieux. .
(Elle verse et fiût verser put ses domesdqoes.
KISOLOIF.
V Ml prmdre un broc qui est vide.) Plus rien. ( Puis mute.) Pas davantage. Tout est vide. ( A part.) Cela Hea, cela va bien ! (Haut.) Allons, madame KisoloS^ Raethrité. Rentrez à la maison, et remplissez de nouveau IMS vases. Tant que ces braves gens auront des roul'y nous ne tarirons pas , dussiotuMOus ajouter , comme iie pratique... ( // frappe ses poches qui sont pleines fgent. )0h! la bonne journée ! Pexcellente journée! se frotte les mains*) [Haut.) Dansons, mes amis, dan- •! ( ^ part.) Plus ils danseront , plus ils auront soif,
«dair.
(On vt recommencer la danse.)
SCÈNE VI
MIC3IEL, mZA, KliSOLOFF, Peuplb.
ncHEL entre virement, et traverse la foule. [A la sentinelle.) Le Czar est-il au palais ?
LA SEiniNELLE.
Non.
IflZA.
b! te voilà, Michel!
MICHEL
Ooi, ma bonne cousine, c^est moi. ( Ils s* embrassent. ) itrs serviteur, maître Risoloff.
KISOLOIF.
Ion jour, M. Michel. [^Apart.) Encore une bonne pra-
NIZA
Depuis quand ici ?
inCHBL.
Tirrivc.
mzA.
Viens te reposer.
KISOLOFP.
Tous avez Pair fatigué.
HICHEL.
On le serait à moins. L^Empereur voyage depab bw semaines sans que je puisse le rejoindre. Gêpendin^fllM que je le voie aujourd'hui, ear on assure qu^fl part émàà pour Pétersbourg,
KISOLOIF.
C'est vrai.
«« MICHEL
Au reste, ce que j'ai à lui apprendre est loia d*4tre Mtih faisant.
KiaoLovv , à pari.
. Allons ,'il va lui conter quelque doléanee, des m|lliMn>
Gela ne m'intéresse pas du tout, moi. Après raigalfCi
que j'aime le mieux, c'est la gaité. (Ami.) M. Michd, je
vais vous préparer dn petit repas de ma &çon« (// retUnJj
SCÈNE vn
MICHEL, NIZA, Peuple.
NIZA
Dis-moi; cette fâcheuse nouvelle, serait-ce, par banni) au sujet de la jeune fille dont tu m'as parlé à ton denier voyage ?
lOCHBL.
Précisément.
NIZA
Oh mon Dieu! que lui est-il donc arrivé?
mCHBL.
Uélas ! on la croit morte.
inzA.
Morte ! quel dommage !
MICHEL
Vous la regretteriez bien plus encore, Niza, si , co^^
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MH, TOUS Taviez connue, si vous aviez été à même d^appréder sa belle âme.
IflZA.
Bh bien ! le Ciel n'^est pas juste ; non, il ne Test pas. Il nraii dû faire miracle sur miracle pour que celte belle irtiîoii reçût sa récompense. Comment! elle serait morte! Il saiiB avoir pu délivrer ses parents !
MICHEL
Lorsque je passai ici la dernière fois, j^étais, comme je lous.rai dit, porteur de dépêches adressées par le Gouverarar de Tobolsk au Grand-Duc , aijourd?hui notre Czar. Le premier mouvement de ce prince généreux, en appre- ■mlla résolution sublime d^Elisabeth, fut de me donner liMix mille roubles avec ordre de retourner à Tinstant même lor mes pas, de chercher partout cette fille courageuse, le loi procurer une voiture, tout ce qui pouvait lui être ■éccscnire , et de Famener à Pétersbourg. Je vous laisse à panser avec quel empressement j^exécutai cet ordre. Je volai jusqu^à Tumen , à Fembranchement des deux routes qui conduisent en Sibérie , mais sans pouvoir rien décou^ vrir. Personne n^avait vu Elisabeth. J'allais poursuivre, lorsque en sortant de cette ville,mon kibit fut arrêté par un mendiant. Bon homme, lui dis-je, vous qui ne quittez jamais cette place, n^auriez-vQus pas remarqué, il y a quelque temps, une jeune fille? Et je lui indiquai les signes auxquels il pouvait la reconnaître. <Oui, me dit-il, j'ai vu passer, en effet, une personne telle que vous me la dépeignez; je lui ai conseillé de prendre par Ekaterinbourg, parce qu^elIe aurait à faire six cents vers tes de, moins. Elle m'a donné son dernier iipublo pour me remercier de ce service, puis elle a disparu. > Eclairé par le rapport du mendiant, je changeai bien vite de direction. Je pris la fùnie de traverse, et il me fut très-facile de suivre les traces d^Elisabeth. Partout elle avait laissé un souvenir, partout elle avait fait couler des larmesjiim n^en parlait qu^avec enthousiasme. Arrivé sur les pords de la Kama , je sus qu^elle s^y était arrêtée chez un batelier nommé Ivan, et je me fis conduire chez cet homme que je trouvai luttant avec
la mortJI m^apprit en gémissant qu^Elisabeths^étaUarrMée chez lui, et que cettejeune infortunée, surprise par un om* gan, avait péri dans les flots; du moins tout le monde rassurait. Après m''avoir donné tous les détails de cet éTénement affreux, Ivan parut se ranimer, rassembla le peu de force qui lui restait et, d'une main faible, il traça quelques lignes. « Prenez, me dit-il, et promettez-moi de présenter cet écrit à l'Empereur. Le sort ne m^a point permis de sauver Elif^ beth ; mais que du moins j^emporte au tombeau le consolant espoir d^avoir assuré la délivrance de son père. > A ces mots, il expira. Le voilà cet écrit ; je viens le remettre n Czar.Si sa belle âme s^est émue an seul récit du projet tenté par Elisabeth,que ne dois-je pas en attendre, maintenant qnH est sur le trône, et que nul obstacle ne peut s^opposer à gt volonté suprême ? Vous tous qui répandez des larmc^ sur II fin déplorable de cette jeune béroïne, venez vous joindre! moi, venez vous jeter aux pieds de TEmptoreur, et ne les quittons pas sans avoir obtenu la grâce de ses infortonéi parents.
IflZA.
Oui , mes amis, il a raison. Tout à Thenre le Czar exprimait ici même les sentiments les plus généreux ; il nous saura gré sans doute de lui fournir l'occasion de les mettre en pratique.
TOUS
Courons. (Il sortent par la droite, en courant.)
SCÈNE VIII
KISOLOFF, 7;i/i« ALTERKAN.
KisOLOFF, sortant de chez lui* Madame Kisoloff! ... Miza !... cousin Michel!.. Eh hiist^. où sont-ils donc? quel vertige leur a pris... Elle aura sui la danse avec son cousin ... Je n''aimc pas du tout cette p renté'lâ; du tout, du tont. Ah I quelle sottise j^ai faite c épousant une jeune personne ! Gela ne songe qu'au plaisL La jeunesse appelle la jeunesse, cVst juste. Un vieillard ipM
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i^triie de vimloûr plaira ea dépit de Page 9 mérite toat ce qàM arrive. On le trompe ; flse ^aint, on en rit...
▲LTERKAN.
It Ton A raison.
KISOLOFF.
Qm e8t*€e qui youa demande votre avis?
ALTERKAN.
Personne ; mais cela ne m^empèche pas de le donner.
KISOLOFF, à part.
Voyez np peu cet original! (Haut.) Eh mon Dien 1 où «li-elle allée, ma femme ?.. Si elle ne revenait pas . . .
ALTERKAN.
Tn serais trop heureux.
KISOLOFF, impatienté.
C'est bon. (Il veut rentrer. ) Passez votre chemin.
ALTERKAN.
Dn tout ; c^est ici que je m^arréte.
KISOLOFF.
En ce cas, je rentre.
ALTERKAN.
Où vas-tu?
KISOLOFF.
Chez moi , apparemment. (A part. ) Quel ton grossier I
ALTERKAN.
8erai»-tn le mattré de cette auberge.
KISOLOFF.
Oui.
Yeoz-tu m^y donner un logement ?
KISOLOFF.
Ifon.
ALTERKAN.
Pour quelle raison ?
KISOLOFF.
JPai déjà beaucoup de monde , et . . .
ALTERKAN.
J'entends : il te faut beaucoup d^argent, n^est-cepas? En ToiU. Prends sans compter, comme je te le donne.
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KisoLOFF , radouci et faisant sonner la bourse. Après vous... certainement. •• {A part.) Voilà tm (UsÈÊffS qui a d^excellentes manières.
ALTERKAN.
J^arri ve de Kasan. La curiosité m'a conduit est cette tih; j^y viens voir les fêtes du couronnement.
KISOLOFF.
Vous ne sauriez être mieux que chez moi ; de là von verrez le cort^e à merveille. Veuillez me suivre , ' je nii vous conduire dans Tendroit le plus com mode de h
ALTBRKAN.
0 pouvoir de Tor ! le voilà doux comme un agneau. Entrons.
(RisolofT se confond en politesse , et fait enu«r Alterkan
Tanberge.)
SCÈNE IX
Deux femmes, ELISABETH.
DEUX FEMMES DU VEVVLE paraissent au fond , âdroi9i\et
parlent à la cantonade.
CTest là , jeune fille , c^est là.
(Elles montrent la forteresse.) ELISABETH arrive par la droite , en côurahi. Bffe eiefdis
la porte du Kremlin ; en la voyant^ la joie brille daifS
tous ses traits,
[Aux deux femmes») Je vous remercie. {Les femmes téloi^nent.)kpvès des fatigues inouïes et des périls saMnoMbre auxquels je n^ai échappé que par une suite de prodigtf) me voilà donc enfin à ma destination. Repoussée plarieV* fois par des soldats sans pitié, je me réfugiais à desseîi prés de cette forteresse. Il me semblait que je devais troufCf un abri protecteur sous ces murs habités par le souveraÎD) quand un hasard heureux a dirigé vers moi Michel. Bœ jeune homme ! quels transports il a fait éclater à ma vo^ * € Mademoiselle , c*est pour vous , pour vos infortunés p9r » rents que nous cherchons le Czar; il quitte denydn eei^
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dlle , et il est du plus grand intérêt que vous vous préflgdéz aujourd'hui devant lui. Si tous ne pouviez lui arler ayant son départ, il vous faudrait faire encore huit ents yerstes pour aller à Pétersbourg. Gourez sur la lace qui est yis-à-yis le palais : Paubergiste est mon pa- ■t; il TOUS recevra, et vous^iUfMrez chez lui le passage s FEmpereur. Prenez cet écrit ; c*est la justification de lire père, tracée par Ivan. Ne perdez pas un moment, >tre cause est gagnée. » Il a raison : d'ici je saisirai fa- ■eot Toccasion de m'oSrir aux regards du souverain, r couronnement doit avoir lieu demain. Cette circoncc inattendue, en abrégeant mon voyage, accélérera la vnnce de ma famille ; car, je n^en saurais douter, cette ide solennité d(Mt être une source de grâces. Demain, pfil fatal sora révoqué; demain, Elisabeth, rheoceuse dieth n^aura plus rien à désirer.
SCÈNE X
LE GRAND MARÉGHAIi, JÉLISABETH.
LE GRANn harAcsal, à part.
Biabeth si priés du palais!.. .6 Ciel! metrompé-jel non, énùment. sa j eunesse. . . approchons {Haut et
Hant un air de bonté,) Mon enfimt, tous paraissez igére?
ELISABETH
est yrai , Monsieur.
LE GRAUD MAUtCHAL.
ad motif vous amène en cette ville ? la curiosité , sans a?
ELISABETH
k! non; f y viens demander une grâce.
LE 6BAED VABtoiAL.
qui?
ELISABETH
L FEmpereur.
LB GRAND MARÉCHAL
hi R^approche pas ainsi de son auguste personne.
ELISABETH
Oo m^a dît, cependant, que les infortunés avaient préi ëe lai un accès &cile.
LE GRAND MARÉCHAL
Vous ne pourrez le juàc^ jeune fille.. .mais le hasard tw a bien servie. Si vous avez quelque plaçet à lui àdrener, je m^en charg^erai volontiers.
ELISABETH
Tous, Monsieur?
LE 6RAHD V ARÉCHAL.
Oui.Yous ne sauriez le remettre en de meilleares aiaiii.
ELISABETH
Quoi ! vous auriez la bonté ?. . .
LE GRAND MARÉCHAL
Confiez -moi le sujet de vos réclamations; si dles nst légitimes, je me ferai un vrai plaisir de vous être utile.
ÉUSABETH.
Ah! Monsieur, j'accepte vos offres avec transport. Toof n'^aurez jamais obligé personne qui sache mieux apprécier un bien&it, qui en soit plus digne, peut-être.
LE GRAND MARECHAL
Je le crois.
Vous pouvez compter sur l'éternelle reconnaissance de b fille du comte Potoski.
LE GRAND MARÉCHAL
Le comte Potoski, dites-vous ? (// s éloigne.)
ÉLISARETH.
Ah! je le vois, ce nom seul détruit TintérAt que vûos daignez prendre à moi.
LE GRAND MARÉCHAL, durement.
On a dû vous dire que le Czar était à tel point iin^ contre votre père, qu^ii avait défendu à qui que ce ftt ie prononcer ce nom devant lui.
ÉLISARETH.
Saiû doute, il a excepté sa fille?
LE GRAND MARÉCHAL
n n^a excepté personne.
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ÉLUABBTH.
Yons êtes mal instruit , Monsieur. G^est méconnaitre le KNiTerain, que de le supposer assez cruel pour vouloir étouf- Ser le plus beau de tous les sentiments dictés par la nature. ta a pu Tégarer, sans doute; mais il n^en sera que plus Apremé de réparer son erreur. Les rois les plus justes lont ceux qui ont le plus pardonné. La noble conGance qui n^a fait entreprendre, seule, à pied, un voyage long et lirilleux, ne sera point trompée. C'est vainement que Ton ne repoussera des portes du palais. Dussé-je y mourir, je larviendrai jusqu^au pied du trône... Là, Monsieur, je conondrai les calomniateurs! (Le Grand Maréchal fait un nouvement et effroi.) Oui, je ferai retentir au cœur du Czar a voix toute puissante de la vérité; il ne pourra demeurer infensible aux larmes 'd^une fiUè qui se dévoue seule à sa rengeance, et hiî demande à genoux la grâce de son père !
LE GRAND MARÉCHAL, à part.
Quelle énergie! Empèchons-la de parvenir jusqu^au Czar!
SHaut.) Tous m'intéressez, mon enfant... dussé-je déplaire 1 mon souverain , je brave tout pour vous servir. Sans
doute, on vous a remis des papiers... un écrit qui justifie
fotre père ?
ELISABETH
Je m'étais mise en route sans autre soutien que la justice de ma cause; mais le ciel m'a dirigée vers le persécuteur de ma famille : j'ai rencontré Ivan.
LE GRAIVD MARÉCHAL.
Ivan!
ELISABETH
Le connattriez-vous 7
LE GRAICD MARÉCHAL.
J'en ai entendu parier quelquefois à la cour.. .Eh! bien?
ELISABETH
Pénétré de repentir, il a voulu lui-même attester l'innocence de mon père... car ce n'^est point assez pour moi d'obtenir sa grâce de la clémence du Czar, je dois, je veux lui rendre l'honneur.
LE GRAND MARÉCHAL
Et cet écrit, où est-il ?
Le Voici. (^Le Grand Maréchal le parcourt en frémU^ sant.) Vous paraissez ému ?
LE GRAND MARÉCHAL
Eq effet, il ne peut manquer de produire une vive \m* pression... Peut-être serait-il convenable de le mettre d^abort sous les yeux du Czar.
ÉUSABJSTH.
Vous croyez ?
LE GRAND MARÉCHAL
Oui... il le disposerait en votre faveur, et vous obtJMDr-
driez plus aisément une entrevue ou la grâce que vov sollicitez.
ELISABETH
Née dans un désert, je suis tout à fait étrangère aiv usages du monde. Je n'ai nulle défiance... En m^oflBrant toi, services, vous n^aviez, je le suppose, aucun motif particolier. Je vous suis inconnue, et vous n^avez point voulu ma tromper... Non, cela serait affreux. Je m^abandonne doo» à vos sages conseils. Gardez ce papier. Monsieur, et poifr* sent vos instances m^ouvrir les portes du palais !
(Trois hommes du peuple traversent le fond , de droite à gauche, €l saluent le Grand Maréchal. Celui-ci sourit en les voyant, et panlt concevoir un nouveau plan. j
LE GRAND MARÉCHAL
Vous recevrez ici la réponse.
ELISABETH
Je VOUS laisse à penser avec quelle impatience j^attendrai votre retour.
LE GRAND MARÉCAL, d part.
Je tiens récrit, maintenant il faut la soustraire aux r^ gards de Tcmpereur. Je viens do voir quelques-^ns de mes aflidés, allons les trouver.
(11 feint d*entrer au Kremlin, et sort du même cbxé que les tr<ns
hommes.)
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SCÈNE xn
EiND MARÉCHAL, ELISABETH, nois Hommes.
and Maréchal a ramené les trois hommes ; il se tient avec eux ( le fond et leur désigne sa victime. Les feux sont à peu près iti, de sorte que Tobscurité qui règne snr la place le& fiivorise , joute encore à Tedroi de cette scène.)
LE GRAND MARECHAL , à VOIX baSSe.
péchez ses cris; je me charge de la sentinelle.
Noent où Elisabeth va frapper à la porte de Thôtellerie , un de hommes se présente brusquement à elle et Ten empêche ; elle i gauche et en rencontre un second ; le troisième est au fond observer ; le Grand Maréchal a soin de se placer de manière à ■e pas vu.)
ELISABETH, tremblante. ) me TOulez*-vous ?
ois hommes se rapprochent d*elle et lui ordonnent, avec des » menaçants , de garder le silence ; elle cherche à les attirer la gauche , et saisissant le moment où ils se sont éloignés de «rge , elle y court , mais ils Tatteignenisur le seuil de la porte t maltraitent; elle se débat , leur échappe, et court embrasser des bornes qui sont à l'entrée du Kremlin. On Fen arrache et entraîne avec violence vers la droite)
ELISABETH, avec une voix déchirante.
issez-moî!...jc veux parler au Czar! de grâce! laissez- {On cherche à étouffer ses cris. )
LE GRAND MAEÉCHAL, qui ohservait en dehors , à droite^
rentre.
{A part.) J'aperçois le Czar ! (Bas et vivement aux trou hommes.) Fuyez.
(Les hommes se sauvent par la gauche , après aYoir poussé Elisabelk avec Violence vers un banc de pierre , sur lequel elle ti tomber.)
SCÈNE XIII
• LE GRAND MARÉCHAL, LE CZAR
LE CZAR , entrant par la droite.
Qu^cntends-je ?
LE GRAND MARÉCHAL, avec dédain.
Sire,une femme du peuple qui veut parler à votre Hajeilé.
LE CZAR
QuMmporte sa condition, Monsieur ! plus elle est homUe, et plus je dois abréger la distance en me rapprochant d^elle.
LE GRAND MARÉCHAL , bos à Elisabeth.
Songez que vous éles devant le Czar,et quMl est irrité contre votre père ; ne vous nommez pas .avant de Tavoir attendri. ^ ÉLISARETH, bas au Grand Maréchal. Non.
LE CZAR se retourne , aperçoit Elisabeth , et vient à ts
rencontre.
Jeune fille, vous avez invoqué la présence du Czar; je
suis Tun de ses principaux officiers; c^est par son ordre <p0
je parcours la ville , afin de recueillir les plaintes qui fl^
sembleront fondées , et de le mettre à même d"*; faire droit.
ELISABETH
Ah! Monsieur, que de grâces j^aurai à vous rendre !•••• (Le Grand Maréchal^ qui se tient en arrière du Czar y * soin d intimider Elisabeth , et de lui recommander de U^ prudence , cfiaque fois quelle Jette les yeux sur lui , ^ quelle fait exactement avant de répondre.) Pardon... i^ suis si troublée. «. (Elle paraît prête à s'évanouir.)
III* PARTIE, SCÈNE XIII
IM CSAM ia soutient^ la. condmtjusqu^à ia porte de ia for^ ieresse , taide à s'asseoir sur une borne^ et se tient debout de<fant elle, Remettez-Yous , mon enfant, remettez-yous. Dites-moi
^pttl motif vous fidt désirer de parler au Czar ?
ELISABETH
Je yiens lui demander justice.
LE CZAR
Justice! TOUS Tobtieudrez, n'en doutez pas.
ELISABETH
Peut-être il ne pensera pas comme vous.
LE CZAR
^ Je suis à tel point convaincu du désir qu^il a d^étre équi- Mbk pour tous, que je n^hésiterais point à assurer que PÉiain vous n^aurez plus de vœux à faire, si pourtant c'est prec raison que vous réclamez.
f ELISABETH.
' On le dit bien sévère.
LE CZAR
1^ Dites inflexible.... pour les méchants et les traîtres. \fk mot h^lexibie fait tftssailiir Elisabeth, et lo Grand Maréchal ne
contribue pas à la rassurer.)
ELISABETH
p Mais ne peut-il pas être abusé? ne peut-on pas commettre des injustices en son nom ?
LE CZAR
j Ah! s^il était vrai, vous devriez le plaindre au lieu de le condamner. Moins heureux que le dernier de ses sujets , flltoaré de courtisans et de flatteurs presque toujours intéftméi à le tromper, le Souverain rencontré rarement un Itni sincère et courageux qui se.fasso un devoir de Téclairer.
ELISABETH
. Bt si personne n'a osé le faire?
LE CZAR
Eh bien! je la remplirai, celte tâche honorable. Ditesmoi votre nom , vos malheurs ; le prince saura tout. Pour lui peindre votre candeur et ce touchant intérêt que vous ÎDspirez, je laisserai parler mon cœur ; vous ne sauriez avoir
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prôs de lai im défenseur plus éloquent et mieux pénétré 4e sa cause.
ELISABETH , à pOTi.
Sa bonté m^enhardit ; je vais tout lui dire.
LK GKAIfD MABÉCHAL, à part.
Je suis perdu !
LE GRAND MARÉCHAL, ELISABETH, LB GZA
ALTERKAN, KISOLOFf.
KisoLOFF, ouvrant ai9ec bruit la porte de F hôtellerie, et
parlant très-fort.
Sortez de chez moi, vous dis-je! je ne loge pêM letwleurs de grand chemin.
(Tottt le monde se tonme vers la droite.)
ALTBRKÂN.
Mais....
XISOLOFF.
II n^y a pas de mais qui tienne... Vous avez été reconna II dedans par deux voyageurs.
ALTERKAN.
Je fai payé, ce me semble^ et j^ai le droit de rester.
KISOLOFF.
II est yrai; j^ai reçu votre argent et je le garde... mail ma conscience me défend de vous garder. (// rentre.)
ALTERJUN.
Quelle conscience ! (// voit Elisabeth) Eh! te voQà, mon enfant! parbleu, je te rencontre bien à propos! 'nens, tiens, rhomme à la conscience, voilà une jeune fille que ^ connais beaucoup... elle pourra te dire... (// frappe à lu porte. Kisoloff est rentré ; il le suit éUms F auberge y ei disparait un moment,) Ecoute-moi donc, Phomme à ta conscience... écoute-moi donc!
LE GBAND UARiCHAL , à part.
Ce Tartare la connaît ! profitons de cette drconstnce*
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(ffoêti, à Elisabeth.) BsIkjIttm,. jeune fiUe P connalirieifo» ee malfidteiir ? (li n^ppuiè êur ce dernier moi*)
ÉUBABBin.
Ooiy-lloiiiGBiir,' il m^a rendu les plue grands serrioes.
LE CZAB.
Quoi ! YOds derriez de la reconnaissance à Ton de ces brigands qui désolent nos provinces ?
LB GEAHn MABÉCHAL, ôtxs y ct possont près d Elisabeth, Cet aveu tous a perdu dans Pcsprit du Czar.
ÉusABETH , à part.
Oh 9 mon Dieu! quoi ! vous penseriez....
▲LXEBKAN, sortant de t hôtellerie.
Ce Tieux coquin n^entend pas raison.
ELISABETH
Ah ! je succombe à Fidée du déshonneur !
(Elle 8*évanouit ; Alterkan la soutient et U condait JBsque est
le banc.)
LB CZAB.
M. le Maréchal, vite, faites donner des secours à cette Jeuie fille, vous lui demanderez ensuite ce qu^elle désire de moi. (A demi-^oix..) Assurez-vous de cet homme.
(11 rentre an palais.) LE GBAND MABÂGHAL, à Alterkan.
Je reviens à Tinstant.
SCÈNE XV
ALTERKAN, ELISABETH, HIGHEL, mZA.
MICHEL , entrant vivement par la droite.
Eh! mon Dieu! la voilà!.. • (hii, c^est elle... Que lui est-il ^onc arrivé?
inzA.
La fatigue, sans doute....
MICBBL.
Transportons-la chez toi.
Certainement.
▲LTERKAR.
Youlez-Toas que je vous aide ?
MICHBL.
Merci, mon camarade, merci.. • Pauvre Elisabeth! de n'aura pas eu la force d^aller plus loin.
( Ils emportent Elisabeth dans lliôteUerie.)
SCÈNE XVII
LE GRAIO) HARÉG^AL, ALTERKAN.
LE GRAND HARÉCHAL, stUvi de deux femmes. Où donc est-elle? {A Alt er ban.) Qu^as-tu fait de cette jeune fille?
ALTERKAN.
On vient de la transporter dans rhôtellerie.
LB GRAND MARÉCHAL rençotc les fcmmcs.
G^est bieua {A AUerkan^qui cherche à dispcaratire.) Oi vas-tu ?
ALTERKAN.
Chercher un autre logemeot.
LE GRAND MARÉCHAL
Je me charge de f en donner un.
ALTERKAN, à part.
Haie ! haie !
LE GRAND MARÉCHAL
Est-il vrai, conune Ta dit cet aubergbte, que ta bm$»»'
IIP PARTIE, SGËNB XVII. 95
ALTBRKAN.
Un Yoleur de grand chemin ? Non pas précisément.
LE GEAIID MARÉCHAL.
Cependant tu as été reconnu...
L la Térité , je lève par fois sur les voyageurs de légères itributions; mais c'est en tout bien, tout honneur... Au plus, nous n'avons pas d^aulres moyens d'existence , B autres Tartares ; on le sait.
LE GBAlfO MARÉCHAL.
Lk! tu es?...
ALTERKAN.
hi, je suis le chef d*une peuplade errante. JTexerce en Bd.
LE GRAND MARÉCHAL
lAVsL conduit ici?
ALTERKAN.
\a curiosité.
LE GRAND MARÉCHAL
Fa pourrais la payer de ta vie, si le Czar, que tu viens voir»...
ALTERKAN.
Tétait le Gzar ?
LE GRAND MARÉCHAL
y. n m^avait ordonné d^abord de te faire arrêter, ainsi ta complice.
ALTERKAN.
Hé n^est point ma complice. Pauvre jeune fille!
LE GRAND MARÉCHAL , avec tair du doute. lais , à ma sollicitation, il vous fera grâce à tous deux ous quittez cette ville à Tinstant même.
ALTERKAN.
»oit.
LE GRAND MARÉCHAL
^oilà un bon de mille roubles que tu partageras avec ta Qpagne ; il te sera payé à Kasan, aussitôt que la personne ;m je Fadresse m^aura donné avis de votre arrivée.
ALTERKAN.
LE GBAIID HARÀCHAL.
ALTERKAN.
LE GRAND MARÉCHAL
ALTERKAN.
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ALTERKAN.
A la bonne heure.
LE GRAND HARÉCHAL.
Tu acceptes?
J^accepte.
Tu promets ?
Je promets.
Tu partiras ?
Tout de suite.
LE GRAND MARÉCHAL
Avec la jeune fille?
Avec elle.
LE GRAND MARÉCHAL
Si Ton vous retrouvait dans une heure...
ALTERKAN.
On ne nous retrouvera pas.
LE GRAND MARÉCHAL
Prends.
ALTERKAN.
Merci.
LE GRAND MARÉCHAL, à pOTt^
Je vais les consigner aux portes du palais. S^ils s'j sentaient demain, il serait trop tard; Tempereor anri pris la route de Pétersbourg. Une fois sortis de cette ' ils tomberont infailliblement entre les mains de met i saires. (// rentre au Kremlin.)
SCÈNE XVIII
ALTERKAN, puis MICHEL.
ALTERKAN.
Voilà qui est bizarre. Je ne sais pourquoi je mé dêl
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iMMUme là... Il a quelque chose de faux... Après tout, 16 paie généreusement, lorsqu^il pouvait me faire un ^ ihant parti, et je ne dois pas m^infoni^er du reste.... :écaterai ses ordres.
MICHEL , sortant de F auberge.
^6Bt donc toi^ misérable, qui es cause de Faccident aràEUsabeth?
ÀLTERKAK.
^? Qu^est-K^ que tu me demandes, toi?
MICHEL
M0-ta quel mal lui a fait ta présence ?
ALTERKAN.
*e quel droit viens-tu m^interroger?
MICHEL
^a droit le plus sacré, le plus légitime; de celui quMne le malheur*
ALTERKAN.
!t qui t^a dit que j e n^ j prends pas le même intérêt que toi?
MICHEL
Ta conduite , méchant homme. Pour te soustraire à la érité des lois , tu as feint de connaître une personne ^table, et que tu n'as jamais vue.
ALTERKAN.
Pu te trompes.
MICHEL
)^oii la connais^tu ?
ALTERKAN.
fe lui ai sauvé la vie*
MICHEL
roi?
Pourquoi pas ? Est-ce que tu n'en ferais pas autant , si tu rais quelqu'un en danger de la perdre?
MICHEL
Certes , et au péril de la mienne.
ALTERKAN.
Ve sois donc pas surpris de ce qu'un autre a fait ce que
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ta ferais à sa place. Dans un débordement de la Kani) Elisabeth allait périr; elle n'avait pour abri qu^one [dindlA
fragile. Mes gens et moi nous côtoyions le rivage Cl
spectacle nous frappe. Sauvons la fille de TEzilé ! «I h cri qui part en même temps. Nous nous jetons à la nage, et, malgré la rapidité du courant, nous sommes asseï hmh veux pour la conduire à bord. Elle était sans confiawaiei, Je la fis transporter dans une cabane voisine, et, là, je k confiai aux soins d^une vieille femme, à qui je remis qwit ques pièces d^or. En revenant à la vie , notre préseoee aurait pu reffi*ayer , lui devenir funeste , et nous nous éhignàmes.
MICHEL
Cest bien , ça !
ALTERKAV.
Il n^est pas étonnant , qu^cn la retrouvant ici , j^aie fÉ éclater ma surprise. Tu vois donc bien que tu as tort de m^accnser, et que j^aurais, à mon tour, le droit de Ce demander raison de^ ta brusquerie. Mais je préfère savoir comment se trouve Elisabeth. Quand je serai parEutement rassuré sur son compte, je me battrai avec toi, ai celapadi te faire plaisir, mais je ne te le conseille pas.
BHCHBL.
G^est fini , je ne t'en veux plus.
ALTERKAN.
Pauvre fille ! Il me parait qu^elle a échoué dans le noble dessein qui Pavait conduite ici , puisqu'on la renvoie.
MICHEL
ALTEBKAV.
MICHEL
Qui la renvoie?
Le Gzar.
Impossible.
ALTERKAN.
Il était là tout à Theure... Elle lui a parlé.
MICHEL
Et il la renvoie?... Gela est impossible, te dis-je.
III. PARTIE, SGÉNB XIX
ALTBEEAir.
dois- en iayoir quelque chose : c^est moi que Ton de la recooduire en Sibérie.
HICHBL.
une fois, c^esi impossible.
▲LTBBKAH.
l Je tiens de recevoir, à cet eflfot, un bon de mille
mCHBL.
le Ft donné ?
,^ ALTERKAN.
liSn TieDIard qui accompagnait Pempereur. Tiens, regarde ipBiftt. (// bd mmtre le bon.)
HICHBL.
I«a signature du Grand Blaréchal !... Je me rappelle conit...Le Czar était-il présent alors qu^on fa donné...
ALTERKAIf.
MICHEL
bien! on t*a trompé... Je soupçonne... Attends-inoi... i; quitte pas cette place avant de m^avoir revu.
ALTBRKAH.
"DA vas-tu?
HICHBL.
Tu le sauras. Attends-moi là.
^ ALTBRKAH.
P' (Mkhd se présente à la porte de la forten^sso.)
LA SBNTIlfBLLB.
^ On ne passe pas!
P MICHBL.
'^ Gonrrier du gouvernement!
^ (n montre une médaille ; on le laisse passer.)
SCÈNE XIX
ALTERKAM.
Serai>-je pris pour dupe? et ce Grand Marécfial aurait-il
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prétendu fiiire de moi ringtmmént de quelque fiNnberie? Un moment !••• Je puis bien attaquer un eonrai , «fêrt métier...; mais tromper celte pauvre fille I profiter îmVmlement d^un être faible, sans défense , pour m^opposer âa belle action , et servir peut-être des desseins mminels!... Mon, non, Alterkan, tu es incapable d'une pareille lâcheté... ^ QuMl y prenne garde , le Grand Maréchal ! il pourra liie& lui arriver malheur : si je le rencontre, je ne lui ferai pu j'" ^ plus de quartier qu*à un Cosaque. Je vais trouver Elisabeth, . et lui ofinr mes services.
(H ¥a frapper à h porte de Tauberge.) t
SCÈNE XX. ». m
ALTERRAN, ELISABETH.
• ALTEBKAN.
Elisabeth, Elisabeth!... écoutez-moi... (Elisabeth iort.) Sans le vouloir , je vous ai fait du mal , et vous devei être justement irritée. Mais ce mal n^est peut-être pas sans re* méde. Dussé-je attirer sur moi la haine d^un homme tout puissant, dussé-je porter aujourd'hui ma tète sur Fédia^ &ud , je prétends réparer ma faute.
ELISABETH
Hélas ! c'est impossible : vous m'avez perdue ! Ce n'esC^ pas vous que j'accuse; mais la fatalité... C'en est fait! 1< Czar retourne demain à Pétersbourg , et je ne retrouverai plus l'occasion de me présenter devant lui.
ALTERKAN.
Tous la retrouverez , c'est moi qui vous l'assure. Je vais faire d'abord toutes les tentatives imaginables pour entrer dans le palais, et vous conduire devant le monarque; si je ne réussis pas , demain nous nous trouverons sur son pasage, je m'élancerai au devant de la voiture, les chevaux me fouleront aux pieds, on s'arrêtera, et vous en profiterez pour demander grâce ; du moins ma vie aura servi à quelque chose.
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ÉLLSABBTH.
IfM/ammt gè&éreux !
^ ALTEREAlf.
! non, je ne suis pas généreux ; je répare le tort que ai foit. Gela n^est peut-être pas très-commun; mais jmte. SuiTez-moi. (// la prend par la main.)
f ELISABETH.
-mt conduisez-yous ?
LA ^NTINBLLE.
fOn ne pane pas.
U ALTBRKAïf ^ à la porte du Kremlin.
Je Teox parler au Czar. .
LA SBimNBLLB.
Qn ne passe pas.
SCÈNE xAr
rr
ÂLTERRAN, MICHEL, ELISABETH.
9 sortant de la forteresse , et tenant à la main un papier qu'il donne à Elisabeth,
I Vfeaaez, passez ! Toilà jm permis de la main de l'empereur.
I ALTERKAIf.
, Ta es on braye !
MICHEL
Allez, Hàdemoiselle, la cour est assemblée.
^ ELISABETH
^ OMrai-je paraître ainsi ^
L^ HICHBL.
Oui) Mademoiselle. G^est, ennoblie par le malheur et yerte seulement de yotre belle action , que yous deyez yous iWr aux regards de la cour. Gertes , malgré yotre modeste plluuMiut, je doute que personne là puisse yous être #paiiparé.
ELISABETH, à Michel, qui s'éloigne.
Qooi ! yous me quittez , Michel ? Où aUez-yous ?
MICHEL
Remplir encore un ordre du Gzar. Je ne tarderai pas à TOOf reyoir.
Elisabeth'.
0 mon pére! je puis donc enfin espérer U déUfrun! (Alterkan et Elisabeth entrent dans le Kremlin ; Michd tort pu k
droite.)
SCÈNE XXIL
(Le théâtre change et représente la salle dn trône dans le piliisài Gzars. Elle offre un aspect magnifique. Tout autour , sur éflifidins demi-circulaires et courerts é$ riches tapis , sont langéi in grands de Tétat, les seigneurs et dames de la cour ea haUÉde cérémonie ; le Giar , en grand costume , est sur toii trOae. 1 fait signe que Ton introduise Elisabeth.)
LE GRAND MARÉGHAL, LE GZAR, ÉLISABITI,
Grands de l^étai^ ^eigneues et Dames de la Gon, Gaedes, Pages, etc.
LE GRAND MARÉCHAL, à pOTt.
Qae vois-je? Elisabeth!
ELISABETH entre par la droite^ soutenue par un ùffUHr, Quel brillant appareil! je n'^ose ayancer.
l'officier.
Rassurez-Yous.
(Le Gzar descend de son trdne, et vient k la rencontre dlÊlisabedb) ELISABETH, frappée de saisissement en reconnaissant
fEmpereur.
Ah! Sire! je tombe à vos pieds.
(Elle tombe en effet à genoux devant le Czar , et parait anéantie.)
LE CZAR , la soutenant avec bonté.
Noble Elisabeth, ma fille bien-aimée, revenez à vous, et jouissez de Féclatante récompense qu^a méritée votre ao> tion sublime ; j^ai voulu que toute ma cour en fût témoin. ELISABETH , sans oser lever les yeux.
0 mon souverain maître !
LE CZAR
Levez les jeux sur moi , tous ne verrez dans les miens que de l'attendrissement et de Tadmiration. Elisabeth , je TOUS attendais.
IM CZAR
Je MiTais Totre départ de Tobokk, et bien ayant YOtre idy le rappel du comte Potoski était signé. ÉLttABBTH y toujours un peu égarée.
■%Bé!
LB CZAE.
Oni) pendant que Michel était allé, par mon ordre , à raneontre, on autre courrier expédié vers Saïmka, Ipvùdt i TOi parents la nouvelle de leur délivrance. ÉLISABBTH, avec inquiétude y à part.
Je tremble de m^instruire. (Hau/.) Les reverrai -je laeore?
LB OUB.
ÉLISABBTH j de même»
u Trasdem.
LB CZAB.
Toosdeox?
I^MaBBTH retombe à genoux ^ mais pour remercier le ciel. Ah! ce seul mot a payé toutes mes souflBrances.
i; LB CZAE.
e AiBliiilas^ Phédora , paraissez.
Il LB GRAND MARÉCHAL , à part.
%\ fla aoBt id , et je Fignorais.
I SCÈNE XXIII BT DERNIÈRE
»RA, ELISABETH , POTOSKI, LB CZAR, LE GRAND IHARÉCHAL , SBiGifEcm, Dambs, Gardes, etc.
(Potoski et Phédora entrent par la gauche.)
POTOSKI.
Mon Elisabeth !
iOi LA PILLB DE L*BXILB.
PHÉDOEà.
Mon enfant !
ÉLU ABBTH.
Ma mère !
(Us tombent dans les bras Ton de rautre, puis se prosternent
devant le Gzar , qui les relève.
LE CZAl.
Tous ne me devez rien. Releyez-yons. User de clémeioe, c^est se rendre heureux soi-même.
ÉUSABBTH.
Sire, ce bonheur Ta s^augmenter encore quand Yolie Majesté saura que cet acte de clémence est à la fois un adi de justice. Ivan a tracé la justification de mon père.
POTOSKI.
Quoi! tu aurais reçu de notre persécuteur?. . .
PHÉDORA.
Chère enfant ! ce n^était pas assez d^obtenir notre délh
vrance, tu as encore voulu sauver Thonneur de ton père!
ELISABETH, OU Grand Maréchal,
Monsieur, sans doute vous avez remis à Sa Majesté VkA que je vous ai confié?
LE GEAND MARÉCHAL.'
Sire , j'ai oublié . . .
LB CZAR
L^homme qui approche un Souverain ne doit oublier qie le mal, Monsieur; il doit saisir avidement toutes les o^ casions d^obtcnîr, pour les autres, justice ou protectiA Vous avez trop longtemps abusé de votre funeste inflaeiA Eloignez-vous pour jamais de ma Cour. (Le Grand Mo^ chai sort.) Comte Potoski , je vous dois une réparaùi éclatante, et je me plais à vous Tadresser devant Téliteëek nation. (On entend en dehors des salves d'artillerie,] b bruit annonce Fauguste cérémonie qui va placer sur ntt front la couronne des Czars. Puisse mon régne , qui cosmenée sous d^aussi heureux auspices , compter beaucoup it journées semblables à celles-ci ! Stanislas, j'ai pu vousTCfi* dre vos richesses et toutes ces dignités qui élèvent les hou-
Iir PARTIE, SGÂNB XXIII. 105
i; mais il n^est pas en mon pouvoir d^éleyer Elisabelh: €fo au-dessus de son sexe par son action sublime, elle «1 devenue tout à la fois la gloire elle modèle.
{La toiU Umbe.)
FIN DJS LA TROISIEMB PARTIE.
VALENTINE
LA SÉDUCTION
MÉLODBAin Kl TIOD ÂCOS, mniQui Bi ■• ALnAxmui ffioeni.
HpMr laprtmièraCibfàfwlt, Mrletlitfltrt 4«bGiM,
LETTRE DB H. PICARD, DE L*AGADÉlfIE FRANÇAISE,
A M. DE PIXSRÉCOURT ,
DIMCTIUft DU TBÉITKB ROYAL DB L^OPÉRA-CUMIOCS.
Parit, 7mani8S5.
Reçois mes remerctments, mon cher et yieux Gamarade^ pour la remise de la pièce, et pour les bons soins que ta prodigués aux répétitions. Tu m^as donné une véritable »iYe d^amitié en faisant transformer mon Couvent de la tttaiion en Pensionnat de jeunes demoiselles. Je f en lercie de nouveau ; mais pourquoi mon nom seul est-il FaiBcbe? Je t'en prie, ajoute celui de Tial, ou au moins trois étoiles, sMl ne veut pas autrement. La pièce n^est 8 de moi seul.
\e te renvoie ta F'aientine^jeYsà lue; c^est un bon drame, 9-moral, comme tous ceux que tu as composés depuis gt-cinq ans. Je Tai dit souvent : FAcadémie te doit une ce pour ta fidélité et ta persévérance à rendre le peuple illeur. Ce ne sont pas quelques vers de plus ou de moins i onnent des droits exclusifs au fauteuil; tout ce qui est m doit être considéré comme tel, que ce soit en vers ou prose , il n^importe : tous les genres sont bons quand irbut est utile. Voilà mon opinion relativement à la ques- »n que tu m^as adressée.
110 umniB DB m. pigâbd, de l'agaqéiiii, trc
Un rhume opiniâtre ne me permet pas de sortir jniii inespéré aller te voir bientôt, et nous causerons de toute» qui ^intéresse.
Adieu, ton vieux camarade,
nCARD.
dm Speetaetes. Vuis^ le i6 décembre iSSi. TiUiiiine a obtenu hier aa soir beaucoup de succès au Tbéâtre de la Gatté : des situations dramatiques, des scènes intéressantes, det canetères*bien tracés et de beOes décorations assureront un grand icadve de représentations à cet ouvrage qu*on doit au fécond M. dé Kwécourt.
Epré par les perfides conseils du baron Ernest , le jéune Edouard, Qi du comte de Noralberg, premier ministre d*un prince souTerain fADemagne, s'est introduit, en qualité de peintre, dans la maison f Afliert, TÎeux soldat a?eugle auquel il ne reste que Tbonneur et une ■e cbarmante qui le nourrit de son travail et fait la consolation de Mi derniers jours. Yalentine, séduite par les promesses du comte Béoiard qui a pris le nom d* Adrien, consent à épouser secrètement ukA qu'elle croit un jeune peintre, et popr lequel, depuis deux ans, db éprouve le plus tendre sentiment. Bientôt elle apprend qu'elle est liàipe et la victime d'une ruse infernale ; qu'elle n'est point, qu*elle Il peut jamais être la femme d'Edouard qui est marié depuis plu» Ml années.
U légitime épouse du Comte, qui est instruite par Yalentine elle» de h conduite coupable de son mari, témoigne le (dus tendre à la triste victime de ce perfide : elle lui offre des consolations, àm secours, sa protectbn, un asile ; mais b fille d'Albert ne peutsui^ iIm à son désbonneur, à la trabison de celui qu'elle aime encore; it, iprès avoir recommandé son père au ministre qui sait tout, eUe it précipite dans les flots d'où on ne la retire que pour la montrer fméê de la vie aux auteurs de cette cruelle catastrophe. Le comte Uentrd reste en proie à la douleur et aux remords qui le déchirent ; W biron Ernest va éprouver [la rigueur des lois, et l'infortuné vîeil- M ne survivra probablemenc pas à sa malheureuse fille.
Il) JUGEMENTS DES JOURNAUX.
Comme on voit, ce mélodrame sort delà ligne ordinaire : il ne fait pas complètement les spectateurs sensibles, qoi, après 8*èm •!• tendris sur les malheurs de la vertu, aiment à la voir triompher; mîi il piait, il intéresse, il attache, et le pathétique, dans plusieurs seèMi, est poussé aussi loin gu*on puisse le désirer, particulièrement ii » cond acte, qui offre des situations fortes et déchirantes, amenées me beaucoup d*art et très-habilement développées.
Cet ouvrage doit ajouter un fleuron à la couronne ànanàt/m k Corneille des Boulevards.
Marty et MU* Adèle méritent les plus grands éloges pon^k Miièn dont ils ont joué des r61es extrêmement difficiles, et qui ont dlkv coûter beaucoup de soin et d*étude. Je dois convenir aussi qa*ib «ft été parfûtement secondés par Dumesnis.
Le Drapeau blane. — 16 décembre 1821.
Le mélodrame de Valentine est une leçon de morale aéfèn H terrible : il enseigne , par un exemple effrayant , aux jeunes fils, que ce n*est jamais impunément qu*elles manquent à la eonlmei, qa^elles se dérobent à la soumission qu^clles doivent k Taulen il leurs jours , à leur ami le plus tendre, à leur guide le plus sir.
Fille d*un brave et respectable militaire, Valentine a en riapt* dence d*écouler Tamour d* Adrien, jeune peintre auquel elle doit k perfection et le débit des petits ouvrages dont le produit nourrit sia vieux père aveugle. Après deux ans de tendresse, de prierez et il résistances, Valentine consent à un hymen secret; maia le peinlK Adrien n'est que le comte Edouard , fils du premier ministre» d^ marié à la belle comtesse Honora. Ce mariage , qui séduit n*est qu'un impie et horrible stratagème. Les parents, les le ministre , tout est faux ; tous sont des complices do sédiicmr* Malgré la violence de ses désirs , jamais le comte Edouard , ^i^yM^ et généreux , n'eût conçu Tidée d'une pareille infamie , sans les eo»* seils pernicieux du comte Ernest , homme sans mœurs et qui se bÊ% un jeu de l'honneur des femmes. C'est lui qui a prêté k Edouard 1^ maison où Valentine a passé la nuit qui a suivi son prétendu riage. Quelques mots échappés à un valet révèlent à
JUGKMBlfTB DBS iOUBHAUX. 118
fhvreir de u position , et c*est ici que Ticdoo commenee. Valentine
rthaee d*on pavillon en •'écriant ; Oeid! je fiêndspoini mariée
OMb eidaBation onvre la scène d'une manière neiiYe, frappante» fi cesnande fortement Tattention.
La dodevr» le repentir et Famoir qnl dédiirent le cœur de l'im» fwiante et ilafortonée Yalentine, Pônbarras et les remords d^Édonard, h eaiftre et le désespoir do rienx père avengle , les mses infernales AmsI, le noble caractère de' la comtesse, véritable épouse dn iHiclenr, toos ces inddenu. enfin, produisent plisieors situations éi rintérèC le plus vif et le plus douloureux.
lé pubfie a été surtout ft«ppé*de deux scènes déchirantes entre ▼dsitine ef son père, entre cette malheureuse et son coupable ■ttnt. L*infirmité dn vieillard rend sa position plus affireuse encore H plus pathétique. Enfin, c'est au milieu d'une fête brillante donnée pvle père d*Ëdoiiard, que Valentine, désespérée, se précipite au ana des eaux en s'écriant : Adrien! je te pardotme ei je meure ! Bas le délire de la douleur, le malheureux père et le coupable liMard tombent anéantis sur le cadavre de la rictime. . Cille pièce est presque une tragédie bourgeoise de la conception la piis hardie et de Tefiet le plus vigoureux. Elle a produit sur les yctatonrs une impression profonde, liarty a joué, avec toute Téner* ^de Tamour paternel offensé, le rôle du père aveugla; Mû* Adèle ilfuis a rendu avec une sensibilité déchirante toutes les situations du Ék difficile et pénible de Valentine , et MU* Millot a paru fort belle richement vêtue dans le personnage de la comtesse. L'auteur, et nommé au bruit des plus flatteuses acclamations, est IL de Pixerécourt, qui doit être blasé sur les succès. La musique, iMt l'expression juste et forte a souvent ajouté à l'effet de la pièce , «t èw à M. Alexandre Piccini.
Martihtilui.
la Quolidt^nn^. — 16 décembre 1821.
fakntine est une fille séduite par un grand seigneur mari^ ; cVst ■ne noovelle Eugénie très-iutéressanle ; mais comme il faut encore
iH JUGEMENTS DES JOUHIfAUX.
qaelque chose de mieux pour un bon mélodrame , Tairtaiir» hiUi dans ce genre , a pensé qa*un TÎeus soldat a? eugle • saoa paia tt sans ressources, mis en opposition sysc un homme de cour libeiliiv produirait un excelleut effet ; il ne s*est pas trompé : la- pièoa a M portée aui nues, et les bons habituât du Boalefard sont sortis pénétrés d admiration pour les vertus plébéiennes.
Le drame de Valentine est conduit avec beaucoup d*art et écrit avec un vrai talent. La pièce renferme tout ce qui doit riser un succès de vogue. Marty, Dumesnis , M*** Âd^ Dupiis it Millot ont joué avec un ensemble parfait et un talent remarquaUsi La mise en scène a parfaitement seiti l'intérêt de Touvrage» et FadaH nistration n*a rien négligé , ni en décorations , ni en oosUuMii fOV satisfaire les spectateurs les plus difficiles dans ce genre.
Merli.
Oaxelte de France.'-' 16 décembre 1821 .
Cette pièce ne présente pas, ainsi que presque tous les mélote mes, une multitude d'incidents sans vraisemblance, d'événements «•• tassés sans raison, comme sans adresse, dont le seul résultat est d» fatiguer l'attention et la patience des spectateurs.
Edouard, cédant aux conseils du baron Ernest, oubliant la aanMé des nœuds qui Tunissent à une femme charmante, et dominé par h passion violente que lui a inspirée la jeune VcUetUine, fille d'un vît soldat aveugle, se présente chez ce brave militaire sous un nom posé ; il parle de mariage , il plaît , il est aimé ; mais bientôt , de l'amour et de rincxpérience , Valentine est attirée dans un pîégi par son séducteur; elle a cessé d^ôtrc vertueuse. Son vieux père, ai désespoir, exige qu'Edouard l'épouse à l'instant même. Cet hjaei est impossible, et rinforlunée Valentine, accablée de remords, n*esatt pins soutenir les regards de son père , se précipite dans un torrent On la retire , on lui prodigue les plus prompts secours; mais inutile» ment: elle a cessé de vivre.
Le sujet de ce drame est, comme on voit, extrêmement simple; mais l'action , conduite avec art , se développe sans efforts : un gran& intérêt domine dans tout l'ouvrage ; le second acte surtoat olEre
Madon éminemment dranntiqne. La musique est pins soignée qne le que Ton compose ordinairement pour ces sortes de pièces ; enfin, MMbilité touchante de H«n« Adèle, Fénergie de Marty, ont décidé rénuite complète de ce mélodrame.
Toof le monde voudra aller plearer sur les malhemv de la panvre Umfiiw. A tant d^élémentsde succès, Tadministration a joint le wtàge des décorations.
L^tenr, demandé par toute h saUe, est M. de Plieréconrt; la ■dque est de M. Aleia^dre ^ecinî.
Goufst.
UMWfÂT. » 16 décembre i82i.
Cet ouTrage ne ressemble pas à la plupart des mélodrames ; les prinâpiBx ressorts y sont pris dans la nature , et la raison peut admettre soi ce qui frappe les yeux et touche le cœur.
Us auteurs les plus dociles à la critique sont ceux qui ont acquis V leurs ouvrages une sorte de supériorité sur leurs confrères. A la Hl des premiers marche M. de Pixerécourt , que cinquante victoires mdent possesseur légitime du sceptre mélodramatique.'
Le Comte Edouard, fils d*un ministre à porte-feuille , a vu la jeune UmltfM , seul appui d'un père aveugle qui a servi quarante ans son liMe et son pays. Sous le déguisement d*un peintre et sous le nom TAdrien , il s'introduit dans Thumble retraite du vieux soldat , et nient à séduire Tinnocente Yalentine. Celle-ci aime Adrien ; mais I vertu est encore plus forte que Famour. Egaré par sa passion , lionrd cède aux perfides conseils d*Ernest, son ami, qui se charge b Uwt arranger. On suppose un ministre des autels , des témoins , inDfortunée Yalentine, croyant former des nœuds légitimes, devient ipcoied*utt inÛme séducteur à' qui son rang semble promettre Tim. iuté.
Tout autre auteur que M. de Pixerécourt aurait consacré un acte à sposer tout cela ; mais , comptant sur sa brillante imagination , il a qeté tons ces événements dans Tavant-scène, et, au lever du rideau, ^«kntme se trouve dans la petite maison où la cérémonie a eu lieu iaveîQe.
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lastniite de 900 malheor par riadiscrétUm d*in jardiniar, dift €atrevoît toate Téteadue de Tablme où 00 Ta plongée. DétenniiiéeàlUr, elle en est empêchée par rodienx chambellaa qai emploie la Ibree fov la retenir : tout à coup, on frappa à la porte ; Ernest refoae d'ovnr. JLe nom dn Roi se fait entendre , il obéit; mais quelle est sa Mipdn en n'apercevant qn'on vieillard aveogle et un enfimt? C'est le pend» Yalentine qui 8*est &it conduire sur les traces de sa 611e, et qàiwt servi de cette ruse pour pénétrer dans la maison.
En vain Ernest, agissant toujours pour son ami Edouard • veal m» pécher le soldat d'emmener sa fille. Celui-ci brave toutes ses laeaaesi, et s'éloigne avec Talentine dontll ne connaît pas encore le buImv: elle-même ignore toute Thorreur de sa situation. Le comte Eà&mà est marié , c'est ce qu'elle apprend de la boucbe de la Gonflesse. L'é* pouse d'Edouard, jugeant Yalentine plus malheureuse que coupable, cherche à soulager ses peines au lieu de les augmenter ; elle lui oAe «n asile où elle vivra avec son vieux père. Yalentine accepte dans Fei* poir d'assurer une existence heureuse à l'auteur de ses jours; mais i peine en a-t^lle la certitude , qu'elle met fin à son existence ea m noyant dans le canal qui traverse les jardins du palais où habite na séducteur. Cette catastrophe a lieu pendant une fête que donne le ministre , et amène un dénoùment du plus grand effet.
VaUntine a obtenu un véritable succès d'enthousiasme. Depais h conception jusqu'aux détails de cet ouvrage, tout respire une monb persuasive , parce qu'elle est présentée avec autant de simplicité ((■* de charmes. A ces titres , il n*est pas une famille à Paris qui ne doin aller s'attendrir aux infortunes de Yalentine.
W* Adèle Dupuis , demandée après la pièce , est venue reoeveir les justes applaudissements du public. Cette actrice a déployé, diasl^ rôle de Yalentine , un véritable talent : elle a un organe qui éoeit sans aucun effort; sa sensibilité est vraie , et elle a foil verser dTtboudantes larmes.
Pbrpighah.
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Aimai im TMUm. — 16 décembre 1821.
tmoi fbb» cette année, IL de Pixerécoim a été la forume do thél-
•èikGatté.
Im pièce de VaktUifiê sort du genre ordinaire ; c*est plutôt un qa*iin mélodrame : le but q^e 8*est proposé Tautenr est très- I, al la mamère dont il a rendu et tù$ comprendre son idée est aussi ingénieuse que digne d^âoges. Diaprés cette férité
MBleslable 9 qu*il faut frapper fort, même en frappant juste, il a
nàirani le tableau qu*il présentait aux spectateurs ; ses situations
■I fortes, et c'est toujours sans exagérer les porportions de chaque
MBuage qu*il a su corriger plus sûrement.
U public a Êdt la part de Tauteur : de nombreux applau^ssements
rfWprMifé la eoBtinuation de Festinie dont H jouit à ai juste titre.
PERSONrutiES. ACTEUB3,
LE GOMTE DE NORÂLBERG, Ministre et faTori du Prince. M. MAmcHAini
EDOUARD, son fils, sous le nom d^ÀDRiBii. 11. THioMNUL
Là COMTESSE HONOBA., m lira. . . U^^.)Ut^^^^:.
LE BARON ERNEST , chambellan du Prince et ami d*Ëdoiiard. M. Bniai.
ALBERT , yieil invalide, aveugle. M. Mamtt.
YALBNTINE , sa fiUe. MU« Anfeu Dm
Madame GERMAIN, fcnmie de confiance du Baron. M»« MiTomnui
LÉONARD , jardinier. M. DuHSSifii.
GUILLAUME , valet de chambre d'Edouard. M. Blanchâu.
UN DOMESTIQUE. M. Joseph.
Seigneurs et dames.
Plusieurs domestiques.
Lafoéneest en Alleintgoe , daos la r^idence d*ao Priaot<
VALENïiNE,
ÛO
ACTE PREMIER
Ure représente an jardin. A droite, une petite maison trèsnte y où Ton arrive par un joli portique à jour. A gauche , un Uevé , qui s'éteud et se perd au fond , dans une direction obli- Ftf teut des arbustes , des fleurs. Une statue de Tamonr 8*élève un bosquet de chèfrefeuille , à giuiche , au deuxième plan* loin , du même côté , une petite porte.)
LEONARD, VALENTINE
perçant et douloureux part de Tintérieur de la maison. Valentort précipitamment, et s*élance vers la porte du jardin qu*elle e fermée. Dans son trouble , elle se dirige vers le bosquet de tfeuille ; mais en apercevant la statue de Tamour, elle détourne e , fuit vers la droite et va tomber sur un banc.
▼ALEirriNB.
od Dieu ! je ne suis point mariée !
LÉONARD, avec timidité.
don, excuse, Madame.. •
tmn ■ont pîacés au Ihéitre, comme les personnages en tète de chaque scène. Toutei dons de Jn u et de gmuehe^ qœ l'on trouTera dans le ooars de la pièce, sont oanaèca parterre, c'est •à-dire relativement au spectateors.
ISO VALBNTINB.
VALBRTiKB , apec égarement.
Madame, dis-tu ?... il ne m'appartient pas^.oçlitieNipectable ; je suis la pauvre, Tinfortunée Yjlléntlne ^ la mtime d^un monstre.
LÉoifAED, à part.
D^quoi diantre aussi m' suis-je Oy avisé d^aller Fy c» ter ça? Maudit bavard !
VALBNTiif B , de même.
Yalentine, hier encore vertueuse, aujourd^liui dèiboaorée par Piniàme Adrien.
LÉOHAED.
Adrien, dites- vous?
VAUDITIKB.
Oui ; n^est-ce pas le nom de celui qui m^a conduite idf
LÉONABD, embarrassé.
Hais... (ji part). Je n' savons qu^ly répondre.
VALBNTmB.
Tu m^en as trop dit pour me rien cacher; je veux lOBt savoir. Je veux connaître les profondeurs de rabime oA m^a plongée ma désobéissance. Aunom du ciel, parie : oA suis-je? A qui appartient cette maison?
LÉOKAED.
A not^ maître.
VALBNTIIIB.
Et ce maître, quel est-il? serait-ce....?
LÉONARD
Cbiau jeune homme qui vous a quittée drés le matin?
VALENTIIfE.
Et dont j^attends en vain le retour depuis huit morleOef heures.
LÉONARD
Non , c^ n^est pas à sti-Ià qu'air appartient.
VALENTINE
Et à qui donc?
LÉONARD
Dam ! j'croyons qu^c^est à un seigneur d^ la cour. •
comm^ qui dirait un chambllan.
ACTB I, 8CÉHS I. ISA
YALBlfTINB.
Vb chaiBbellaii !
LÉOWAKD.
Oui. Y dîsont com^çà , qu'^c^est on^ p^tif maisoii. Faut mire quMI en a un^ autr^ plus grande ; car c^est vrai qu^y oMenevre pas ici. Y nMent que d^ temps en temps pour f diTartir; et pis, d'^ailleurs, Cnei, pour tous parler ben ■juste I j^n'^en savons rien ; parce que, Toyes-vous , c^est Mdame Germain^ la concierge de c*te maison, qui m^a rengagé... et, d^ fait, ça y faut qu^ je Taise , je n^ m^en repeotons pas. A ça prés de c^qu^alP a fait hier, c^est un^ bonae femme qu^ madame Germain; j^ n^avons pas encore n ou mot plus haut qu' Tautre , du depuis que j^sommes Menble.
rAUHTiHB, qui a dorme de fréquentée marques Hmpor
tience*
OA donc est-elle?
LiOHAKD.
AIT est sortie A c^matin, presqu^en même temps que biau jeune homme qu^ vous nommez Adrien. Vais vous ivei Toe hier soir ; c^est elle qui représentait la mère du mié.
Quoi! ce n^était pas la n|àre d^ Adrien?
LiOHAED.
Bh! mon Dieu, non ; pas plus que Pdi^q^lain qui a fait «biant d^ vous marier, n^était on Yéril|i>le chapelain; était tout bonnement nof maître.
YALENTniJB.
Quel tissu d^horreurs!
LÉORAID.
G* n^est pas Pembarras, tout ça m^a paru ben vilain ; et si avions osé , j' vous aurions dit drés hier soir c^ que j^en élisions ; mais j^ m^ai dit , à part moi , qu^ sans doute vous tiez dans 1^ secret , et que vous aviez queuqu^ raison pour gir d^ la sorte. Si vous n'vous aviez pas si fort impatientée te Appoint voir revenir monsieu Adrien , et sans un mot
fis YALIlfTIIII.
qui vous est échappé toat i Theare , et qui m^a Ciit Tcrir qu^on vous avait trompée , jen^ vous auriona XMa conté; et j^aurions ben mieux fait , car j^ craignons qu^ ça n^améae qneoqu^ grabuge. m
VALEHTIHE. .:.^-.
Qn^îl est affreux d^étre réduite i mépriaer. celui qai possède nos plus tendres aflectîona! MaUieureuse Yaleatae! quel exemple pour tes semblables! (Pleuram.) Mon aaa, je Ven conjure, ouvre-mioi la porte; laisèennoi fîiir cette maison où je ne rentrerai jamais.
LÉOIIABD.
Mon Dieu, mam^selle Yalentine, j^ sommes ben Adiéde n* pas^ pouvoir vous satisfaire; mais c'est d^ toute iiapossibilité^ parce que, primo d^abord et d'un, j^nons pas h clef; ensuite, madame Germain dit comm^:ça qu^ jsot^ maitio nous tuerait si jVous laissions échapper ; et vous nVoudria pas qu^ mon bon cœur m^coûle la vie. . . Mais à ça. prés de c^ que vous demandez , d'mandez - moi autr' chose , je lè ferai; oh! ça, j^ vous Pjure, main'selle VaioitiDe; Je n^ sommes qu^on paysan, vojez-vous, mais un J)ta s** ftnt; j^ons un^ àme; j^savons compatir aux chagrias d'ae* trui. (// tire son mouchoir,) J^ conçois qu^ vous êtes. béni plaindre , et jami , rien qu^A vous voir, j^ sommes prêt i parier quVous n^ Tavez pas mérité ; mais, preneicôiinlfet ne m^ vendez pas... J^ ferai tant et si bien , que j** trouvera r moyen d^ vous servir. Dépéchons-noos tant aeideMit, car j^ tremble ^^ madame Crermain ou nof maître oe isvienne, et ça serait fini. alors; je n^ pourrions plus. f«V parler.
VALENTINE
Je ne veux les voir ni Uun ni Pautre. Va me chercher k simple vêtement que j^avais hier; tu le trouveras. •• i
LÉONAnO. \
JPsais.
VALENTINB.
Ttà remarqué là^s une petite chaumière où je.pouiT0 quitter celui-ci, que jamais je n^aurais dû porter. Va.
ACTS l'^SCÈKE II. Y»
LÉONARD
Oai, Mam^selle , j^j tas. W voilt' désolez pas comm^ ça , * TOUS en prie ; ça n^ remédie à rien, voyez-vous, ça 6te du loorage, et m^estaris q«' lous ena^ei besein. Pauvre de- ■oiselle! j^ons plains, vrai. Et t'nez, vous dVez ben voir |W je n^ sompes pas un menteur.
"(Il pleure , s^essuie les yeax et sort.)
SCÈNE IL
YALENIINË.
'Mon, je ne suis pas à plaindre. J*ai mérité mon sort en ■êprisant les sages conseils de mon père. -Ses prédfctibns iùiA obtenu de ma part qu^un sourire dédaigneux , et le Sel, vengeur de son autorité méconnue, permet aujourd'hui [Ocelles s'accomplissent. Insensée ! Je fus pendatit vingt as innoeente et heureuse. Unique objet de la tendresse de d digne vieillard, j^étais tout pour lui ; j'étais son seul but. Ni unique espoir dans l'avenir; fl n'avait d'autre pètts^e, *Biill^ désir que mon bonheur ; c'était uti aïkii vf ai , un dHe édairé, un prolecteur sûr et désintéressé, ingt^e f ! pour tant de bienfaits , j^ar emp<risonné sa vie ; car cornait lui cacher que j'ai eu la faiblesse-de consëtitW A-un ariage secret^ dans l'espéiMce d'obtenir plus tard son rra, et que ce prétendu mariage^ éOrft ilQ fiégè?i., t^tj séduite, ma honte esttebn ouvrage, et je dois la sup- Mer j mais mon pdre, qu'a-t-il ffiiit pour qtre je verse le fÉespoir et l'opprobre sur ses derniers jours, que j^étais xtinée à embellir? Héliis! il y succombera, et c'est moi ATànrai mis au tombeau! Je le sens, à moitas que l'on ne il parvenu au dernier degré de la' corruption , on peut ien se résigner au mal que Ton sôaffre, mais non pas à celui oeTon cause A un autre. . . et â qui? au meilleur des ères. * '-
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SCÈNE ni
YALETTriNB, LÉONARD.
LÉOKABD, de loin.
Ham'sene Yalentiiie ! Mam'selle Talentine !
YALBIlTIlfB.
LÉONAiD entre.
Vite, vite ! prenez d*le robe, et gauvez-vous dans k pW chaumière. D^ la fenêtre du premier étage, j^ viens d^ rar noO maitre, avec monsieu Adrien et madame C^ennaiaj(si vous n^ voulez pas leuxy parler, gVy a pasd^ temps dre.
VALBNTiHB prend les Vjtiements.
Merdi mon ami,, donne.
(Elle s*éloigDe.) uloHABD, courant aprèe elle et la ramenant. Qaa f vous dise pourtant : Ham^selle : vous allei Ifr-dedans, un^ heure, deux heures, je P veux ben ; mais la par fin, fiiudra qu^vous en sortiez, et où c^que vous Im
VALBirnini.
Je n^«i sais rien.
LiOlfABD.
Quoi qu^c^est qu^ vous ferez ?
VALBimini.
D^id là, je recevrai peut-être quelque inspiration h( rçuse. Dis-moi, Léonard : tu es sincère, n^est*ce pas, les oflGres de service que tu m^as faites ? LÉONARD , Ud prenant la mazn avec une effusion nM^ Oh! Mam^selle!... mettez-moi à Pépreuve.
VALBmmfB.
Tu connais la rue Saint-Àmbroise, une petite me tée, à Pextrémité de la ville, pas très-loin d'ici , je le sume, du moins, par le peu de temps que j^ai mis à y ver?
ACTS I, 8€ÉlfB V. it5
LÉONAKD.
La me Saint-Ambroise , un^ petite rue; oui , j^ eomrends, Mam^selle ; mais je nUa connais pas du tout, parc' •e» Yoyex-Yous, du d^ puis que j^ sommes ici , on n^ m^a Ml laissé sortir deux fois; par ainsi, je n^connaissons ni la
iBe ni les habitants. JPentends du bruit « on approche.
auTez-vous; jYerons en sorte d^aller tous dire un p^til mot NilàTheure.
YALBHTIHB.
Ta prononceras mon nom, et je n^ouvrirai qu^à toi.
ÛOIIABD.
Ces! dit.
Bfe B^tioigBe vivement pur h droite. Léonard prend on rateaa et t travaille.)
SCÈNE IV
LEONARD
Ke ▼''la engagé dans un^fiére aventure... ça niaisse pas n* d^ètre embarrassant pour un pauvr^ diable qui sort d^ enirillage. J Voudrais d^ tout mon cœur obliger c^ te jeune nie. Stapendant, je n^ voudrions être ni chassé ni battu... *a 'me semble difficile à arranger; mais c^est égal, arrive [tti pourra. JPons promis, et j^n^ons qu^un^parole. La bonne diôn^ d*abord ; Dieu fra le reste.
SCÈNE V
IBNEST, Madame GERMAIN, EDOUARD, LÉONARD.
[Marne Germain ouvre doucement la porte du jardin, promène ses regards autour d*elle, puis parle en dehors.
Entrez, monsieur le Comte.
BDOCARD.
Eh! bien, Léonard, que s^est-il passé pendant mon ablaice?
LÉONAID.
Rien d'ben gai, j\ous assure. (A pari.) Tâchons d^arranl^er la vérité.
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ÉDOCAID.
Et quoi donc?
LÉONARD
Ygn^ j avait pas un quart d^heure qu^madam* GeroMii était sortie; moi, j^étions là, à mon ouvrage, qaandjW cru entendre comme des sanglots dans la chambre du kail
ÉDOUAiP, viçemeni.
Des sanglots !
LAoHAan, Oui. JPsommes accouru ben vite ; mais la porte était fir^ mée en dMans. J'ons frappé , on n^m^a pas répondu; pour lors , a ben été force de rMescendre sans rien savoir. Tout ei travaillant nianmoins, j^prétions Poreille^ et y m^a aenUI que r chagrin d^ la jeune dame s' calmait un brin.
EDOUARD, à /^or^.
Chère Yalentine ! si elle savait. ..
UÉOIVARD.
Mais v^Jà qu'tout à Pheure , alP est sortie avec on paqaet sous r bras , et m^a ordonné de Ty ouvrir la porte ; j^oos refusé, c^est clair.
EDOUARD , a^ec iniérét toujours croissant.
Et...
UftOHARB.
Pour lors...
Eh bien!
T\k tout.
BDOUARD.
LÉONARD
EDOUARD
Hais d^oû peut naître son chagrin ?
LÉONARD
Ah ! dam ! c^est sans doute parce que monaien a^a pu revenu aussitôt qu^il Favait promis.
. ' EDOUARD , b(is à Ernest.
Soupçonnerait^ elle. ... ?
ERNEST, de même.
Gela n^est pas vraisemMable.
ACTE I, SCÈNE y I
ÉDOUARU , à Léonard.
daurais-tndit**.?
LEONARD
Qooiqa^ c^est qu^aurions pu Ty dire , Honsieu? jen^sa-
ÉDOCAmO.
D suflBt, mon ami. Laissez-nous. ( Léonard s'éloigne. ) àdame Germain, allez trouver Valentine; fiâtes tous vos bris pour la décider à rentrer à la maison.
MADAMB 6EB1IAIN.
Si elle refuse P •
ÉDouAmn»
Tmtt viendrez m^en instruire.
(Madame Germain sort par. le fond à droite.)
SCÈtïÇ VI.
ERNEST, EDOUARD
ERNEST
En vérité, mon cher Comte, je ne te reconnais plus, imme te voilà inquiet et troublé ! Allons, brave Edouard, mpelle ton courage. De vieux soldats de Cythére ne doiat pas se laisser intimider par les cris d^une innocente, i, le plas souvent, ne demande pas mieux que de cesser Tètre. Quand tu aurais encouru la disgrâce du souverain, ne serais pas plus triste, plus décontenancé. De quoi sV -il, au fait? d^une jolie grisette.
EDOUARD
■onsieur le chambellan , parlez mieux de Valentine. Une ame qui a résisté pendant deux ans à son cœur , au svoir de Tamour , et à tous les genres de séduction y a )it à vos égards , à vos respects.
ERNEST
Je dirai même à mon admiration. C'est à coup sûr une péce de phénomène qu^on rencontrerait difficilement dans grand monde.
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EDOUARD
Je ne connais pas une femme que jetai eusse préfiMe,n j'^avais été libre ; mais je n^en sois que plus Goapable. Tû cent fois admiré sa conduite et ses vertus. Commeni ri*je pu m'abaisser jusqu^à cet inAme artifice? S^oi, supposerdéi témoin^ ! un ministre des autels ! {Accablé par la hami9^i se cache le visage.)kyec quelle candeur, quel touchant alsadon elle s^est remise entre mes mains! Cette noble conliiifli eût désarmé un meurtrier! et moi , mille fois plus cmeiL. Sans vos conseils , Ernest , j^en aurais été incapable.
• ERNEST
Laisse là cette morale hors de saison. Yalentineta pbt* sait; tu n^as pu l'obtenir qu^en supposant un mariage...
EDOUARD, indigné.
Cest horrible!
ERNEST
Sans doute, un autre moyen eût été préférable; mail ta n^'avais pas le choix. *
EDOUARD
Il fallait la respecter. J^aî outragé rhonneur, la rdigioa, les mœurs.
ERNEST
(Test avec peine, mon cher Edouard, que je te vois alttcher une si grande importance à ^e vieilles idées, booatf pour le peuple, mais que le siècle repousse , et qui ne svt plus admises parmi les hommes flairés. L^honnenr ne cor siste pas...
Dans tous les temps , chez tous les peuples et dans foiitoi les classes de la société, Thonneur consiste à ne fiiire fis des actions honnêtes, louables, à ne se permettre jamais ries de contraire à la probité; cet honneur-là. Monsieur, il n'eit permis à personne d^y manquer.
ERNEST. -
Tu conviendras au moins, que les mœurs ne souffrent pH le moins du monde de notre espièglerie. Cest le seandato seul qui les offense, et jusqu^ci tout est demeuré secret
ACTB I, SCiNE ri. I»
Cessons un entretien qui me blesse et me £dt sentir plus ma faute. Nous ne nous entendons pas. Ce que nommez espièglerie est, selon ma conscience , une tion infâme que les lois puniraient sévèrement, si elle était aane* Fils du premier ministre , d^un sage que la contrée ifère, et qui justifie à tous égards « la confiance illimitée I Prince, je devais de bons exemples; qu'ai-je fait, au con* ■re? Epris d^un amour insensé pour une fille charmante, (e dans une classe obscure , j^ose m^introduire chez elle un un nom supposé ; j^emploie , pour lui plaire , tout ce B0 peuvent inventer le mensonge et Tart de la séduction, impie et pure, croyant n^aimer que son égal , Yalentine e livre innocemment à la tendresse que je lui inspire ; et, onque au bout de deux ans mes ardént3 désirs échouent ierant son austère vertu, ma passion irritée par ces obstales, ne voit rien de mieux pour les surmonter qu^un crime nx yeux du Ciel et des hommes. Je m'expose à la colère In Prince^ à la malédiction d^un père, au ressentiment de MB épouse, à la haine de Yalentine et à la vengeance des
ERNEST
Faiblesse toute pure! regrets inutiles, et qui plus est, dan** Bnnx. Le mal est fait. En admettant , comme tu le veux , ■0 la fiiute soit grande, elle est sans remède ; il faut donc idier d^en rendre les suites le nioins graves qu^il sera pos- Ue. L^essentiel estd^apaiser Yalentine, et Tamour finit Mqours par excuser les torts dont il est la cause. Elle parouera ; c^est dans Tordre. Tant qu^elle saura te plaire , Ifioras son appui , son protecteur ; c^est un devoir auquel I ne manqueras jamais , ton excellent cœur me Tassure^ Fcs bien£atils prolongés la mettront à même de soulager la Mttesse de son père. Tout bien considéré, je ne vois dans e résultat de celte fantaisie rien que d^avantageux pour ^e qui en est Tobjet. Je le répèle, je ne crains ici que Teugération de ta douleur; c*cst un spectacle qu^il faut al> solument dérober à Yalentine. Mais que nous veut madame Geraiain ? elle parait agitée.
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ERNEST, EDOUARD, H>»« GERMAIN
ÉI>OUARD. .
Eh bien! aTez-Toos réussi?
VADAlfE GBRHÂnf.
Impossible. Elle a refusé d^ouvrir, et n'a répondu i instances que par des plaintes et des sanglots. Elle accnie Adrien qu^elle avait cru, jusqu^à présent, honnête et délicat.
• ÊDOUABD.
Elle a dû le croire. Que n^ai-je pas fait pour Tabitter ?
H ADAHB GERMÀllf.
Elle appelle en pleurant son père. *
ÉDOUARn.
Infortunée ? je cours...
ERNEST, t arrêtant.
Où yas-tu?
MADAME GERMAIN
Si VOUS permettez que je tous le dise, monsieur le CooMi te, votre présence ne peut qu^ajouter encore à FexaltatioMi de ses esprits.
ERNEST
Cela n^est pas douteux. Ecoute-moi, cher Edouard : tofM service Rappelle à la cour ; laisse-nous seuls ici , madank^ Germain et moi ; nous saurons apaiser cet orage. Avec \i femmes, il ne s'agit que de temporiser. Il faudra que belle affligée se montre enfin. Après la première explosioo* que nous soutiendrons sans mot dire, nous lui parleront raison ; nous lui ferons comprendre que son intérêt méoio défend Téclat.
EDOUARD
Hais que pensera-t-elle de mon éloignement? ne aera-C** il pas un nouveau motif pour m'accuser?
ERNEST
Au contraire, nous le ferons valoir en ta faveur. Nous 1^ dirons que, repentant, déchiré par les remords, tu nV
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paraîtra devapt die. Détlon, ga soUkitade changera d^objet; pénétrée de tes r^rèfa, toadiée de ton déflespoir, elle en craindra, les soites, et Pamour imposera silence à sa douleur pour ne pas augmenter la tienne. Dés que nous Taurons Brise dans ces dispositions rassurantes^ nous te ferons pré- Tenir, tu viendras te jeter à ses pieds et solliciter un pardon qui ne le sera pas longtemps refusé. Va, tu peux en croire mon expérience et mon amitié.
ÉOOUAXD.
An moinS) n^employez auprès d^elle que la persuasion et la douceur.
IBNBST.
Sois tranquille.
■ADAMB GUnAm.
Qnel autre moyen P
ÉDOUAmb.
Vous ne tarderez pas à me donner de ses nouyelles.
BBNBST.
Le moins possible.
ÉDOUABD.
Songez que je ne puis supporter longtemps cette affireuse anxiété. Une invincible passion m'a égaré ; mais revenu a moi, je connais Pénormité de ma faute, j^en gémis; elle pèse sur mon cœur. Ah! je le sens, il m^est impossible de vivre sans le pardon de Talentine et sans son amour.
ERlfBST.
Ya, je te réponds de tous deux.
(Edouard sort par la porte do jardio.)
SCÈNE Vin
ERIÏEST, M- GERHAm.
BRNBST , étant la clef de la porte.
Quand on doit être assiégé, il. est bon de s^assurer des insues. ,
MADAME GERMAIN
Dieu merci , je respire. L^éloignement de monsieur le
13) TALllITIlIl.
Comte était indispensable. Je tremUais qn^lne Ttt tine; s^il atait été témoin de sa doolenr, fanitii quMI ne se port&t à quelque f&cheiise extrémité.
ERIIEST.
Hais d^oû vient ce désespoir subit ? Lécmard aiiraît-fl parlé?
MADAME GBBMAIN.
Du tout, monsieur le Baron, c^est un garçon boonête , sans malice; il craindrait de perdre sa place en désobéissant A vos ordres. Cest, je le suppose, la trop longue abs^pce de monsieur le Comte qui a donné lieu à tout ce bmiL Yalentine inquiète, piquée peut-être de ce retard, aura laissé une libre carrière à son imagination.
BRNEST.
n faudra bien, cependant, que nous mettions on tome au scandale qu^elle veut occasionner.
MADAME GBBMAUf.
Ce ne sera pas si facile que tous le pensez.
ERNEST
Après tout, qu^avons-nous à redouter? ses cris, on nej entendra pas.
MADAME GERMAUf.
Je crains, en yérité, qu^elle n'*attente A ses jours.
ERNEST
Bah! bah ! nous lui en ôterons les moyens.
^ MADAME GERMAIN
Comment ?
LES PRÉCÉDENTS, LEONARD
(On voit Léonard venir de la droite, et se glisser doucement d'on
quetà Tautre.)
ERNEST
En renfermant dans Tintérieur de la maison dans
salle basse, par exemple. Quand nous aurons fermé la po;
AGT^ 1,'SGÈNB X. 433
la elles Tolets, nous attendrons paasiblement la fin de la tempête.
MADAMB GERMAIN.
Fort bien, si elle Teat y venir.
BRlfEST.
Si elle refase^nous saurons Fy contraindre. A tel prix que ce soit, nous detons empêcher que cette aventure ne s^ébroite. Le sensible Edouard , dans les élans de sa tendresse, braverait le courroux de son père et de son épouse ; mflk son ami, plus prévoyant et plus calme, doit Ten préserver malgré lui. Allons, madame Germain, du courage : marchons à Tennemî; U ne sera pas si redoutable que vous voulez bien le croire.
MADiJIB GERBIAIII.
Puissiez-vous dire vrai !
( Tous deux s^éloigneni par la droite. )
SCÈNE X
LEONARD, seul.
Faut convenir que c^ monsieu Ernest est un ben mauvais sujet. Queu peste dans un^ £aimille! Qu^est-ce que j^ dis donc dans un^ famille? Y n'en faudrait pas trois pareils |M>ur empoisonner toute un' ville. Et cHe madame Germain, ^''est-ce qu^aurait dit ça, quand alP vint à la fête d^ not^ irillage, il y a trois mois, à la saint Boniface, etqu^alPmMit eomm^ ça : Léonard , si tu veux venir demeurer avec moi A la résidence du Prince , j^ te procurerai un' place où c^ que tun^auras rien à faire qu''à ratisser un^fois par semaine les allées d^un p^tit jardin anglais. • — Un jardin anglais, que j' Fy fis ; quoiqu' c'est qu' ça ? — Cest, qu'alPm' répondit, un'* manière d' verger , planté en zigzag, où c' que Therbe n'^est bonne à rien , parce qu'on la coupe tous les quinze Jours au ras d' terre ; où c'qu'y a des belles fleurs dlaulr' inonde, qui n' sentont rien, des fruits qui n' valonC rien, et citera et citera. Tout ça n'exige point d' culture , et tu ga-
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gneras vingt écus par an. — Tope ! que jTy fis, ^ m'eoiiyient^et me vlà parti avec elle. Air m^a pris pour un nigand; mais patience , ça n^ira pas comme y Tcroyont tous deux. CHe pauvre mamselle Yalentine m^a bâillé radresse^Mf g'rons bentôt revenu avec du renfort. (// va à la porte.) Est-y possible? ils ont retiré la clef.... comment que j^vait-y &ire ? 0 mon bon ange , envoyez-moi queuqu^boane pensée... On parle haut... v^là Tgrabuge, je m^ sauve»
(11 s'éloigne eo se cachant d*arbre en arbre » de manière ft a*ltt»
pas TU.) tif
SCÈNE XI
EUNEST , VALENTINE , M*« GERMAIN.
(Ernest et madame Germain entrent à reculons et en dierchant Ita
arrêter Yalentine.)
VALENTiNB a repHs h vêtement simple dune femme peuple^ mais sa dignité et sa noblesse contrastent ses habits.
Je sortirai, vous dis-je. (Elle se dirige vers la porte.) EBNEST se place au-devant^et a»ec tme douceur affecUcr^ Tout à rbeure.
viXBirriiCB.
A l'instant.
Permettez...
ERNEST
VALENTINE
Rien. Je veux fuir tout à la fois cette horrible demeure^ et votre présence plus horrible encore.
ERNEST
Daignez m^enteadre.
VALENTINE
Homme sans foi ! qu^as-tu à me dire ? Méditerais-tu quelque nouveau sacrilège ? Ya , je sais tout. N^espére plus me tromper.' Le mépris que tu m'inspires peut seul égaler le mal que tu m^as £ut.
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ERmuT, à pari.
Qui peut lui ayoir appris?
MADAIIB GBRlIAni.
CalmeihTOug, umable Yalentine.
YALSirmiB* El toi !••• je n^aurais jamais ioru que la perversité pût aller i loin... Le beau triomphe ! et combien vous devex en Mre fiers! vos inâmes conseils ont empoisonné le cœur dTAdrien ; un cœur que je croyais honnête ^ vertueux y et il rè^ÊJÊ^ en effet. Gomment pourrait*on conserver pendant deux ans le masque de Thypocrisie ? Vos secours, plus inencore , ont entraîné une pauvre créature , simple , expérience , dans un piège qu^elle ne pouvait prévoir. On est en garde contre des ennemis , on se défend contre des assassins ; mais on marche sans défiance , guidée par K*homme de son choix , et ceux que Ton croit ses amis. Eh Isien, cette fille, vous Favez réduite au dernier degré du déiespoir ; vous avez assassiné -son père ! et cependant, quel mal vous avais-je fait ? Vous ne me connaissiez pas. Quel mnntage avez- vous recueilli de cet horrible attentat? Le iMurbare plaisir d^aller rire de ma chute , et de grossir la liste de vos victimes.
MADAHE GEBMaAv.
Écoutez-moi.
ERIIEST.
A quoi bon ces transports?
VALENTIIfE.
Hélas ! vous avez raison. Prisonnière en ces lieux, contre toute espèce de droit, abandonnée par celui qui m^a perdue, je n'ai rien à attendre que de la pitié de meif geôliers. (Elle ^ jette à genoux entre madame Gemnam et Ernest.) Eh bien ! je Pimplore cette pitié ; jeFimplore à genoux ! {Elle fond en larmes.) Me me la refusez pas ! laissez-moi retourner chez mon père ; il est aveugle , sans secours ; il n^avait d^autre richesse que Pinnocence de sa fille unique... Rendcz- Xkioi la liberté... permettez que j^aille mourir de douleur et de honte aux pieds de ce respectable vieillard.
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BIÏIfBST.
Attendez le retour d^Adrien.
YALBMTIfnB.
Si je consens à le revoir, ce ne doit pas être ici*. moi sortir,
MADÀia emuDr. .
Cest impossible dans Tétat où vous étet.
ViXBNTIlfB.
Je Yous en supplie.
Calmez-vous d'abord.
MADAMB GBIHAIH.
Acceptez quelque secours.
YALBlfTINB.
Je ne yeux rien de vous.
MADAIUB GBEIIAIN.
Venez.
(Elle veut la coodnire dans la maison.)
VAUBNTINB.
Dans cette maison ? jamais.
BBNEST.
Cédez de bonne grâce, Yalentinc.
VALENTINE
Oh! non, plutôt mourir ici. {Elle se débat et s'écrie:) Mon Dieu ! m^as-tu donc abandonnée ? 0 mon père ! où e§tu? que n^entends-tu les gémissements de ta malheureoie fille !
ERNEST
Cette résistance m^'irrite enfin. Obéissez.
(P endant que Madame Germain Tentratoe, Ernest lui couTre la bot* cbe pour empêcher qi|l Ton n*cuiende ses cris. Ils touchenl le sei3 de la petite maison. On frappe un coup à la porte du jardin. Toit le monde s^arrôte et écoute. On ne répond pas. La figure de VakB* tine peint l'espérance. On frappe deux coups plus fort.)
ALBEET, en dehors.
Ouvrez.
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EUrSST BT UABàMM GEUIilN.
Gel!
TAtBNtmB, à part.
■miLéonard!
ALBERT, en dehors.
Ces! de la part da Prince.
BREST ET Madame gebmain, ebms te plus grand trouble.
Ihi Prince !
ALBERT
OurreZ) on nous enfonçons la porte;
(Ernest donne la clef à Madame Germain, qui va ouyrir.)
ERNEST
Pas moyen de résister.
ERNEST ET MADAME GERMAIN
Son père !
LBBRT, la soutenant dune main^ tandis que de l'autre il
semble défendre à Ernest d'approcher.
Ne crains rien, mon enfant.
ERNEST
Véméraire ! ta oses abuser du nom du Prince pour Vinréduire ici.
ALBERT
Ce nom respectable ne peut être mieux employé qu^à mpécher un crime. Le Prince lui-même m^approuverait^ il savait que cette ruse innocente a remis une fille dans les ras de son père.
VIBST, repoussant Albert pour le séparer de f^alentine.
Sors d^ici.
ALBBRT.
(Test mon intention, mais avec ma fille. Viens, mon enuit. Eloignons-nous.
ISS ^yALBNTINl.
ERNEST, bas à Mndame Germain.
Tâchez adroitement de fermer la p(Mte. {Madame Gv^ main va mettre cet ordre à exécuHon, et pendant çuM se glisse derrière le bosquet, Ernest s'élance vers AUsri, le saisit par le bras et dit :) Yotig ne sortirez pas.
SGÈFIEXin.
YALENTINE, ALBERT, LÉONARD, ERinSST,
M«« GERMAHL
LÂONARD paraît et s'élance devant Ernest. Ça TOUS plait à dire,
ERNEST
Que veut ce coquin? *
LÉOHARD.
C^ coquin, si coquin y gn^ia, veut vous empêcha d^ tm du mal à c^te pauvr^ fille, et y vous en empêchera^' |^ :
ERNEST
Insolent ! je vais punir !...
(11 tire son épée.) LÉONARD lui arrache Vépée et la jette au loin. Armes ^ales, s^il vous plait.
ERNEST, furieux.
Misérable !
LÉONARD
Filez doux, f vous V conseille, ou sinon j^appelle ds monde, et j^ publions partout vot^ méchante action. AIT d^ vous f ra pas d^honneur» j^ vous en avertis.
ERNEST , à part.
Il a raison. Si le Prince savait...
BIADAME GERMAIN.
Hais par où est-il sorti?
LÉONARD
Par où? par dessus les murs donc. Tiens! rien ne toW arrête, vous autres, pour faire du mal, et vous croyez qu^ pouf m^y opposer je sVons rUcnu par queuqu^pieds d^ muraille- Ab ! qu^ nenni, qu^ nenni.
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MADAME GEBMAiif , du tOH de la menoce.
mtttre te récompensera.
LÉONARD
maître ! j Ven ons plus* Quand j^ons quitté not^ vil-
D^était pas pour être témoin d^horreurs pareilles.
a retourne, Dieu marci! y^ne&yous-en,bravehonune.
ER1IB8T
laouffiîrai pas!...
LÉONARD contient Ernest.
malheureux , mais faut qu^ ça soit comm^ ça. Filez, bres. Je V tiens, gn^ a pas dMsque qu^y bouge.
ALEBRT.
, mon enfant.
YALENTINB.
iiéonard, le Ciel te récompensera.
LÉONARD
léjà fait. (A Ernest. ) Adieu.
it vn mouvement pour retenir les fugitifs ; mais Léonard relui , et d'un bras vigoureux , le pousse sur le banc où il le mtersé et immobile. Yalentine et son père sortent ; madame in est consternée.)
(La toâe tombe.)
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SCÈNE PREMIÈRE
TALENTINE, ALBERT, LÉONARD.
VALEMTiNB ouçre la porte et entre la première. Modeste asile où , peqtdant vingt ans , je n^ai connu que rinnocence et la paix , plût au ciel que je ne feusse jamais quitté!
(Elle s'assied à gauche et parait absorbée.) ▲LBB&T arrive bientôt , guidé par Léonard^ on le conduit
à ttn siège où il s* assied.
Dieu soit loué! nous voilà de retour.
LÉONARD
C n^a pas été sans peine.
ALBERT
Tu es un brave garçon , Léonard. Je te remercie pour ma fille et pour moi.
LÉONARD
FTfaut rien pour ça, monsieu Albert.
ALBERT
Cependant tu vas perdre ta place.
LÉONARD
Air ne mVonvenait pas.
ALBERT
Il ne serait pas juste de te laisser dans Tembarras. Ta resteras avec nous jusqu^à ce que tu en aies trouvé une autre.
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LÉONARD
Vous êtes ben bon, moiirfiu Albert. A vous parler vrai, j^ n^'en sVons pas fîiehé, parc^ que , voyez-vous, Mamselle, Vlà le iond d^ maibouTse.ÇIl retourne la poche de savesie.) J' n^on tant seulement pas un liard. On mMoit trois mois d* gages, là-bas ; mais jleux y en iais cadeau : d^< Pàrgent d^un^ û mauvaise source, ça m** porterait malheur. Stapendant, je n^ voulons pas leux y laisser mes petits effets. Faut que j^ puissions me requinquer V dimanche, pas vrai, monâea Albert ? Si vous me Pparmettez, jMrons les quérir.
ALBJBRT.
Va, mon garçon.
(11 sort.)
SCÈNE IL ALBERT, VALENTINE
ALBEBT.
Yalentine !
▼ALENTINB.
Mon père !
ALBERT
Approche. Notre fliite a été si rapide , que je n^ai pu te demander encore aucune explication ; mais je ne comprends pas comment étant sortie hier au soir pour aller passer la nuit prés de ta cousine taialade, tu te trouves aiH jourd^'hui dans une maison étrangère.
VALENTINE
Pardon, mon père... Je suis trop agitée, trop émue...
ALBEBT.
En effet, ta main est brûlante. Tu n^es pas bien.
VALENTINE
Permettez-moi de me recueillir. Ce soir vous saurez tout. (ji part.) Oui, ce soir, mon sort sera fixé.
ALBERT
Pourquoi ce soir? Si ta situation réclame des conseils, qui Ven donnera de plus sages, de meilleurs que les miens?
I4!3 VALERTlIffi.
où trouveras-tu des guides plus sûrs que mon expérience et mon cœur ? Songe, Yalentinef^qu^une jeune fille n^a pu d^ami plus vrai, de protecteur plus dévoué que son péft) surtout, lorsque, comme moi, il n^a vécu depuis Vingt mi que pour son enfant unique ; lorsque le bonheur de sa Oe chérie a été le seul objet de ses pensées^' de ses trmvaox, à sa sollicitude.
TALENTiNB baisc la main de son pète açec un numvemmt
de reconnaissance.
Oh ! mon bon père ! (A part.) Que lui dire ? (Bk a» pire.)
ALBERT
Tu as du chagrin ? Ouvre-moi ton cœur. Est-oe qa^idrien ?... Tu frémis... (Il secoue la téie.)GesX malgré im tu le sais, que ce peintre s^est introduit ici. Il est toujoon dangereux de laisser voir souvent à une jeune fille , v homme qui ne peut lui convenir pour son établissemeoL Plus elle est sage, plus son cœur est innocent, et plus ilôt susceptible de recevoir des impressions qui peuvent defodr une source de malheurs irréparables. A cet égard, ma pndence ne se reproche rien. Tu as combattu tous mes nisonnements ; tu as résisté même à mes prières. Adrien te procurait un débit prompt et avantageux de tes ouvrages ; abusée par la tendresse filiale, tu as cru n^accueiUir en Id qu'un homme utile à ton père ; moi, j'ai deviné un amant, et j^ai fait tous mes efibrts pour Téloigner. Je me flattiit d'y avoir réussi ; mais j'ai su depuis quelques jours, qu'il choisit maintenant pour ses visites fréquentes le moment où je vais m'asseoira Tombre des tilleuls. Ces visites, ta ne les a cachées, Yalentine ; cela n'est pas bien. Malheur à h jeune fille qui croit devoir faire un secret à ses parents d'une seule de ses démarches ! Elle est bien prés de commettre des imprudences.
VALENTiifE , à part.
Il est trop vrai.
ALBERT
Dis-moi, mon enfant, qu'espères-tu des assiduité! (TA- \^
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drien? Je f aime trop pour te donner jamais à un homme
dont nom ne connrissons ni la yie , ni lès patents , ni les
HMBars. Ge n^est pas toi que je prendrai pour juge de son
«nctére. Il finidraît être doué d*une rare sagacité pour
définer celui d^un homme qui Teut séduire : il sait prendre
i son gré toutes les formes , tontes les couleurs. Mais en
admettant qu^il soit aujourd'hui tel que tu peux le désirer,
es-Co donc assurée qu'il netchangera point , quand il sera
derenu ton maître ? Bientôt la mort viendra nous séparer,
et to resteras seule , sans appui , sans défense , au pouvoir
d'un étranger. Qui te garantira de ses désordres, de ses dé^
buts qu'il te cache , de ses vices peut-être ? Où sera ton
recours?... Pauvre en&nt! tu n'auras pas même un refuge
dans le sein d'une famille honnête, connue, capable enfin de
balancer l'autorité d'un despote, de réprimer ses injustices,
oa de te consoler de ses torts. Ah ! laissennoi mourir avec la
looce pensée que l'objet de ma constante idolâtrie , celle
dont j^ai prévenu^pendant vingt ans les moindres désirs, ne
vivra pas malheureuse après moi pour avoir repoussé les
nges conseils de son meilleur ami.
VÀLEifTiifE , à part.
Combien Je suis coupable !
ALBERT
Puisque cette intimité ne te promet rien dans l'avenir, il fuit la rompre, ma fille.
VALENTiHB, avec intention.
Oui 9 mon père , U faut la rompre.
ALBERT
Tu 7 consens , Vest-ce pas ?
VALENTINB.
Oui, mon père... A moins que...
ALBERT
Point de restrictions, mon enfant. Je t'en prie, ma chère Talentine^ cède aux instances de ton vieux père : bannis au plus tôt de ta présence et de ton cœur cet homme dangereux; un plus long retard pourrait compromettre ta réputation et le repos du reste de ta vie. Sans doute , il était dans cette maison où je t'ai trouvée?
lU VALBNTIlfE.
YAUBinriNB..
Pardon, mon pére... Ce 8oir, vous saurez touL
ALBERT
J^aime à penser que le hasard seul a tout fidt, et que je n^aurai pas même à te reprocher une imprudence.
yALBNTUfE, àpart.
Plût au ciel I
SCÈNE m
ALBERT, YALENTINE, LÉONARD.
LÉONARD entre vivement* AT voici. J^ n'ons trouvé parsonne.
ALBERT
Gonduis-moi dans ma chambre , Yalentine ; je ne seft pas fîiché de reposer un peu. (// se lève.) Léonard, mafilli te montrera Thumble réduit que tu vas occuper. Je Tondrais avoir à f oflrir...
LÉONARD
Auprès devons, monsieu Albert, j'nous trouverons A marveille.
(Albert , conduit par Valentine , entre dans la chambre de gauche. Léonard suit tous leurs mouvements.)
SCÈNE IV
LÉONARD
Comm^air est triste, c'te chère enfant! C^ serait ben pis, ma fine, si son pcre savait... mais je m^ garderons ben dW vrir la bouche, parc^ que, primo, d'abord et d^un, ça n'iM regarde pas, et pis cHe pauv' petite est beo assez malhenreuw sans qu' j^allions encore m^ mêler d' Ty faire du chagrôi. Jarni! faut-y qu^ ça soit des hommes qui fassiont d'sifH laines choses? Vrai, quand j'pcnsons à ça, j^ sommes désolé d'être d' Pespéce ; j' voudrions n'être qu'un^ bête.
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VALENTINE, LEONARD
vALENTmE, à part.
■ (EHe sort, en rêvant, de la chambre de son père.)
Quelle journée se prépare ! comment finira-t-elle ?
LÉONABD.
HarnseUe, si j^ peux vous rendre qneuqu^ sanrice , tous nfaTez qu^à parler.
TALBIfflNB.
Oui , Léonard , tu le peux. Oserais-tu retourner à Tendroit d^où nous venons ?
LÉONARD
Si j^ Toserions, Mamselle ? gn*j a rien d^ si sûr. Et d^ qui donc qu^ j^aurais peur? Y m^ semble qu^ c^est aux autres A baisser les yeux dVant moi.
TALETiîTINB.
Bh bien , mon ami , cours et fais en sorte de me rapporter Fadresse d^Àdrien. Je vais écrire une lettre que tu lui porteras.
LÉONARD
Oui , Mamselle. BÂclez*la vilement, c'te lettre ; j' serons bentôt revenu.
SCÈNE VI
VALENTINE
(Elle va lentement se placer à nne table et écrit.)
c Adrien, avant de me porter à un acte désespéré, je veux y TOUS voir. Jusqu^â ce que votre bouche m^ait confirmé y Taffreuse vérité, je ne la croirai pas. On fa calomnié,
> n^est-ce pas, mon Adrien? Viens vile m''en donner Tas-
> surance ; viens rendre la paix à mon cœur cl à mon père,
> que ma situation afUige. Que serait-ce, grand Dieu ! si
> Ton m'avait dit vrai ? sll fallait avouer à ce respectable
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» vieillaidi... Tu précipiterais au cercueil deux infortunés p à qui lant de fois tu avais promis le bonheur. Adrien , je
> ne puis phis vivre sans mon amour; mais cet amour lui-
> même ne peut, exister sans estime. Viens donc m^assurer » que tu mérites toujours Tun et Tautre.
:» Ta fidèle YALEinriNB jusqu^à la mort. > (EUlc plie et cachette la lettre.) ALBERT , dan^ sa chambre.
Yalentine !
VALBirriNB.
Que vous plait-il , mon père ?
ALBERT , de même.
On a frappé à la porte de la rue.
VÀLENTlflB.
Vous croyez? (yi part.) Si c'était lui !
(Elle se lève en portant la main sor son cœur.) ALBERT , de même, ïen suis sûr. Regarde.
VALENTiNB va regarder à la croisée et if écrie : Adrien !
ALBERT
N'est-il pas vrai ?
VALENTINB.
Oui , mon père.
(Tremblanlo, et pouvant à peine se soutenir, elle vient sur le seuil de la porte et parle de là à Albert qui ne se montre pas.)
ALBERT , de même.
Je savais bien que je ne m'hélais pas trompé.
VALENTINE
Mon père...
ALBERT , de même.
Eh bien , lu n'ouvres pas.
VALENTINE
J'y vais ; mais je voulais auparavant vous demander une grâce.
ALBERT
Laquelle ?
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TALEimifB.
Permettez-moi, pour aujourd'hui seulement, et pour la dernière fois , de parler à Adrieu sans témoin.
ALBERT
Cest donc lui ?
TALBNTniB.
Oui , mon pore.
ALBERT
Lui parler sans témoin! Quel motif?...
^ VALEirriNB.
Vous le saurez , mon pore ; je ne veux rien vous cacher.
ALBERT
J^j consens, à condition que tu le congédieras. (ValeDtine ferme la porte de la chambre de son père,Ta ooTrir celle qui donne sur Tescalier, et reyient en chancelant prendre sa lettre.)
EDOUARD, VALENTINE
(Edouard est enveloppé d*un manteau; il porte un chapeau rond, ra-* battu sur les yeux. 11 entre avec précaution » ferme la porto , regarde partout, et s*avauce d'un pas mal assuré vers Valcntine, qui , d*nne main, se couvre la ligure, et,dc l'autre, lui présente sa lettre; puis elle se laisse tomber sur une chaise pendant la lecture que fait Edouard; il parait éprouver, de son côté, la plus vive émotion.)
ÉDOUABD, après avoir lu , se jette aux genoux de F'alen-^
, tine.
Ma bien-aiméc !
VALEIITIIVB.
Adrien !
Tourne les yeux vers moi.
VALENTINE
Je ne le puis avant de connaître mon sort.
EDOUARD , à p<irt.
Misérable que je suis I
un • VALRNTINE
YALENTINE.
Vous avez lu?
Oui.
EDOUARD
TÀLBirriNB.
Quelle réponse faites-vous à cette lettre?
bdou'abd.
Que je f aime plus que ma vie.
VALENTINB.
Répondez, Adrien. Suis-je votre femme? ^
ÉDOL'ARD.
Tu es la seule que j^aime , que je puisse , que je veuille aimer.
VALBNmiB.
Répondez sans détour. Cest à votre honneur que jemV dresse. Adrien , suis-je votre épouse ?
Oui , devant Dieu.
VALENTiiŒ, héritant.
Et... devant... les hommes...?
(Edouard soupire, se taii et baisse la tète.) ■Valentinb , se cachant la fiffure dans ses deux mains. Il est donc vrai. {Après un silence pendant lequel VaJie^ tine semble avoir pris une résolution ferme.) DitesHDoi Tcntiôre vérité : je puis tout entendre maintenant. Hàtexvous , les moments sont précieux ; ce sont les derniers pendant lesquels nous nous verrons sur la terre.
EDOUARD
Qu^oses-tu dire? ô Ciel !
VALBIITINE.
Point d^éclat. Mon père est dans sa chambre. Par pidé) ménagez ses jours et les vôtres !s^il vous entendait, s^il avait seulement le soupçon de FalTreux malheur de sa fille , voiv auriez tout à redouter : tout votre sang répandu suffirait â peine à sa juste fureur. Qu^il vous en souvienne , Adrien^ c'est malgré lui que vous vous êtes introduit ici. Il a &itde vains efforts pour vous éloigner de sa maison et de mon
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cœur. J'ai résisté à ses sages conseils , à ses prières , à ses menaces, à ses larmes; j^ai tout bravé pour vous ; en un mot, j^ai bien mérité qu^il me retirât sa tendresse. Quelque cruelle que soit ma punition , je n^ai pas le droit de m^en plaindre^ Mais quand c^est par vous que je reçois le coup de la mort, je veux que votre crime soit enseveli dans la tombe avec moi; je veux que vous ne perdiez pas vos droits à l'estime de mon père. Il vous permettra du moins de venir quelquefois pleurer sa fille avec lui : c^est la dernière preuve d^amour que je puisse vous oflfrir.
Malheureux!
VÀLEnTINE.
Mettez-vous là... près de moi, et parlons bas surtout. (Edouard approche ttn siège ei s'assied auprès de F'alentine.) Il 7 a bientôt deux ans , qu^assis à cette même place Tnn et Tautre , tu f exaltais sur le bonheur d''aimer, et j^eus la faiblesse de te croire. Tu tombas à mes pieds , et tu f écrias : < Devant Dieu, chère Yalenline , je te jure amour étemel et sans borné. > Qui m^eût dit, hélas I qu^à la même place, au bout de deux ans, j^aurais à te reprocher la plus horrible trahison !
EDOUARD
Yalentine, je ne t^ai point trahie. Je t^aime aujourd'hui comme je t'aimais alors.
VALBNTINE.
Non , je ne puis croire qu'alors tu méditais le déshonneur d'une fille innocente et pure.
(Edouard baisse la tête et soupire.)
VAL£NT1NE
Adrien , ce soupir est-il donc tout ce que mérite mon aveugle tendresse? peut-il payer les larmes que j'ai répandues pour toi , ces longues nuits passées à prier pour nous et à combattre ma raison ? Enfin , est-ce là tout ce que tu peux m'ofifrir en compensation du juste courroux de mon père et de ses terribles menacos ? Parie , Adrien : voudrais'tu réaliser ses cirrayaiitcs prédictions ?
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EDOUARD
Je suis iodigoe de toi.
TALEirmiB.
Indigne de moi, qui fai consacré ma yie, confié bonheur, à qui tu semblais un dieu !.. Expliqoei-Toai, Adrien ; tous me 'fiiites mourir.
EDOUARD
Tu me Tois à tes pieds , maudissant ma fiiute , et déduU de remords.
TALEMTIlfE.
Quand un nœud légitime, et désiré pouyait couronaer votre amour et assurer votre félicité , dites-nnoi donc poiu^ quoi vous avez eu recours à un si lâche artifice?
EDOUARD
J'ai cédé à de perfides conseils. Ma constance et mes respects étaient depuis longtemps l'objet des railleries de ceux que j appelais mes amis.
VALEÎfTINE.
Et vous avez cru qu^il était plus honorable et plus ju^te de me sacrificer? Si cette victoire mérite leur approbation, je doute , Adrien , quelle obtienne jamais la vôtre. Mais c^est la première fois que vous me parlez de vos liaisons. Vous m^avez toujours caché que vous eussiez des connaissances dans cette ville ; et comment aurais-je su le contraire? Je ne sors jamais, et nous ne recevons personne. Mais s'il voitf fallait d'*autres amis que Valenline et son père , ne pouviwvous les choisir ailleurs que parmi des hommes sans mœurs?
ÉDOLARD.
Ne me rappelle-point mes torts , chère Valentine ; ils sont aflreujL, impardonnables. Que tout mon sang ne^ peut-il les réparer !
VALENTINE
Ton sang, [Elle se lève.) Adrien? Nomme-moi ton épouse, et Pheureuse Valentine saura tout oublier pour ne penser plus qu^â ton amour , pour ne s^occuper plus que de ton bonheur.
IKI
EDOUARD
L'iDStant qui nous lierait pour jamais l'un à l'autre aérait B plus beau de ma vie..; mais un obstacle iiuiurinonlable...
VAI-ErcTlSK.
: InsiirmoDlablc!.. vous n'tïtc-s donc pas, comme vous roe ^viez dit , saas famille ?
Hou.
ViLBSTINE.
Pourquoi ne m'avei-vous pas présentée à vos parenls? ils t^auraieDt aimée, peut-être.
EDOUARD
Je ne Tai pas osé.
VALEHTtSB.
Pas osé? {A part. ^ 0 mou Dieu! que vais-je apprendre encore? [Haut et trés-lenleinenf..) A qui appartient celle maison où vous m'avez conduilcr?
„ BDOLABD.
A l'un de mes amis.
VALEItTi:(E.
Son nom ?
ÉDOUABll.
Le baron Ernest.
VALENTinB.
I/e cbsœbellaD du Prince ?
ÉUOUABD.
Oui.
TAI.B5TINB.
Comment étes-VDUs intimamenl Hé avec un homme si émitnt et à pervers , car sa réputulion est afireuse ?
ËDOVADD.
VALENTINE
ITavez-Tous également abusée sur votre treétal?
EDOUARD
Ha bieo aimée '
15) valrntihb.
TALENTINB.
N^étes-vous pas Adrien , artiste pauvre , ignoré el toot i fait étranger dans ce pays ?
ÉDOUAED.
Me m'accable pas !
YALBiiTiNB éUvc la çoix.
Hais qui donc étes-vous , grand Dieu?
Je suis... (Ap€a^i.)lin monstre !
TALBMTINB.
Au nom du Ciel, achève de me tuer! qui es-tn?
EDOUARD , à pari»
Je n''ai pas le courage. ••
ALBERT, VALENTINE, EDOUARD
ALBERT) sur le seuil de la porte , (Tune voix forte. Qu^ai-je entendu ?
VALENTINE , se plaçant entre Echuard et son père , et mettant la main sur la bouche de son anumt. Tais-toi , malheureux !
ALBERT, de même.
Qu'y a-t-il entre vous ?
VALENTINE
Rien , mon père. (Bas à Edouard.) Fuis , évite sa colère.
ALBERT
Rien ! cependant tu as élevé la voix.
VALENTINE. bds à Edouard.
Fuyez , vous dis-je. [Flaut , près d^ Albert.) C^est que... je disais de loin adieu à Adrien. Voilà tout , mon père. (Du geste , elle supplie Edouard de s'éloigner.)
ALBERT
Malheur à lui , sMl te donnait jamais le moindre sujet de plainte !
VALENTINE
Calmez-vous , mon père.
ACTE II. SCÈnE X
ALBERT
Ah ! mon sang bouillonne quand je pense qu^il a mis le trooble dans ma paisible famille , désuni une fille et son père, et usurpé sur ton cœur des droits que jamais il n^aundt obtenus de moi.
TALBNTINB , d*tme VOIX ferme.
Ceai fini , mon père ; je ne le reVerrai plus. Nous sommes séparés , séparés à jamais. Dans quelle agitation je vous Toifl! ne vous ai~je pas promis de vous ouvrir mon cœur?
ALBERT
Pourquoi différer?
VALENTINE
Tenez, mon père, venez dans votre chambre , et à Pins* tant même , je vous raconterai notre conversation.
ALBERT
A la bonne heure.
(Os eDU^nt. Valeoline fait signe à Edouard de profiter de ce moment
pour sortir.)
SCÈNE IX
EDOUARD
0 prodige d'amour et de délicatesse ! Le cœur d'aune finnme peut seul te concevoir et f exécuter. Elle oublie une mortelle offense pour me soustraire au trop juste couroux de son père. Chère Yalentine! ah! que ne puis-je au prix de ma fortune et de tout mon sang , te rendre la paix et le bonheur ! Ce sacrifice ne suffirait pas encore pour réparer le crime épouvantable dont je me suis souillé.
LÉONARD, EDOUARD
(Ao moment où Edouard touche à la porte pour sortir, Léonard entre.)
LÉONARD
Sauf votre respect, Monsieu, j^ voudrions savoir où c' que ^ csi qu^est mamseiie Valeuline.
IJfi VALBNTINB.
EDOUARD
Que lui veux-tu ?
LÉONARD
Moi, je D^ Vj youloDs rien qu^ d'heureux. C n'est pas moi; c'est un^ belle dame qu^est en bas dans un Uaa carroHe, ayec quatr^ biaux chevaux , qui la demande.
EDOUARD
Une dame ! un carrosse ! (// court à la croisée. Aparî*) Giel ! la Comtesse I où fuir? comment me dérober à sa m»? Impossible de sortir... Valentine est là , dans la chambre de son père...
LÉONARD, qui entend ces derniers mots, se parlant à A»*
même*
Ça suffit. J^ vais Vj dire qu^'un'' belle dame désire l'y parier.
(Il entre dans ]fL chambre d'Albert.)
SCÈNE XII
VALENTINE , LÉONARD , puis la Comtesse HONORA.
LÉONARD
Non ^ Mamselle, alF n^ m^a pas dit son nom. Il est vni que je n^ Py avons pas demandé. Mais, t^nez , la vMâ ; t& vous r dira aH'-méme. {A part , pendant que ralentie salue la Comtesse, qui la regarde avec hauteur et dédain,) Eh ! ben , où est-il donc ? sans doute y*" s'en est allé. Faut que j^ courions après lui pour Ty dire ce qu' m'a dit oiam^ selle Valentine. (Il sort.)
VALENTINE , HONORA
tiM a présenté un siège h la Comtesse qui refuse et la regarde Iqiie temps en silence.)
TALBirnifB.
b^je vous demander, Madame, ce qtri me procure leur de votre visite, et quel intérêt vous porte à m^exa- *« attentivement.
HONORA
cnriosité. Votre nom?
VALEimifB.
lentine.
HONOBA , avec un sourire amer.
bien , Yalentine , je ne sui^ plus surprise de la viopassion que vous inspirez.
VALBNTINE.
VOUS a dit, Madame?
HONORA
re messag^er, moins discret sans doute quMl ne con- I une intrigue de ce genre.
YALENTINE , avec noblesse, liis pauvre , Madame , mais peu faite cependant à un lainage.
HONOBA.
peu moins de fierté , Mademoiselle ; elle s^accorde ec votre situation.
VALENTiNE , à pari et fort troublée, id Dieu ! mon malheur serait-il déjà connu?
HONORA
rquoi baisser les yeux? vous avez eu Tavantage désiré 8 d^une femme de k cour, de fixer le comte Edouard; ne peut que le féliciter à son tour sur le bonheur jouit.
VALENTINE
5 vous méprenez doublement , Madame : le co mie rd m'est tout à fait inconnu.
11(6 VALENTINB.
HONORA
Ne cherchez point à m^ abuser; je gais tout. Leconito Edouard vient dans cette maison depuis deux ans , secrètement, il est vrai ; il croit du moins avoir pris toutes les {nécautions nécessaires pour n^étre pas reconnu quand il s^échappe de la résidence du Prince ; mais il a été observéi suivi , et ce que je viens d^apprendre par ce paysan , ne m laisse plus le moindre doute sur le motif et Tobjet de m fréquentes absences.
VALENTiNB, à part.
Adrien me parlait tout à Thcure d^un obstacle insomioiitable... Se pourrait-il?... Infortunée! te préserve le CielL..
HONORA
N^avez-vous pas, dites- moi, toléré depuis deux ans bi assiduités d^un jeune homme ?
VALENTINB.
Il est vrai. Madame. Un artiste étranger, un peintre nommé Adrien , m^a rendu des soins empressés ; mais depo» le moment où , pour la première fois , il s^est offert à rnaviie jusqu^aujourd^hui , j^ai dû croire ses desseins honnêtes et si recherche légitime ; rien au moins n^a pu me faire soupçonner le contraire.
HONORA
Eh bien ! Mademoiselle, il n^est pas douteux que le comte Edouard et Adrien ne soient la même personne.
VALENTINE , doulouveuseinent.
Il m'a donc trompée !
HONORA
Trompée I Avant de consentir à recevoir les hommages do Comte , votre premier devoir était de connaître son rang, sa famille. Voilà ce qui rend votre faute impaidonnable. Imprudente ! saviez-vous si vous pouviez sans honte encoaiager ses feux? saviez-vous s'il était libre encore ?
VALENTINE
Libre ! il ne Test donc pas ?
HONORA
Non ; il est marié depuis six ans.
ACTE II. SCENE XIII
VAL£NTINB.
Marié!
nOIfORA.
Oai.
VALBHTnVB.
Pardon , Madame ; mais je doute eocore. Coimaissez-vous ton épouse ?
HONORA
Elle est devant vous.
VALENTiNE , tombant sur une chaise.
Ah! je suis trahie, déshonorée, perdue!.. Victime des adroites séductions d*un imposteur, 41 ne me reste rien, plus rien!.. 0 mon père! la voilà donc accomplie votre terrible prédiction ! la misère , la honte , Popprobre , sont désormais f unique partage de la malheureuse Yalentine.
(Elle sanglotte.)
HONORA, d part.
Que dit-elle ? aurais-je été trop sévère ? je sens que, malgré moi...
(Depuis ce moment jusqu'à la fin de la scène, là Comtesse montre à Yalentine UR intérêt toujours croissant.)
VALENTINE
Dieu juste ! Dieu tout-puissant, témoin de mon innocence, exauce ma fervente prière; ouvre-moi ton sein paternel ! daigne , ô moo Dieu , me recevoir dans ta miséricorde , avant que le murmure ou la plainte me rendent coupable envers M.
HONORA
Valentine, vous mMntéressez. Calmez-vous et soyez sincère. Je puis devenir votre protectrice ; mais ne me cachez rien. Dites-moi comment le Comte est parvenu à vous en imposer.
VALEWTINB.
Ni Tamour , ni rimprudeupe n'ont causé mon malheur , Madame. On ne m'a point séduite , on m'a trompée , indignement trompée. C'est par une cérémonie sainte , des serments sacrés que le cruel s'est jo'^é de l'honneur, de la vé-
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rite , do la vertu et du Ciel m^me, pour acquc^rir des droits sur une innoceule créature , pour ajouter riofàmie à ma misère.
HONORA
De» serments sacrés ! une cérémonie sainte !.. Quoi ! fons seriez mariée?
VALRIfTINB.
J'ai cru Tétre.
Quand ?
nier au soir.
Où?
HONORA
VALENTIIIB.
HONORA
VArCNTINE.
Dans une chapelle , hors de la ville.
HONORA
Quelles preuves?
VALENTINE
Aucune. Je n'en puis avoir. Tout élail faux.
* HONORA , à pcitt, • Quelle horreur !
VALENTINE
Au moins , Madame , ne m'accusez pas ; j'ose vous en supplier.
nONORA.
Non^ Valentine, je ne vous accuse plus : je ne doute point
de voire bonne foi. Pleurez, mais ne rougissez pas. Vous
n'êtes que malheureuse, et le Comte est criminel ; il est bien
plus à plaindre que vous.
VALENTINE , douloureusement , Que moi?
HONORA
Confiez-vous à mes soins. J« vous offre un asile , ma protection , mes secours , mon amitié. Venez, Valentine, jetezvous dans mes bras ; ils furent toujours ouverts à l'ioDOcence opprimée.
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vàLifNTiPfR , tombant aux genoux de la Comtesse, Quoi , Hadame , c'est vous que j^oCfensai , vous Tépouse da Comte , qui daiguez me plaindre , me protéger , m^oCfrir DQ asile ! vous dont je devrais nWtendre que du mépris et de la haine , vous me recevez daus vos bras ! Votre cœur daigne s^ouvrir aux gémissements d^une infortunée ! Vous [dearez sur moi! Ah! Madame, puisse le Ciel récompenser cette conduite géuéreuse ! le dernier* vœu de Valentine sera pour votre bonheur.
HONORA*
Venez , consentez à me suivre.
VALENTINE
Mais mon père, Madame , il est infirme.
HONORA
n vous accompagnera.
VALENTINE
Se peut-il ? Vous daigneriez prendre soin de lui?
HONORA
Toujours. [Valentine lui baise les m^u/I«.) Vous resterez tous deux dans une retraite ignorée od- vous serez à Tabri des poursuites du Comte^
VALENTINE
Ah ! je ne le reverrai jamais.
HONORA
Là, vous n\iurez rien à redouter des méchants. Personne R^osera attaquer une réputation protégée , défendue par la mienne. Intéressante Valentine , puisse le temps , aidé de ■les consolations , effacer bientôt de votre souvenir , un crime qui ne fut pas le vôtre , et ne doit point vous dégrader à vos propres yeux.
VALBNTINE, à part.
Uellacer ! jamais. (Haut.) Que dirai-je à mon père? comment le décider à quitter sa demeure?
HONORA
Je m^en charge. Une réunion brillante a lieu ce soir chez moi pour fêter ranniversaire de la naissance du Prince ; mais demain ma première pensée sera pour ma chère Valentine. Adieu?
ieO VALElfTINB.
▼ALBNTINB. •
Je puis dooc être assurée, Madame, que vous n^abandoinerez pas mon pére ?
HONORA
Je te le jure.
VALBirracB, à part.
. Me voilà plus tranquille. {Haut.) Ah! Madame,]! le sens à regret , il ne me restera pas assex de* temps poîr vous prouver ma reconnaissance.
HONORA
Calme-toi, je fen supplie, nous nous reveilrons demain. VALBNTiNB , à part , avec un mouvement de tête qui
annonce une résolution prise.
Demain !
HONORA
De bonne heure , entends-tu ?
(Elle Fembrasse et s^éloigne.) VALBNTiNB, la suivunt.
Souffrez que je vous voie... aujourd'hui.... ( Elle appuie sur ce dernier mot.) le plus longtemps possible.
(Elle accompagne la Comtesse , et ferme la porte en dehors.)
ALBERT, EDOUARD
EDOUARD , sortant de la chambre de droite. Chère Yalenlinc ! il n'existe pas un homme digne de 16 posséder. Oh! combien je rougit de ma conduite! quejV honte de moi-môme ! L^infortunée ! que va-t-^lle devenir?
(11 va regarder à la croisée , toute fois avec précaution.)
ALBERT , sortant de la chambre de gauche. Qui donc est ici?
EDOUARD , à part.
Albert! ( // se dirige doucement vers la porte.) VÙiB est fermée.
ALBBRT, étendant les bras.
Qui que vous soyez, répondez. (// va se placer à tâtons
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devant ta parie.) Si c^efii Un, vil séducteur, (u ne tortiraf pas*
EDOUARD
Ne.fiûCef point d^éclat, H. Albert.
ALBBftT.
Je n*âi pas dû chercher à entendre tont ce qui a été dit
id : cependant , quelques mots prononcés A haute voix ne
.permettent pins de douter que tu n^aies des torts grayes
ma fille.
Adouabd.
■uges toutes les satis&ctions...
ALBERT
Des satisfactions! lesquelles peux-tu m'offiir?
Adotaio.
Parles.
ALBERT
n n*en est qu^une : épouse Yalentine.
ÉDOUABD.
n^as! je le voudrais.
ALBERT
Tu ne le peux pas ? J'entends : la fille obscure d^un pauvre invalide a bien pu être Tobjet d'aune fantaisie ; un homme riche et puissant a pu , sans scrupule , se &ire un jeu de la déshonorer; mais il s'^avilirait en la prenant pour sa eompagne ; il lui laut un rang , une brillante foriune , n'estce pas? homme déloyal et méprisable! Quand, sous des de* bon trompeurs , tu parvins à fintroduire dans ma retraite pour en bannir la paix, que faisait Yalentine? on la citait nomme la plus honnête, la plus vertueuse de toutes ses compagnes; elle était un modèle de candeur et d^innocence. Travaillant jour et nuit pour nourrir son vieux père , elle avait renonce à tous les plaisirs de son âge ; sa douce piété, •a tendresse filiale lui avaient gagné tous les cœurs;elle apportait en dot toutes les vertus qui garantissent une heureuse union. Avec cela, une femme se passe de fortune et d^aïeux, car elle possède la véritable richesse, et les seuls trésors désirables aux yeux de Thomme sensé.
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ÉDOUAID. '
Croyez-moi bien : je voudrais qu'A fùt en mon pomTobu» demandez toute autre chose.
ALBERT
Et quoi donc? de For, n^est-ce pas? pour tous autres eor rompus, ce vil moyen doit tout réparer. Quelle audace I 11 comptes payer avec de Tor Tinnocence ravie A une jeoM fille, les larmes qu^elle a versées, la douleur el ledèwspqjr de son vieux père! tu as détruit pour tous deux toute eapéet de bonheur dans le présent et dans l'avenir, et tu leur proposes de Por!... {Avec la pluê grande énergie.) T9^ sang, misérable! tout ton sang!., voilà Tunique saUsfiuK tion que je puisse , que je veuille accepter.
ÉDOOiADé
Sans doute je fus bien coupable; j^ai mérité votre cov» roux: je suis indigne de la vie, et je consens i la penbs par vos mains ; cependant, songez, ••
ALBSaT.
Je ne songe qu^à mon outrage.
EDOUARD
Au nom du Ciel ! par pitié pour Yalentine, modérez-vooi.
ALBERT
Écoute. Usant du droit d^une défense légitime , on peut tuer chez soi un malfaiteur. Je pourrais donc te donner U mort ici, à rinslant, car tu as consommé dans mamaifloa tous les crimes réunis.Tu nous as tout ravi, tu nous as déshonorés, dépouillés de tout; tu ne nous a laissé que la hooti et Topprobre! Loin d^exciter le blâme , cette juste punitioû serait approuvée par tous les pér^s ; elle efiGraierait peutêtre les monstres qui , comme toi , se font un jeu cruel de troubler la paix des familles ; mais je fus quarante ans soldat, ma longue carrière fut irréprochable ; je ne la souillerai point en frappant pour la première fois un ennemi désarmé. Cependant, j^ai soif de vengeance, il faut me satisfaire; il n^est qu^un moyen , et je le saisis avidement. (// vaotMfrk le tiroir de la table, et y prend un pistolet.) Donne-moi la main. (// lui prend là main droite.) Prends cette
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(// hd donne un piseolet. )^ei moi Vei^ire. Au signal coo- Teno, non* ferons feu.
M<H, VOUS assassiner!
ALBERT
¥kl malheureux! ne Tas-tu pasdéji fidt?
EDOUARD
CMto lotte est horrible.
ALBERT
IGDe fois moins que ta conduite.
EDOUARD
ITeipérei pas que je consente jamais A ce combat inégal.
ALBERT
n est Trai, je suis privé de la vue ; mais , sois-en sûr, mon bras y guidé par le Ciel et ma haine , n^en dirigera pas moins la BMii dans ton sein.
EDOUARD
Frappés ; je ne m>n plaindrai pas.
gLBBRT.
Non. Ensemble. v
EDOUARD
Jamais!
ALBERT
té le renz.
▼ALEirriNB, en dehors.
Qn*entends-je?6 Gel! (Elle ouvre ia porte.)
SCÈNE XV
ALBERT, YALENTINE, EDOUARD.
TAUrtniB pousse un cri perçant , s'élance fntre Albert
et Edouard y et les sépare.
Ah ! «
ALBERT
Que Tiens-tu faire ici ?
Ik-'nHz. soa
hr;»v^n' .dt^HHwmi^iit f jntnrTt** W;» «iifK»t.H>fi A!it déchirante
; ta (iésobéîsBaiicc estqiLiiiie fille paisse
pas.
/ 4^/^.0^^ U ^ffmâett €t j'xva» tort. Sans doate, quand Ur />! n^> ^>vA rf^ la lumière , email poor ae pas me laisser tM/ J/rff /f /^ ^ f^^t^çn^t brinaat des roses ce Pinnocf ncf #ri mêïHié'tfftffI â^^oUiré^ lîfKle, flétri. Oh! à ta mére savait h^fi0k éUtnhoffd^^têf j ^Uf, «"élancerait dn sein de la mort pour ^êfffif U ffipttfthi9f Um crime.
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VÀLBIITIIIB.
Mon père !••• si tous sariez conubien votre pardon m^est Béeessaire.
ILBBRT.
Mon pardon ^
yALBirriNB ^ wec une eoùpreêsion déchirante. Oh! oni, mon père; j^en ai grandbesoin.
ALBBRT.
Ih bien , je te Paccorde.
TALBIltlHB.
Sepent-il?
ALBERT
A une condition.
▼ALBIVTINB*
Telle qu'elle soit, Je Paccepte.
A2.BBBT.
Tiens prier avec moi. Mets-toi à genoux , et répète ce que je Tais dire, (yalentine obéit S) Mon Dieu!
YALEirniUS.
MoD Dieu!
ALiUT I la tenant par la main , et avec une effrayante
énergie, Qae ta malédiction poursuive le scélérat...
VALBiYTiinE, éperjAue. .
Ne Técoute pas, mon Dieu ! n'^entends pas ce qu^il te de* Bunde dans sa colère !
AXBBBT.
Répète.
YALBIITIHB.
Jamais. Celui qu^on aime , on ne le maudit pas.
(Albert furieux, la pousse; elle tombe sans comudssance.)
ALBBBT.
Halheur A toi !
(11 reste en attitude menaçante.)
(La toile tombe.) FIN DU DEUXIÈME ACTE.
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ACTE III
Le théâtre représente un jardin ann^ais immense; A droite , vb tn» lier tournaDt mène à une belle rotonde dont on foit plMMB croisées. A gauche, une i^lerie élégante, soutenne par des colosas de marbre , entremêlées de vases magniBqves et du neillev filL Au fond, une rivière bordée de sanles pleureurs, et sur laqueBiirt un pont chinois très-élevé. Des fleurs et des arbres exotiques ^ fM> pés d*une manière pittoresques , rendent cet aspect délide»!.
SGÈNE PREMIÈRE.
LE COMTE DE NORALBERG, Gbiw db m uw».
(Le Comte parcourt le Jardin «n paraissant donner des ordm.)
LE COMTB , à tun de ses gens.
Toutes les dispositions sont-elles faites sur la rifiére?
I7N DOmSTIQUB.
Oui , Monseigneur.
LB COMTE
La joute sera brillante et bien exécutée?
UN DOMBSTIQDB.
Votre Excellence aura lieu d'être satisfaite.
LE COMTE, à un autre.
Les musiciens sont-ils nombreux, bien choisis?
Ulf DOMESTIQUE.
J'y ai donné tous mes soins.
LE COMTE
Et la collation?..,
UN DOMESTIQUE
Digne du prince auquel Monseigneur doit ToCGrir.
LE COMTE
C'est bien. ( A part. ) Si Son Altesse me fait rhoDoenr d'assister à cette fôte , elle y reconnaîtra , je l'espéra ) ^
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foios empressés de son plus fidèle sujet , et mon ardent déàr de lui plaire. (Haut,) J'ai oublié de visiter la rotonde ; c^est de là que nous verrons la joute, et je veux m^assurer fM lea dames j seront commodément placées.
(U oMOle à h rotonde, et y entre suivi de seê goas.)
ERNEST, EDOUARD
(Adonard 8*est montré dans le fond da jardin sajt le pont chinois , à ► b fin de la scène précédente ; il' parait éviter et craindre la vue de I 100 père, foi s^éioignOx, après avoir examiné Tintérieur de la
rotonde.)
ÉDOUAKD, à Ernest y qui arriçe à travers la galerie. Ail! vous voilà, Monsieur.
^ KBIfEST.
f Qa^eatr-ce dont qui Tagite de la sorte ?
ÉDOUABD.
Grâce A vous, je suis dans une horrible anxiété.
SaiIBST.
Je ne deviné pas...
ÉDOdAEn.
La Comtesse est allée chezYalentine.
Ta femme !
ÉnOUARD.
Elle-même. Albert est instruit.
BAlfBST.
Albert?
EDOUARD
Ce n^est pas tout, encore. Il s''est &it conduire au palais , ^1 demande à parler au premier ministre .
BRNBST.
A ton père !
EDOUARD
Je suis perdu s'il parvient jusqu'à lui..
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BRHBST, à part, 11 est vrai.
EDOUARD
J^ai tout à craindre de sa sérérité, du ressenlimenlA Prince. Déjà je vois la fête troublée ; j^entenda crier n scandale; je suis à jamais déshonoré, flétri dans Topimoi publique. Cest vous, Monsieur , qui m^avez entrainé dav Tablme; ce sont vos affreux conseils qui m^ont renda m^ prisable, odieux, en horreur A moi-inènie.
BIHEST.
U dépendait de toi de ne pas les suivre. *
ÉDOUABD.
S'il faut que je perde tout A la fois Yalentlne et rhooneur, c^est vous qui en porterez la peine. Je laverai dam votre sang tous ces outrages, ou vous m^arracherei la vie.
BRIfEST.
Nous verrons cela pltis tard, maintenant^ mon indulgeita amitié ne songe qu^à ton salut. Réponds avec calme , iH est possible. Qui fa dit qu^ Albert dût venir ici? Peut-ilre on fa trompé.
ÉDOUAID.
Je viens de le voir.
SailEST.
Cest positif. De quel côté ?
BDOUAID.
Dans la première cour.
BRMBST.
Qui le conduit ?
EDOUARD
Léonard.
ERNEST
Insolent villageois ! j^aurais dû. (// parait viçemem frappé dune idée,) (j^ part,) Je ne vois pas d^autre moyen* (Haut,) Va,. cherche partout ton fidèle Guillaume, et envoie-le-moi.
EDOUARD
Qu''en voulez-vous faire ?
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Ta le sauras quand j^aurai réussi. Fais en sorte de r&« joindre ton père; ne le quitte pas, et tâche, en lui proposant quelques embellissements pour sa fête , de le^ tenir loin dTid, pendant on quart d*heure seulement.
EDOUARD
A quoi bon?
EIKEST.
▼ite , Guillaume.
ÉDOCABD.
ITespèrez pas que je sois davantage le complice de yos fourberies.
BENBST.
Quoi que tu dises , je ne me fâcherai pas. Nous nous battrons demain, si cela te fait plaisir; mais, pour Dieu, permets que ce soir je te tire d^emb^rras. Vile , envoie-moi Guillaume.
ÉDOUABD.
IVoD j Monsieur..
EIKEST, à part.
Je Taperçois. {Haut.) Eh bien, jem^en passerai. Va, laisse-moi seul. Je te le répète , demain , je suis à toi , et je f abandonne le choix des armes.
EDOUARD
Oui, demain Valentine sera vengée.
(H sort par la droite.)
ERlfEST.
Il est décidé que je ne ferai jamais que des ingrats. (11 fa au devant de Guillaume , qui arrive par la gauche.)
GUILLAUME, ERNEST
EBNZST.
Vite, vile, Guillaume.
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GUILLAUMB.
M. le baron me demande.
BEHBST.
Oui , mon cher, ton maître et moi avons le plus gnsi besoin de ton secours.Ta connais A}bert,le père de YaleatÎBrf
Non , Monsieur.
BRICBST.
I! nMmporte. Tu distingueras fiicilemenl un inTaKde aveugle. Il doit être dans la première cour avec un paysn nommé Léonard. Tu diras à iLibert que le ministre f i chargé de Tintroduire, et tu me l^améneras seul...
SCÈNE IV
ERNEST
Maudit vieillard ! j^espôre déjouer tes desseins. Jamais il n^a eu Thonneur d^approcher le ministre. Aujourd^boi et pour la première fois , il m^a entendu prononcer qudqaes mots. Pour peu que je déguise ma voix, il ne la reconnaîtra pas; il faut Tespérer du moins : sans cela, que deviendrions* nous ? L^expédient est hardi , mais le péril est urgent. Quand la tempête éclate, il £aiut courir au premier ^tbri qui le' présente: on y peut être frappé par la foudre; maisda moins on n^a pas manqué de prudence.
SCÈNE V
ALBERT, ERNEST, Q^illAiSXlAE., dam le jardin^ inta
LE COMTE, dans la rotonde.
ALBERT^ en entrant et conduit par Guillaume. Oè êtes-vous? où êtes-vous, Monseigneur?
LE coBfTB , paraissant dans la rotonde.
Me voici.
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Bi!f EST , déguisant sa voix.
Que Toulez-Yous , bon yièillard ?
ALBERT
Ah! je tombe aax pieds de Totre Excellence! IM COMTE, regardant à la croisée sons être vu S Ernest, qui
lui tourne le dos.
{A part.) Que Tois-je!
EBNBST à Mberi.
Eeleyez-vous , brave homme. {B{is à Guillaume.) Porte
cet argent à Léonard, de la part da ministre, et fais-le sortir du palais, en ayant soin de le consigner aux portes. Puis tu viendras me retrouver ici. {Haut.) Laissez-nous.(>^ Albert.) Dites-moi,quel motif vous fait désirer ma préseooè?
LE cowTSy à part.
Quelle audace! voyons jusqu'où il osera la pousser.
(Guillaume s*éloigBe par la galerie. Le Gomle parle bail è un de ses gens qu*il appelle. Ce domestique sort , et on le voit bientôt descendre et traverser le fond du jardin du même c6té que Guillaume.)
SCÈNE VI
ALBERT, ERNEST ,£b7M le jardin. LE CO]IITS,dam/a
rotonde.
BmBST, dans toute la seine, parait mal à son aise. Il regarde ^Uous les côtéSy dans la crainte d'être surpris. Que puV^e pour votre service? parlez vile : j^ai à peine
^elques minutes à vous donner. Je regrette que vous
ayez choisi cet instant.
ALBBIT.
Pardon, Monseigneur, j^ai cru que Son Altesse vous avait fiât ministre pour entendre à toute heure les réclamations de ses sujets.
LE COMTE, à part.
n a raison.
ERNEST
Sans doute , telle a été son intention , et je m^effbrce de la remplir; mais je lui donne ce soir une fête...
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ALBERT
«Taime à penser pour riionneur du Prince , qu^il regarderait aussi comme une fête Foccasion qu^on lui offrirait d'ao* cueillir un vieux serviteur qui s^est battu quarante ans pour son père et pour lui , et ne leur a jamais rien demandé.
LE coiiTE, àpari\
II le juge parfaitement.
ERRE8T
Enfin, que désirez-vou^?
ALBERT
Justice et vengeance.
Justice , TOUS Pobtiendrez.
ALBERT
Surtout, Monseigneur, je vous en supplie , qu^elle loit prompte et éclatante.
ERNEST
De quoi s^agit-il ?
ALBERT
Un scélérat s^est introduit chez moi et a déshonoré ma filk.
ERNEST
Son nom?
ALBERT
Adrien est celui quMI se donne.
ERNEST , à pari.
Je respire. ^^
ALBERT
Mais j^ai tout lieu de croire qu^il appartient à Tune des premières familles de la cour.
ERNEST
Sur quoi fondez-vous cette supposition injurieuse?
ALBERT
Sur son intimité avec le baron Ernest , Thomme le plus corrompu, le plus profondément pervers....
ERNEST
Parlez plus bas.
ALBERT
Plus bas , Monseigneur î pardon ! mais je voudrais que
ACTE III, SGÈNE Vf
ma Toix pût retentir à toutes les extrémités de cette pro- Tince ; je voudrais qu'*elle pût apprendre à tous les pores le nom d^un monstre qui se joue impunément de tout ce qui est sacré parmi les hommes. Oui, le baron Ernest est un inf&me :. (// lui prend la main.) il a outragée le Ciel et les mœurs ; c^est lui qui a entraîné ma fille dans sa ^demeure souillée par lous les yices.
LE COMTE , à part.
Tdi peine à me contenir.
SRREST, à part.
Je tremble !
ALBERT
Cest sur lui , c^est sur ce misérable que j'appelle surtout Totre vengeance.
BRMBST.
11 fiiudrait des preuves.
ALBERT
Des preuves ! cVst à les faire disparaître que certains hommes mettent toute leur adresse. Mais si , à défaut de preuves, on laisse impunis des attentats si révoltants; si les lois sont impuissantes contre de pareils forfaits , que deviendront Phonneur et le repos des familles ? {Ici Ernest re^ monte de manière que le vieillard s adresse réellement au ministre.) Monseigneur, vous avez une fille, et vous m^entendez facilement. Si , par des ipojens épouvantables, aussi •criminels qilè ceux employés par le baron Ernest , on parvenait à vous frapper dans ce que vous avez de plus cher, à vous en priver pour toujours, et quand vous demanderiez justice, si Ton vous opposait Tinsuffisance des lois, dites, Monseigneur, que feriez- vous? ce que je ferais moi-même. {^Ernest redescend et Albert le prend par la main.) Ne pouvant obtenir de satisfaction, désespéré, éperdu, poussé par la douleur et la rage, je me ferai conduire au palais de ce monstre ; si Ton m'en refuse Tentrce , j'irai Fatlendre sur son passage, et, m'approchant de lui, sous un prélextc quelconque, je le percerai de vingt coups de poignard. Qui osera me poursuivre comme un assassin ? je le demande,
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non pas à la froide raison du ministre, mais à yotre cœur sensible et généreux : je le demande i tous les pères ; ca est-ii un qui m^ose condanmerP
* LE COMTE, à part.
Malheureux YieiUard!
EKHEST ^ à part, n m^a fait frémir! il &utà tout prix Pélolgner de m lieux. (Haut.) LMnjure dont tous tous plaignez est gruf sans doute, et mérite toute mon attention. Je veux en cmser plus longuement avec tous , et connaître tous les détidi qui peuvent m^éclairer,
(GuiUsame revient et rassure Ernest par an gesia.)
SCÈNE vn
GUILLAUME, ALBERT, ERNEST, dans le jardin;
LE COMTE , dam la rotonde.
ERNEST
On Ta vous conduire dans mon cabinet ; j^irai vous 7 rejoindre bientôt , et il ne dépendra pas de moi que vous n*obteniez la justice que vous réclamez.
ALBERT
Ce sera vous montrer digne des honorables fonctions qui TOUS sont confiées.
ERNEST, bas et vivement à GuHUnime.
Enferme-le dans ta chambre ; cette nuit, au milieu deli confusion et du tumulte de la fête , il nous sera &dle de Téloigner.
GUILLAUME , à Emest.
Fiez-Tous à moi.
ERNEST, à part.
Courons rassurer mon ami.
SCÈNE yiii
LE COMTE , CN oFncim.
LB COMTB.
wi trrement de la rotonde avec un oflicier qui faisait partie de faite.)
nd excès d^impudence ! Monsieur , je tous charge de re^^t inyalide et son conducteur; vous ne les perdrez le Tue, et ne permettrez pas surtout qu^ils sortent du is. Tons me les amènerez après la fête. {L'officier sort fa galerie.) Quelle est cette jeune fille que Ton poursuit?
SCÈNE IX
[iB COMTE , YALENTINE , m GAHmsif du palais.
YALBNTINB arrive ^ en courant^ par le fond. aissez-moi , Monsieur , je vous en prie ; il fout absolu» I que je parle au ministre.
AROIEN , qui la prend par le bras et veut la faire sortir. ^est impossible aujourd'hui : Monseigneur nVst pas yL
LE coMTB, ^avançant.
Test toujours pour les malheureux. Approchez, mon
nt
(Valentine hésite. Le gardien sort.)
LE COMTE, VALENTINE
TALEmiNB, confuse et tremblante.
'ardon, Monseigneur! j^ai trouvé la grille du parc outC « et...
LE COMTE
It TOUS en avez profité. Vous ayez bien fait. En quoi i-je vous être utile ?
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TALENTINE, à part.
Voilà donc le pére d^ Adrien! Ah! que ne m^esl-il pennû!..
(Les pleurs étouffent sa voix ,\ , LE coMTB^ avec bonté.
Qu^avez-vous , mon enfant? ma présence ne doit pu TOUS intimider; oubliez que tous êtes dcTant le minislvei et ne voyez en moi qu^un homme équitable^ le pére et Fan de tous les infortunés.
TALBNTiHB) avec bcaucoup de sensibilité ^ se jetant à sa
genoux.
Oui, Monseigneur, soyez mon pére, pour aiyourdlni seulement.
LE COMTE , ta relevant.
Pour toujours.
TÂLENTiNB , avec une expression déchirante. Oh! cela ne se peut pas.
LE COMTE
Reprenez de Tassurance. Dites^ ma fille... VALENTUfE, à port^ prenant vivement la main du Comte, et
la portant à ses lèvres.
n a dit ma,fille!
LE COMTE
Que puis-je pour vous?
TALEKTIHE.
Beaucoup.
LE COMTE
Parlez.
VALENTI^E
Je crains...
LE COMTE
Votre démarche serait-elle blâmable ?
VALBMTlPîE.
Au contraire.
LE COMTE
Votre demande indiscrète?
TALEIITINE.
J^ose espérer que non.
ACTE m, SCÈNE X
LE COMTE
Dans ce cas, soyez assurée que je ne la repousserai
VALBNTiifE, à part.
Courage, Yalentine! c\pBt pour ton pore , et le dernier fke que tu lui rendras.
LE COMTE
Rariei.
LBrroiB) faisant tous ses efforts pour contenir ses
larmes* Ib vieux soldat, nommé Albert, infirme et priTé de la t^ habite non loin de cette résidence*
LE COMTE , à part.
Serait-ce lui qui, tout à Theure...
YALBlfnifB.
1 n^ayait pour subsister que le produit du travail de Vatine, sa fille unique et chérie.
LE COMTE
Bi bien! cette Yalentine.. •
VALENTIHB.
BUe est morte.
LE COMTE
forte !
VALEKTINB.
Dm , Monseigneur... aujourd'hui. Je n'entrerai pas dans \ détails pénibles. Qu^il vous suffise de savoir que cet intimé vieillard , qui a servi quarante ans avec honneur, va trouver sans asile.
LE COMTE
le lui en promets un.
VALEirmiE.
Sans appui.
LE COMTE
Je lui en servirai.
VALBICTnfE.
Sans secours.
LE COMTE
Je vais me faire représenter Tétat de ses services, et s'ils
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sont tels que vous me les annoncez , ce soir , je demanderai pour lui une pension de cent ducats. Si, contre toute attente, le prince me la refuse , dites à Albert que je la lai assure ; elle lui sera payée de mes propres déoiers.
TALENTINE.
Vous, Monseigneur?
LE COITTH.
Croyez-en ma parole, et ne vous étonnez pas d^one action toute simple : le premier , le plus bel emploi de la lichesse, est de la partager avec ceux qui en manquent YALBiiTiNB, en sanglotcmt et retombant aux pieds du
Comte.
Ah! que je suis heureuse!
LE COITTE.
Retournez vers Albert. Il est votre parent P
VALBHTINB.
Oui , Monseigneur.
LE COMTE
Dites-lui quMl ne tardera pas à entendre parier de moi.
VALENTIlfE.
0 mon bienfaiteur !
LB COMTE
Quant à vous, chère enfant, dont ta sensibilité me tour che , dont la candeur mMntéresse , je dois croire, diaprés votre démarche, que la fortune vous a refusé ses faveun. S^il en était autrement , Albert...
VALENTIlfE.
Vous Tavez dit , Monseigneur; je ne puis plus rien pav lui.
LE COMTE
Eh bien , je réparerai Tinjustice du sort à votre égari Revenez dans quelques jours; d^ici-là, je m^occuperai de vous , de votre protégé , et j^espére que vous ne refîisertf pas me dons.
VALENTINB.
Vous m^en avez fait un bien précieux : vous avez eombU tous mes désirs en vous chargeant du malheureux Albeit Quant à moi , je n^ai besoin de rien.
SCÈNE XI
VALENTINE
Oui, Yalentine est morte. Elle erre encore. .. pour quelques minutes seulement , et comme une ombre prête à disparaître. Avant de mourir , f ai dû assurer moi-même le sort de mon père ; il m^eût été trop pénible de rien devoir à réponse d^ Adrien. Et puis, avouerai-je ma faiblesse? j^ai voulu le revoir encore ; j^ai voulu me bien convaincre de sa perfidie , en le voyant auprès de ma rivale. II se pourrait que Ton m^eût abusée. J'ai dû connaître Pentiére vérité. Hais quand tout espoir me sera ravi , j^aurai bientôt cessé le vivre. Quel contraste! Tout ici est disposé pour une fête, et moi, je m^appréte à mourir! Je n^attends plus que lui. Demain , au sortir de cette fête , s^il se promène sur ces kordsavecsesjoyeuxamisje voudrais queses pas triomphants rimsent heurter le corps inanimé de cette femme quHl a si horriblement trompée ! peut-être il éprouverait alors une hnotion qui me vengerait ; une douleur semblable à celle |ne je soufifre... Que dis-tu , Valentioe ? Oh ! non , réprime se cmel désir. Ce n^est pas la vengeance qu^il faut chercher lans la mort; c'est le repos. Puisse du moins ma fin déplorAie être utile à Tinnocence ! Puisse-t-elle surtout apprendre à mes semblables que ce n^est point en oflensant un père que Ton peut jamais espérer le bonheur. {Elle \)ient s'asseoir à gauche et parait absorbée un moment.
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On entend dans Céloignement une musique gaie. EXk te lève.) Le Toilà qui vient avec le ministre; dérobons-nov à la vue.
(Elle se éache sons Fescalier.)
SCÈNE xn
Un DOHESTiQUE, EDOUARD, LE COMTE, YALENTHOL
LK DOMESTIQUE, allant à la rencontre du Ministre et éi
son fils qui traversent le fond.
Monseigneur , une société nombreuse est rassemblée u salon ; on n^attend plus que votre Excellence.
LE COMTE, sans s'arrêter.
Allons , E4ouard , viens m^aider à &ire les honneun de cette soirée ; chasse pour quelques heures tes sombres pensers : je veux que tout ici respire le bonheur et la jcûe.
(Ils disparaissent.)
SCÈNE XIU
YALBNTINE, les a suivis des yeux aussi longtemps queUi
ta pu.
Comme il est triste, abattu! sans doute il se repent..! est malheureux. Peut-être il aime , il plaint la pauvre Ti* lentine... Trop cher Adrien! bonheur et tourment de m vie! Que dis-je? mon cœur est-il assez faible, assez lAchtf ah! c^est profaner le nom d^amour que de le supposer dvi Fàmede ce perfide. C^est bien de sang-froid qu^il m'avoah tromper. Que de bassesse, d^artîfices! {Elle s'anime pÊt degré ^ et tombe dans une espèce de délire.) Etre terrilk et malfaisant , tu ne m^es apparu que pour consommer fli ruine et m^abandonner ensuite à mon épouvantable destinée ! éloigne-toi ; je ne veux plus te voir; je ne veux piflf voir ni la terre des vivants , ni aucune créature humaina.** Je vais, je veux mourir. Je vais m^ensevelir dans réterod oubli de ce monde et de toi. Je vais être morte dans toitf
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les cœan ; car je ne mérite plus de vivre dans aucun souvenir. Hélas ! j^ai perdu jusqu^au droit de demander des larmes i mon père.
LA COMTESSE , en dehors.
Chercliez partout, mes amis.
VàLENTUTB.
QiMlle vmx!
UNE VOIX , en dehors.
Far id, Madame la Comtesse !
TALElfTDfE.
La Comtesse! cette fois on ne m^a pas trompée... Voilà donc réponse du perfide ! kh ! fuyons ses regards. •• je me sens déGuIlir... .Mon Dieu ! daignerais-tu m'^appeler dans ton sein.
(EUe tombe évinome dans im bosquet qui entoure la rotonde.)
SCENE XIV
HONORA, VALENIINB évanouie^ Qmi ù^ la comtesse.
(On accourt et on relève Valentine.)
HONORA
Cest elle 9 c^est Tinfortunée Valentine. CVst elle dont le père d^Bdouard vient de nous parler avec tant d'éloges et drintéréL (A pari^) Son désespoir, ses larmes , et surtout la dèmardie prés du ministre , tout m^assure qu'elle médite m dessein funeste. (A ses gens.) Emportez-la dans mon appartement , et prodiguez- lui les secours nécessaires. AusrilM que je serai libre, j^irai lui offrir les consolations qui sont en mon pouvoir. {On emporte Falentine.) Des consolations ! hélas ! je le sens, il n^en est point pour cette âme loisible et si cruellement déchirée ! Edouard, Edouard ! quel crime vous avez commis ! comment en prévoir , en empé- Aer les conséquences funestes ? (O/i entend à gauche une musique gaie et bruyante.) On vient! que la grandeur est souvent importune ! quelle pénible conlrainle elle impose ! U est aflreux de montrer le sourire sur les lèvres, quand le deuil est au fond du cœur.
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SCÈNE XV
LE COMTE, ERNEST,EDOUARD, HONORA, Snoimis,
DaBIES, SUm BRILLAIITB.
(Au son d*ane musique légère , on voit arriver , de toates les piiliei du jardin, des personnes invitées à la fête. Le Ministre, soft fliM Ernest s'avancent vers la rotonde , et donnent la main à des dHM élégamment parées ; les personnes les plus distinguées nessett s'asseoir dans la rotonde , dont on ouvre les croisées. Le pont cl toutes les parties élevées du jardin se couvrent de curieux. On eiécute une joute sur la partie de la rivière qui est en avant du post; puis on amène les vainqueurs devant le Ministre , qui les fiût coaronner par la Comtesse. On permet aux jouteurs de nianifester iev joie, ce qu'ils font par des danses grotesques.)
LE DOMESTIQUE
Madame la Comtesse, la jeune fille que , diaprés vos ordres, nous avions conduite à votre appartement , s^est dérobée à la surveillance de vos femmes , en sYchappant par une croisée peu élevée.
HONORA
LMnfortunce ! Suivezrmoi , mes amis : courons à sa reocontre ; empècbons-la, s^il se peut, d^accomplir un sinistré projet.
(Tout le monde , ou à peu près , suit la Comtesse , qui sort par b gauche. Quelques paysans se dirigent également vers la droite.)
SCÈNE xvn
Les Mêmes , YALENTINE.
(En effet f on voit Yalentine traverser en courant une allée d'arbres qd conduit à la rivière ; quand elle est parvenue au milieu du pont, elle dit très-haut :)
Adieu , je te pardonne et je meurs !
(Puis elle s'élance dans les flots. On entend un cri général d'eflW>i. A peine Yalentine est-elle tombée , que les bords de la rivière , le pont et tous les endroits praticables du jardin se couvrent de monde, fidodard veut se précipiter dans Teau ; on Ten empêche.)
EDOUARD , avec égarement.
Grand Dieu ! laissez-moi la sauver! Barbares ! Secourezla, rendez-moi Yalentine.
(Mouvement général, confusion. Les jouteurs sautent dans leurs barques et parcourent la rivière. Le jour baisse.)
SCÈNE xvni
ERNEST, ALBERT, EDOUARD, LE COMTE, Sbigicbuis,
Dames, SurrE.
ALBERT, venant par la galerie , les mains étendues.
1\ est ici , j^ai reconnu sa voix.
EDOUARD, sur le bord de la rivière et tout entier à sa
douleur.
Sauvez-la . mes amis ! toute ma fortune est à vous.
ALBERT y s' élançant sur Edouard et le saisissant à la gorge.
Je le tiens. (Il tient l'épée cT Edouard et la tire.) Et cette
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fois il ne m^échappera plus; il ne sortira de mes mains que pour entrer dans la tombe. (// lient Vépée nue en Vaxr}\
EDOUARD
Frappez , vous en avez le droit. Hais que je meure do moins avec la certitude que Yalentine est sauvée. LE COMTE , redescendant la scène.
Qu^est-ce ? que fidtos-voas , vieillard ?
ALBBBT.
Je veux punir le séducteur de ma fille.
Qu^entends - je ! Edouard , est -il vrai ? d^accord avec le méprisable Ernest, vous auriez oomoiis ce crime affreux?
ÉDOUABD.
Oui , mon père.
ALBERT, surpris et le lâchant.
Son père !
LE COMTE
Oui , c^est à son malheureux père , et an. miiiistre Conti la fois que vous parlez ; car on n^a pas oraint d^abuser de votre état pour vous tromper. {Lançant un regard terribU sur Ernest.) J'ai tout vu.
ERifBST, à paru Cest fait de moi.
ALBERT, tombant aux genoux du Comte. Ah! Monseigneur ! pardonnez à mon désespoir.
LE COMTE
Infortuné ! c^est à moi de vous demander pardon , et de présider à votre vengeance. Infâme Ernest! demain, le Prince prononcera , et votre supplice vengera la société.
EDOUARD
Ah! je veux,jedois le partager. Mais, parpitié,yaIentiDe!
LE COMTE
La voilà !
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SCÈNE XIX
(Une birqaa ptntt sous le pool. Un Toile blanc étendu snr la partie qoi est à la vne da spectatenr, et qui parait cacher an cadayre , annonce qie Yalentine est morte. La consternation des assistants ne laisse pas d^aillenrs le moindre doute. Cette scène, est éclairée par des flunbeaùz placés dans des barques. Le Comte prend Ti?e« ment Edouard et Ernest par la main , et les conduit an bord de la rifière.)
LE COMTE
Odieux assassins ! contemplez Totre ouvrage.
ALBERT
Quoi! Yalentine !••%
édouâkd.
EUe n^est plus! et c^est moi qui Tai mise au cercueil
Malheureux père ! appelez toutes les vengeances du Ciel sur la tète de son meurtrier.
ALBERT, avec une expression déchirante. Ha fille est morte ! (// tombe à genoux.) Grand Dieu ! ÔCez-moi la vie que je ne puis supporter sans elle.
(Consternation générale. —La toile tombe.)
FIN DE VALElfTINE.
T. IV. i5
R L'ÉVASION DE MARIE STUART
Siuart! A ce nom, qui ne se sent touché, émn! profondes et douloureuses sympathies ne s^éveillent ne attendrie, au souvenir d^unc femme si aimable, t si malheureuse ! Reine dés le berceau, les crêpes
voilèrent la couronne dont la mort de son père t son firont débile, et ses jeux s^étaient à peine ou-
jour, qu*ils avaient déjà sujet de répandre des Objet secret, audacieux espoir dis toutes les ambiagitaient alors les cours^d'Écosse, d^ Angleterre et de la brigue, la fraude, Fintrigtie et toutes les passions
et jalouses entourèrent le trône de la reine de s. Couronnée, tour à tour, de trois beaux diadémes,^ \ put garder aucun ; tendre fleur, née sur un sol , puis quelque temps rendue à sa primitive patrie , B vit d^abord croître et se développer sa radieuse , Triomphante, adorée, son savoir, sa grâce, sa son bien-dire, faisaient les délices de la cour la plus
de FEurope, et Tamour d^un jeune roi semblait lettre le sceau à cette heureuse destinée; mais lai qui avait lui sur son berceau , voilé quelque evait éclairer ses pas jùsqu^à la tombe, et la hache eau terminer cette royale vie, à laquelle nulle douàme n^cût été épargnée , si Marie , éclairée par le
n^avait su trouver, dans le sein de la religion , la
boire la coupe amère avec grandeur, courage et m.
qui ne connaît cette sanglante et lamentable hisel poète ne Ta chantée ! quel écrivain ne s^est plu nter les touchants ou terribles épisodes!... M. de iirt n^a pas manqué d cette noble mission du génie, de en lumière ces frappantes leçons de rinslabililé des imaines, leçons d^une haute moralité, que le talent
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se charge de développer soqg ^jyerses formes. Tontons, ce n^est point dans Tordre des sanglantes catastrophes qui oot marqué la vie de Tinfortunée Mariç Stoart, qoelLds Pixerécourt a cherché le sujet de son drame ; il Pa tmvé dans une action plus simple; et, à Pimitation d^ungnal maître , il a su faire n^itre Tintérèl le plus saimsant dei cruriles altema^tives de crainte et d'espoir qu'éproave ne royale captive, exposée à tout ce que la haine de ses oe nemia a de plus atroce, de plus audacieux, de plus peifidSi et défendue seidement par Iç iè\^ douteux d^amis âoignii| le dévouement d^une jeune fille et celui d**iiii oonrag^n ea&nt.
L^évasiôn de Harie Stuart dn Château de Itoch-Lcmi Qffi*ait un vaste champ au talent dramatique de IL de Pixerécourt : sans s^écarter'de la. vérité ijstorique, saee suivre de trop prés son grand modèle , il a sa, à Taide d^heureux développements, d^ingénieux épisodes, d'iadh deQts imprévua, faire du roman un drame plein d'intérêt , de sux'prise et d^originalité. Deux principaux caradém, celui de la charmaote Catherine , aimable oiseau qd gazouille eu cage et qui voudrait prêter ses faibles aUes i la Aoble prisonnière,, dont ses chants dissipent, parfois, lei tristes ennuis ; celui de Randal , sombre et £irouche hypo^ crijte, type vivant de ce fanatisme aveugle , dont la rage ne pouvait être assouvie que par le sang de Marie , yienneat, tour à tour, jeter sur la marche du drame les vives impresr sions de Tespoir, de la gallé , de Peffroi et de la terreur.
Parmi les scènes imitées de Walter-Scott, celle de Fabdication a été traduite avec un rare talent. Hais^ c^est surtout par la création d'incidents et d*épisodes étrangers i Tœuvre du poète écossais , que le génie inventif de M. de Pixerécourt s'est manifesté d'une manière aussi heureve que nouvelle : la scène de Tessai des mets que Ton suppose empoisonnés, est d'un effet saisissant; rien de plus ingénieux que la manière dont Roland fait connaître à Geoigei Douglas , au moyen des diverses figures d'un quadrille , le nom des libérateurs de lUarie, Theure à laquelle TévaeioB doit avoir lieu , et quel signal la doit précéder. L^idée de
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Ikire donner ce signal par lady Locb-Leven elle-mènie y qui, en posant la lampe dont elle s'éclairait, dans Tembrafore d^nne meurtrière de la tour, avertit ainsi , sans le sa- ▼oÛTi les amis, de Marie , que cette princesse , sortie de sa prison, se dirige vers le rivage , est une de ces heureuses inventions qui font la fortune d^un drame.
Les jugements des journaux qui accompagnent cette notice, diront quel fut Péclatant succès de celui-ci, et avec quel eathpnsiasme Fauteur, aimé du public, vit accueillir son oiBTre de prédilection. C'est avec intention que nous nous ierroDB. de cette expression, car, tout en cédant à cet instinct Mcret qui pousse Fécrivain vers tel ou tel sujet, un motif tmt pûticulier a dû porter H. de Pixerécourt à traiter odin-ci a»ec amour.
Né A Nancy, mais nourri A Pompcy, sur les bords de la Moeelle, non loin des vieilles ruines du château de Condé, «Bden fief de la maison de Guise , soa imagination tendre et romanesque a dà conserver le souvenir des traditions populaires dont son en&nce avait été bercée , et qui toutes parlent du séjour que Marie Stuart fit, A diverses époques, an château des ancêtres de sa mère, Marie de Guise, reine d'Ecosse. En effet, la jeune princesse fut amenée en France, à peine âgée de six ans, par ses oncles, François de Guise et le cardinal de Guise. L^ambilicuse politique des deux fiéres était trop habile pour laisser entre des mains étrangères ou ennemies , ce précieux gage des plus hautes espérances. Destinée par eux A occuper le trône de France et.A y consolider leur pouvoir déjà considérable , les Guise le hâtèrent d^amener Marie en Lorraine , pour y recevoir aoos leurs yeux et sous leur direction, Fédiication propre â la ftature reine dauphine de France. Ce fut au château de Gondé, aujourd^ui CusUne, sur les bords riants de la Moselle, que la jeune princesse reçut, dos maîtres les plus habiles , Finslruclion profonde et variée qui en firent le prodige de son temps. Outre la musique, la danse, la poésie, qu^ellc cultiva avec un ^.^d\ succès, la future reine de trois royaumes s^appliqua surtout à Fétudedcs langues ;et bientôt Fanglais, Fitalien, Fespagnol, le franc^aîs, le latin, lui de-
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vinrent aussi fomiliers que son idiome natal. LonqM Henri II vint prendre possession de la ville de Meti) q» François de Guise venait de délivrer des entreprises ds Charles-Quint , il s^arréta ao château de Condé ; des ftta splendides j réunirent , pendant plusieurs jours , les eom de France et de Lorraine.
La jeune merveille, alors âgée de dix ans, en fit le dithw et Tagrément. Tantôt, sous le costume de Diane eiifiuit|W de la plus jeune des Heures , elle figurait dans tm de M ballets mythologiques, que Catherine de Médicia conuneH çait A mettre à la mode ; tantôt, sous le simple habit de soft pauvre et agreste pays , pieds nus, ses beaux cheveux , de ce brun doré que les Anglais appellent aubum, et' qai Ife^ valent noircir avec le temps , flottant sur ses épaules ; pour toute parure, ses grâces naïves et la cotte écossaise, Ugûiée de couleurs éclatantes, elle venait , dans quelques allégoriques, et conduite par son ange gardien qui lui i quait , dans le lointain , le soleil levant , oflrir des fieon, moins fraîches qu^elle, â la noble assemblée (i). Pub, tout â coup , la douce et sérieuse enfant , dédaignant jeux futiles , reprenait , avec son ample vertugadin et habits chamarrés d^or et de perles , toute la gravité que le
(i) 11 existe à Nancy, dans le cabinet de M. Rolin, nn petit taUeav original du peintre parisien Jeanet, reprifsentant Marie Stuart,condaile par un ange qui lui montre le soleil levant. La nièce des Guise est représentée habillée en Ecossaise , les jambes nues, portant, dans son giron, des fleurs qu^ello semble offrir au spectateur : c*estle costoaiev dit Brantôme dans son éloge, sous lequel on aimait k la Toir dans les soirées de la cour. Ce tableau vient du château de Guise, ancienne ment Condé sur Moselle, aujourd'hui Custine, près Nancy. Ccst dans ce même lieu , le 16 avril 1552 , que les Guise dès lors tout poissants en France, donnèrent une fête au roi Heuri II, allant prendre possession de Bletz. Le jeune duc Charles 111, que Henri venait de soustraire h Tinfluence de Charlc&^uint, son oncle , dut, le même soir, se trouver réuni au dauphin , François 11, et h Marie, sa cousine : ainsi, Tallégorie du tableau devient transparente et parfaitement dans les vues ambitieuses des cadets de la Maison de Lorraine. (Note comimh niqwepar M, Rolin.)
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caractère royal imprime sur les pliis jeunes fironts! Alors-, deboat sar les marches du trône sur lequel elle devait sWfrir mi jour , die se plaisait à démontrer, avec autant de gtftce que d'élégance, dans une harangue composée par elle* même en latin , comme quoi Tamour de t étude est bien séant aux femmes, et comme quoi il est permis à une fille détre savante.
Un peintre de ce temps nous a conservé les traite de Fumable et royale enfant , objet alors de tant d^adoration , di'eapoir et d*amour : en comparant ce visage naïf et doux, m regard timidement attaché sur le but glorieux qu^on pnn pmsii à sa jeune et docte ambition; avec ceux de la même penoime, peinte à trente-cinq ans dMntcrvalle , celle-ci, TMtie de deuil, un crucifix dans les mains, une auguste et srinte douleur sur le front , marchant au supplice avec le calme sublime d^une reine , et Phumble résignation d^une . chrétienne, on se demande à quoi serviraient donc le rang, Teaprit, le savoir, la beauté, et toutes les prééminences de ce monde, si nos espérances de bonheur, fondées sur une dirine promesse , étaient terrestres comme nos douleurs I
Veuve ÉusK YoUar.
Jimmal du Théàira. — Paris , mercredi 4 déoembre 1811
Plusieurs auteurs ont fait de Marie Sluarl le siqel de leurs piècM dramatiques ; mais tous, suivant une route tracée par des étrangers, ne se sont point donné la peine d*en sortir, et qu'aucune action de la vie de cette princesse n'était soscAptîUedftf» frir de nouvelles situations, ils se sont attachés à rendre plus temtki ses derniers moments et à augmenter Thorreor que devait iuidicrh conduite d^SUiobéth euTcrs son infortunée sœur.
M. de Piserécourt, qui n*est pas habitué à se traliier sor le» de ses confrères, a pensé avec raison qu*ii était possiUe de ter Marie Stuart sur la scène, autrement que dans des eonvalâi d*nne cruelle agonie ; maître d*une idée qa*ii avait trouvée dnHm roman de fFoltof^Scott, il Ta développée avec tout le taleot qaVn H connaît, et, mêlant avec adresse quelques personnages coniques an personnages intéressants qu*il faisait entrer dans son drame , 0 Vnk ' d'abord disposé de manière à produire un opéra-comique. NbiR BoTeldieu devait faire la musique de cette nouvelle llarie-Stiiart;Biif afférents motifs s'opposèrent k l'exécution de ce projet, qui 'nous lirait valu un bon drame lyrique et une partition parfaite Ia pièee
devint tout à fait un mélodrame, et prit le chemin de b Gatlé^ pMr enrichir le répertoire déjà si riche de ce théâtre. Voici le sujet de eel ouvrage :
Le château de Loch-Leven sert de prison à Marie Stuœrî éeçm dix mois. Cette reine infortunée n*a près d'elle que miss Calheriie Scyton, sa filleule, et Roland, jeune page, admis depuis peu dm le château, par ordre du régent. Lord Lindsay vient, an nom du Gooidl Secret, lui proposer de signer un acte par lequel elle avoue ahdiqiff de son plein gré, en faveur de son fils : Marie, cédant aux conieili 4e sir Douglas, petit fils de I^ady Loch-Leven, qui, séduit parla beMté de la reine, a juré de la sauver, est près de signer l'acte qu'on lii présente ; mais bientôt, révoltée de Taudaceet delà brutalité deLiodesay, elle refuse tout traité avec ses sujets rebelles. Dès lors on trot* ble pour ses jours ; Douglas sent qu*une prompte fuite peut leile la soustraire à la mort, et dispose tout pour que la reine puisse sortir du château cette nuit même. Ce projet s'exécute ; mais il est décU' vert par Tétourderie d'un page que l'on n'a point mis dans le secret** Marie Stuart est arrêtée , et Douglas n'échappe à la vengeance de loa aïeule qu'en se précipitant par une fenêtre dans le lac qui baigne les murs du château. La reine se trouve bientôt dans le pins grand péril;
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l^intendint do dkâtean, Jtandai, fimatiqne ootré, se croit tppelé à dé- Vmet TEcosse d'une soQTeraine qu*il rend responsable de tons les ttuiz qsi pèsent sur son pays. Il tente d'empoisonner Ifarre, et, ne piNivanI attdndre ce bat qa*en s'empoisonnant lui-même» il se déroue assurer le succès de son horrible entreprise ; mais la reine est par l'adresse du page et par le zèle de miss Catherine. Marie ■ort du. château» grftce à Douglas qui reçoit la coup fatal destiné à sa ooawaine, et qui meurt en répétant encore le cri de Viv€ VEcoue t ¥h§ Marie Simrl !
ÏM plupart des situations de ce nouvel ouvrage sont fortes et trèsdramatiques ; le jeu des acteurs n*a pas peu contribué à les faire valoir, •t BOUS leur accordons aujourd'hui en masse les éloges que plus tard nom leur ofrirons en deuil. Mlle Millot a donné nue très^jnste idée de Marie Stnart, la plus belle princesse de son temps*
An total» très-grand succès. L'auteur nommé» au bnùt dsa applandisseiDCots, est Jf . de Pixerécouri.
Le Drapeau Blanc, — Jeudi 5 décembre 1822.
Quand un auteur s'avise d'emprunter son si^et et ses principaux earaetères à un de ces romans dont le nombre est si rare» qu'il (ut pour ainsi dire époque, et qui donnent autant de gloire que des chefi^ d'œufre plus graves et plus utiles, oh ! alors l'écrivain dramatique rencontre bien des diflBcultés. Dans ces sortes d'ouvrages» les évén»> meùtB marchent souvent avec rapidité, mais toujours avec ordre ; ils aoDt liés par une progression vraisemblable ; les caractères s'y développent d'une manière natorclle, et croissent avec le sujet sang jamais sortir des règles du simple et du vrai.
Que d'obstacles n'a donc pas dû rencontrer M. de Pixerêtoart^ en arrangeant pour la scène l'épisode si iotérressant des infortunes et de b délivrance de Marie Sluart^ épisode qu*il a puisé dans le roman de Walter-Scott ! M. de Pixerécourt a triomphé de ces obstacles avec autant d'adresse que de bonheur.
Ce qu'il a pris au roman, ce qu'il a tiré de sa propre imagination, ealsi bien lié, qu'on n'aperçoit aucune disparate, et, si l'on peut parler ainsi, aucune trace de suture.
Les romans de Walter-Scott sont trop connus pour que nous jugions nécessaire de donner l'analyse de cette pièce. Il nous suffira de dire que, si le Théâtre où elle a été représeotéo ne lui avait pas imposé le titre de Mélodrame ^eWe aurait pu s'appeler Drame historique ^ et figurer au Théâtre Français comme Edouard en Ecosse et plusieurs autres ouvrages du même genre.
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PERSONNAGfiS. ACTEUiU^
MARIE STDART , reine d^Ëcosse , prisoiiDièrè
(2Sans). )P« Miuor.
LADY LOGH-LEVEN , doaairière , chargée de
la garde de Marie. MU* BomMMV.
GEORGES DOUGLAS , petitpfilt de lady Loeb.
Leven. M. CAMiAiii.
LORD LINDESAT, envoyé da Régent. M, LaQUinr.
ROLAND , page de la Reine (18 ans). W* Aotu Dormi.
MISS CATHERINE SEYTON, filleule de la Reine
(16 ans). MB^Asoimi.
RANDAL, intendant da château. M. Fsumxaii».
LUG-LUMDIN , doctonr apothicaire , et chambeU
lan de lady Loch-Leven. M. PAmBirr.
PREMIER PAYSAN. M. Chïza.
DEUXIEME PAYSAN. M. Jmbph.
Un Hallebardier.
Soldats.
Paysans et Paysannes.
Domestiques de lady Loch-Leven.
La scène est en Ecosse.
L*actîon se passe le 21 mai 1568.
A.CTE PREMIER
'jt théfttre représente un salon gotbiqne d^ns le chAteau de Lochleven. 11 esta huit pans et fermé. Deux portes latérales ; celle de ymche conduit à Tappartement de la Reine, et celle de droite ft edui de Roland. Une grande dieminée an fond, dans le milieu. Dans le pam à ganche, la porte principale donnant sur Tesealier de la tour. Ti»^-w t une croisée. Ik grand frateuil , deux tabourets, use ta* Ue. U foit nuit. Plusieurs lampes éclairent l'appartement.
SCÈNE PREIDÈBE
ROLAPQ) *, assis devant la cheminée.
(On frappe à b porte du fond, à gaud^e.) Qui frappe?
LADY LOGH-LEYBN, en dehOTS.
Ouvrez.
ROLAND, à pari.
Cest notre dooce geôlière. (Haut.) Je ivb le puis.
LADY LOGQ-cBTiniy iU même.
Oorrez, vous dis-je.
La Reine Fa défendu.
(On frappe violemment.)
* liCS Mtearssont placés ao théfttre, comme les personnages en tête de chaque scène. Tontes ><• indications de «fraïf* et de ^«eA«,qw l'on tronvara dans le «oon de la pMce, font censées <^aes dn parterre, c'est-à-dire relatirement aux spectateurs.
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KAifDAL , en dehors , tTune voix tonnante* Blaudit page ! ouvre à rinstant , ou je iaÎB sauter lapoik
ROLAlfD. •
Ceci , c^est le sombre Randal. Fataliste ignorant, fiuMlique outré, il croit que rÉcosse ne peut être heureuMCt tranquille que par la mort de Marie. S'il osait agir, cet homme farouche serait à coup sûr le plus dangereux aapMi de la Reine. (// ouvre la porte,)
SCÈNE IL RANDAL, w r escalier, ROLAND, LADt LOCH-LBTDI
' LADY LOCH-LBYElf .
Ta dire à Marie d^Ecosse que lord Lindesay , envoyé fm le Conseil d^Ét^t, veut lui parler à Tinstant
ROLAim.
Veut! à rinstant! Voyez mon peu d^ezpèrieneej... JPaurais cru que des sujets devaient attendre le Icrisir et h volonté de leur souveraine.
LADT LOCH-LBVBNk
Garde tes réflexions pour un meilleur usage , et hont' toi à m^obéir.
ROLAND, ironiquement.
Obéir?... je n^ai pas précisément Thonneur d^étre aox ordres de milady Loch-Leven... (Avec noblesse.) Jenii porter votre requête aux pieds de la Reine ; elle vous feia connaître sa volonté. (// entre fièrement dans rapports ment de Marie,)
ACTE I, SCÈlfE ly. if
ràkdal , faisam quelques pas.
Niei on mot y noble dame , et bientôt le téméraire, lancé eeCte fenêtre, servira de pàtare aux poissons dn lac... lOins qa^il nW soit écrit autrement là-haut
LADT LOCII-LE¥BN.
lans oser de violence , je saurai bien les ramener tons au ^ect quMls me doivent. L^orgueilleuse Marie , captive en neliâteau , et remise par le Régent à mon entière dîspo- MI9 apprendra bientôt, à ses dépens, quelle ne peut rien ndre que de mes bontés, et que pour les obtenir, il lui in les mériter. .
aANDAL.
Totre GrÀce est trop bonne , toujours trop bonne.
LADY LOCS-UEVEN.
Foid la filleule de Marie. Sachons ce qi^ie me fiût réponft-eette Reine sans royaume.
(Randal retourne à Tenirée de la porte.)
SCÈNE IV
JklIDAL , Hiss CATHERINE , Lady LOGH-LEYEN.
LADY LocH-LBVBir , ironiquement.
Bh bien ! miss Sejton?
CATHBaiNE.
La Reine me charge de dire à la respectable douairière Dunise à notre garde, qu^elle veut bien accorder à lord adesay Paudience quMI sollicite.
LADY LOCH-LEVEN , à part.
Respectable douairière ! toujours piquante, cette femme.
CATHEBUTB.
Toutefois, Marie Stuart désire que sir Georges Douglas , iùIrSis de notre bonne hôtesse, soit présent à cette entrevue, en a le droit comme Sénéchal du château, et la Reine veut rw un témoin impartial, qu^etle puisse invoquer au sioin.
LADY LOCH-LEVEN
Impartial! que veut dire ceci. Miss?
M) L'ÉTAfllON I^E HABIB 8TUÂBT.
CATHmini.
Ce sont les expressions de ma nMe maltresse ; je ne me permets ni de les traduire, ni de les commenter. {EtUeiabi€ profondément lady Loehr-Lâçen qtd9ort fmieuêe,)
LiLDT LOCH-LEYSH.
SoisHnoi , Randal. {EUe dueend 4ê9Cc Bandai.)
SCÈNE V
EOLAJND, Hus CiTHEEDiBs
ROLAND ) riant aux éclaXt.
Ha ! ha ! ha ! elle est trés-dirertissante, cette yieille ladj!.^
CATimniB , nuUiffnemeni.
Yrainement, le penserons, beau page?
MOLAND
Si je le pense ? pourquoi le ^Krab-je , si je ne le pas?
CATHBRIIip.
Pourquoi ?
aOULITD.
Js oui. Ce doute me parait étrange.
cathkrus.
Oh! c'est que....
Il m^offense.
En vérité ?
Beaucoup.
CÂTHSRIKB.
ROLAND
CATHERINE
(/i part.) Tant mieux {Haut.) A Dieu ne plaise qae je veuille porter la plus légère atteinte à Fhonneur de sir Roland, lequel, comme le dit trés-plaisamment la Reine , constitue maintenant à lui seul tous les officiers de la couronne. Mais n'est-il pas permis de penser qu^en venant ici , sans 7 avoir été appelé par Marie Stuart , il a promis avant too( obéissance aveugle et attachement sincère
ACTE I, SCÈNE V
ROLAHD, vivement, A qui?
CATBEKIKB.
A lady Loch-Leven.
ROLAND
Je la déteste. Groiriei-voufl qu'houe me fieiii ud crime du profiMidreqiect que je montre pour la Reine ?
CATHERUfB.
Vraiment ?
ROLAND
Yout-mème avez été choquée plus d^une fois de sa brusqHrie à mon égard. Vous avez entendu les duretés qu^elle m^adresse.
CATHERINE
Je TOUS en demande pardon , seigneur page ; mais nous avions cru , ma maltresse et moi , quMI entrait un peu de calcoLdans cette conduite.
ROLAND
Je ne vous comprends pas.
CATHERINE
Oui , que c^était un jeu concerté pour cacher votre intelligence, et inspirer à Marie une entière sécurité à votre égard.
ROLAND
Quelle opinion miss Catherine s'^est^lle donc formée de mon caractère, pour me supposer déloyal à ce point ?Suisje donc sans foi? ITai-je pas une conscience?
CATHERINE, soitriont.
La conscience d^une page!
ROLAND
Peut être en défaut pour des bagatelles ; mais jamais en ce qui touche à l'honneur.
CATHERINE
(Test très-bien répondu. Mais il est telle position dans la
vie, tels avantages qui déterminent souvent une conscience...
honnête à capituler. Par exemple , exrusoz-moi , Roland ;
je ne regarderais pas comme une chose impossible que le
T. IV. a
S09 I/EVASIOlf DB MAEIS 8TUAET.
très-haut et trés-puissant traître comte de Murray eût pnn mis une épouse riche, ou quelque beau domaûie, A son fidèle page pour reconnaître ses bons et loyaux senrioei tmt me geôlier en sous-ordre de la reine Marie.
ROLAND
Le Régent estime assez ma famille, et se respeiAetropUmème, sans doute, pour avoir conçu cette humiliante pM^ sée, et pour attacher un prix A des services qui m^aviliiaint à ses yeux comme aux miens.
CàTUKRUIB.
Je suis loin d^en avoir la même opinion que voua. ITn ooaseiller perfide, un faux ami , un sujet déloyal, un fihére'dè* nature ne peut être susceptible d'aucun bon sentiment Pé la faveur de sa souveraine qu^'il a trahie , il était devoMi seul distributeur de toutes les grâces, de toutes les digniib de TEtat; il avait acquis en peu de temps un rang, deUli^ tune et des titres. Comment a-t-il payé tant de bioifiiits àm à Tamitié de son illustre sœur ? en la privant de sa couronne, en renfermant dans une prison! H Fassassinerait s^ enanit Paudace.
aoLAND , apec une noble énergie.
Je n^ai qu^un mot à répondre. Xai été envoyé ici pov servir la reine Marie, sans aucune condition. Elle est ma unique maîtresse, et je remplirai envers elle les devoirs dte fidèle serviteur, A la vie, à la mort.
CATHEIINB.
{A part.) C^est très-bien. {Haut.) Est-il prudent d^ajoater toute croyance à une déclaration faite d^une ton sohanel, qui contraste si plaisamment avec la mine firiponnedi seigneur page?
J*en jure par saint Jacques et par les beaux yooz d^ miss Catherine.
CATHERINE, goîment.
En llionneur de cette alliance , aussi flatteuse qu^ioittflH due, je vous permets de baiser ma main.
ACTE I, SGKNE VII. SOS
ROLAND lui baise la main avec transport, C^esi mille fois plus que je n^osais espérer.
CATHERINE
On Tient. Sans doute c^est lord Lindesay. Plus tard, no us Bprendrons cet eniretien. (^Apart,) Mous avions eu tort de » ioapçonner, ce pauvre Roland. Pour mon compte , je B MUS pas fâchée de m^étre trompée. SMl est fidèle à la ttiae^ il devra Fétre à sa dame... El pourquoi ne la devien- Mi»-je pas ? Un peu d^amour ferait u ne agréable di venûon ennui» de cette solitude.
SCÈNE VII
LOLAND, MTss CATHERINE, MARIE STUART, DOU- GLAS, LORD LINDESAT, dbl*x officiers.
Mine Stuart porte une robe de velours noir, garnie d^ane dentelle qà loi courre la poitrine ; elle a sur la lète un petit bonnet de dentelle, en pointe sur le devant. Un grand voile blanc. Une croix d*or est suspendue à son col. Un rosaire d*or et d*ébène est attaché I sa ceinture. Elle s*avanee majestueusement, sourit avec grâce, et s^assied à gauche, sur le fauteuil que Roland lui a approché. Catherine et Roland se tiennent debout derrière elle. Elle fait un signe à lord Lindesay et à Douglas de s'asseoir. Ils refusent.
marie stuart, après nn moment de silence. J^attends, Hilord^ que vous m^appreaiez le motif de
oire arrivée en ces lieux.
L'ÉVASION DE MARIE STUART
LIHDBSAT.
Madame, je suis char^, par le Conseil seeret, d*iui message dont le résultat intéresse le sort du royiiime et la sûreté de Totre vie.
HABIB
Le Conseil secret ! de quel droit peat-il exister oa agir, tandis qne moi dont il tient tous ses pouToirs, je airis iajaitement détenue dans ce chàteao ? Mais nMmporte. Rieo de ce qui intéresse la prospérité de PEcoBse ne peut être imSt feront à Marie. Quant à sa propre vie , die a esses réBÊ pour en être lasse, même à vingtrdnq ans. Yoyons , quel est ce message? (Lord Undesajr tire des papiers de stm pourpoint. Marie continue.) Sans doute, c^esl une auppln qne de mes fidèles sujets, dans laquelle ils implorent ma clémence, et me prient de remonter ïïof le trône qd m^appartient, sans traiter avec trop de rigueur les rebdhi qui m^ont illégalement dépossédée ?
LINDBSAT.
Loin de solliciter un pardon. Madame , je suis , au contraire, chargé de ToiGrir.En un mot Je Tiens proposer A Yofre Grâce de signer ces actes qui contribueront â rdtaUif II tranquillité dans TEtat.
HABIB, ironiquement.
Avant tout, m^esl-il permis d^en savoir le contenu ?
LINOBSAT.
Sans doute. Madame. Il est juste que vousconnaissieBce que vous êtes requise de signer.
MABiE , ai^ec colère.
Requise ! (yivec le ton d'une Reine.) Lisez, lfilord;]e vous le permets.
LINDESAT Ht.
«Appelée dés notre plus tendre jeunesse au gouveme- » ment du royaume, nous avons éprouvé tant de £aitigues et » de peines, que nous ne nous trouvons plus Tesprit aiseï :» libre pour supporter le poids des affaires de TEtat; mais > la bonté divine nous ayant accordé un fils, nous délirons, » de notre vivant , le mettre en possession d^une couronne
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jui lui appartient par droit de oaissance. G^est pourquoi, mt suite dé l^aflection que nous lui portons , nous avons liioladenous démettre, et nous nous démettons en safaraiir,par ces présenles,librement et volontairement^de tous MM droits au trône d^Ecosse, voulant qu^il y monte sur-le- JuuDp, commes^ily était appelé par notre mort. En coni^oence, nous donnons plein pouvoir à ùotre féal et amé soniin, lord'l^indesay, de comparaître en notre nom, deranC la noblesse, le clergé et les bourgeois d'Ecosse, dont 1 convoquera rassemblée à Stirling, et d^y renoncer pudiquement et solennellement à tons nos droits i la coumme* >
KARIB.
Que veut dire ceci , Milord? Dois-je accuser mes oreilles nidâilé? Dites-moi qu^elles me trompent ; dites-le-moi V votre bonneur, pour celui de la noMesee écossaise.
UNDESAY.
Hon, Madame, elles ne vous trompent pas en ce ivoinient. Bcosse entière demande votre abdication.
MARIE , se levant, KoDB la calomniez ! Le vœu que vous oses èo&tWtt en I présence, n^est pas le sien, mais bien cduî d^une poi- Se de Jbctieux , dont vous n^avez pas craint de vous conuer rinterpréte.
UHMSAY.
■adMBe!...
luaicu Bel antre papier renferme sans doute quelque demande m digne de mes loyaux sujets et de leur souviorAine?
LUiDJESAy.
[Test un acte par lequel Votre Grâce nom^ae jsoio plus idie parent, et de tous ses sujets le .plus djjgne de jcojh we, Jacques, comte de Murray, régent du royaume penit la minorité du jeune roi^ Déjà, il en exerce les fgncjLions * ordre du Conseil secret. .
HABIB
Dites donc d^uue troupe de bandits , impatients de se iager les fruits de leurs brigs^idages.
L EVASION DE MARIE STUART
LINDESAT, froidement.
Quelle réponse fidtes-vous à la demande du Conseil?
Aucune. De quel droit des sujets prétendent-ils
des lois à leur souveraine , secouer le joug de robéissance
qu'ils lui ont jurée, et retirer la couronne d^une téteidr
laquelle Ta placée la volonté divine? (Ironiç^emeni,) KUs,
que daigne^t-on m^offirir en compensation de ma pimcante
et de mes États ?
LiNDESAT, froidement.
Le pardon de TÉcosse.
MABIB I révoltée.
Le pardon !
URDESAT.
Le temps et les moyens d^achever de vivre dans h ntraite, et de fiûre votre paix avec le Ciel.
MABIB.
Et si je ne me rends point à cette audadeiise deiiaiide, qu^en résultera-t-il ?
UNDBSAT.
Yotre Grâce connaît assez les lois et Thistoire de ce piji)
pour savoir que les crimes dont on Faccuse ont été p»
de mort.
MARIE , avec la plus grande énergie.
Téméraire? as-tu donc oublié que d^autres consentemoli
que le mien consacrèrent mon union avec Bothwel , hcte
le plus malheureux du plus malheureux régne ? Toî-mèmey
n'*as-tu pas signé Técrit par lequel les principaux seigneun
de TEcosse recommandaient A Finfortunée Marie cet hyM
contracté sous les auspices les plus funestes ? Ah ! si Htrie
Stuart avait hérité de Tépée et du bras de son père comme
de son sceptre , la tète de son cousin Lindesay, le pins «s-
dacieux de ses sujets rebelles, serait placée demain sBri>
porte d'Edimbourg. Sortez de ma présence.
UNDESAT.
Je vais attendre pendant une demi-heure la décision de Sa Grâce ; mais si ce terme expire sans quelle ait scd^ aux vœux de la nation^ ses jount sont comptés.
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DOUGLAS ) bas et vivement à lÀndesay.
Ah ! je TOiu en supplie , Milord, ne quittez pas ce château avant de m^avoir revu. Je vais solliciter de la reine un entretien particulier , et il ne dépendra pas de moi qu^elle ne prenne une détermination conforme A vos désirs.
LIMDESAT.
Je n^accorde qu^une demi-heure, sir Douglas, pas da- ^■Bti^e.
DOUGLAS , à Marie.
Yeiiillei m^entendre sans témoin , Madame. (Unie » étonnôe , fait signe à set senriteors de i^éloigner ; ils obéissent, en témoignant de rinqaiétnde. lindesaj sort.)
MARIE STUART, DOUGLAS
(Douglas se jette anx genoux de la reine , et lui prend la nudn.)
MARIE
Hé ! quoi ? Douglas ! à genoux devant moi, devant une mne déposée et qui n^a peut-être plus que quelques heures L vivre? Vous avez reçu , comme tous les seigneurs de ma
000^9 des preuves de ma bienveillance Pourquoi me
montrez-vous plus longtemps que les autres le vain extérieur de la reconnaissance et du respect? N''étes-vous donc pM ingrat comme eux ?
DOUGLAS* ee relevant.
Ah ! Madame, f en atteste le Ciel ! mon cœur vous est aussi UMe , et plus dévoué peut-être que lorsque vous jouissiez la tonte votre puissance.
MAEIB.
Fidèle! dévoué! Quoi ! vous ne partagez pas la haine de votre aïeule ?
DOUGLAS
Bile me (ait horreur !
BIARIE.
Cependant, vous partagez avec elle le soin de ma captivité.
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DODGLAft.
Oui , mais pour veiller sur tous , pour vous senrir, vous sauver, pour vous donner, enfin, jusqu^à la dernière go«lte de mon lang.
■AUI.
Et vous ne craignez pas?...
DOUGLAS
Je no crains que de ne pouvoir prouver à Marie qee je ne le cède à personne en amour et en fidélité. CTest an m» de ces mêmes sentiments que je la supplie de ne pas lejilB ma prière. De grAce , Madame , nMrrilez pas ces tigres llrieux. Vos amis les plu^ sages pensent cooMoe moi , que tout ce que vous signerez dans ces murs ne saurait avoir ni force ni effet , puisque vous ne pouvez agir que comme contrainte par vos souffrances et par Teffroi des suites qu'entraînerait un refus. Signez donc sans hériter les actes qve Ton vous présenté , et soyez bien assurée qu^en le £dsan(i vous ne vous obligez à rien , puisque votre signature B*aan pas ce qui peut seul la rendre valide , la volonté libre de celle qui Taccorde.
HABIB
En paraissant céder ainsi les droits de ma naissance, D^alce pas montrer une faiblesse indigne de ma race? Ne sertce point une tache dans Tliistoire de Marie?
DOCGLAS.
Non, Reine. Le premier usage que vous ferez. de vois liberté, sera de protester contre un consentement arraché pir la violence. Mais , au nom de TEcosse , au nom de votre ft) au nom de tous vos fidèles serviteurs, conservez^nous Marie.
MASIE.
Malgré leur insolence et leurs menaces, je ne puis croire que ces traîtres osent porter la main sur leur Reine.
DOUGLAS
Ils Poseront, Madame. Ils ont déjà tant osé, quMI est difficile de prévoir où ils s^arréleront. (Â voix àasêeeiopec Unùdité.) Un jugement public n^est pas le seul moyen pour abréger les jours d^un souverain déposé.
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HABIB
Les nobles Ecoêsais ne Tondraient pas se déshonorer en BMBsinant une femme sans défense.
DOUGLAS
ITaTons-nous pas tu les crimes les plus affreux se comlettre de nos jours? et ne s^est-il pas trouTé des traîtres Ml prèls à jouer un rôle dans ces sanglantes tragédies ? I£dei , Madame , cédez à leurs demandes , quelque déraîmkiables, quelque offensantes qu^elles soient; espérez que DOS Terrez luire bientôt des jours plus heureux.
HABIB
' Sur quoi fonderais-je cet espoir?
DOUGLAS. (// montre un parchemin routé,') Yoyez au bas de cet engagement sacré, signé à Dumbarlon, » noms les plus célèbres , les plus recomraandables de Boosse : Argyle , Huntley, Fleeming , Gallowai, Hamilton , t cent autres \ tous ont engagé leurs biens , leurs Tassaux t leur Tie pour tous remettre en liberté; tous ont juré de DUS replacer sur le trône qui tous appartient. Si notre Bcret Tient à s^ébruiter, si la fortune trahit notre courage, i nos forces sont insuffisantes , nous irons parcourir TAngle- Brre, la France et TEspagne; nous publierons, partout Totre onstance et tos malheurs ; nous déclarerons à la face de Europe , et nous soutiendrons en champ clos contre tous , ne la TÎoIence et la crainte seules tous ont fait signer ces des humiliants. Saisie d^un noble enthousiasme, la jeunesse idignée courra aux armes , et nous ramènerons en Ecosse te milliers de bras tous prêts à Tenger la plus belle et la lus malheureuse des femmes.
MABIE.
Hais TOUS, Douglas, petit-fils de lady Loch-LeTen, et lereu du r^nt, qui peut tous inspirer en ma faTeur ce lèle que j'admire ?
DOUGLAS
Ne m^intcrrogpz pas, xWadame; ce secret doit rester à amais renfermé dans mon cœur.
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MABU,
S^il est vrai que Ton doive bientôt tenter un généreux effort pour rompre mes fers, pourquoi n^en attendrais-je pas avec patience le résultat, plutôt que de compromettre ma dignité, en cédant A Tinsolente proposition des rebelles?
DOUGLAS
Tout n^est pas prêt , Madame , et nous ne pouvons agir encore. Il faut attendre qu^une occasion se présente. D^ailleurs , en paraissant fléchir aujourd'hui devant leur voloolé tjrannique , vous dissiperez leurs inquiétudes ; ils se croiront certains du triomphe, et n'attenteront point A vos jours; ce serait un crime inutile. Cest du milieu de cette sécurité funeste pour eux que partiront féclair et la foudre qui les frappera. J'entends lord Lindesay. Cédez A ma prière, Madame, écoutez les conseils de la prudence, et vous verrei bientôt A vos pieds ceux qui triomphent aujourd'hui de voUe malheur.
SCÈNE IX
ROLAND, DOUGLAS, Lord LINDESAY, MARIE STUART, M188 CATHERINE.
LIKDESAY.
Je viens savoir votre réponse aux propositions du Conseil. Songez , Madume , qu'un refus vous priverait du dernier moyen qui vous reste pour prolonger votre séjour en ce monde.
MARIE
Quelle audace ! {Douglas^ avec un geste suppUemt, tat gage à se modéi-er,) [A part.) Et il me faut dévorer tant d'outrages! {Haut.) Milord, si j'étais sur l'autre rive da lac avec cent chevaliers fidèles , on n'obtiendrait pas aisément ma renonciation à la couronne ; mais seule dans cette prison, {Avec un sourire amer.) en présence d''un brave et loyal chevalier tel que vous, je n'ai pas la liberté du choix; je signerai donc les actes que vous m'avez apportés. Roland,
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donne^moi la plume , et soyez témoin , ainsi que tous , misa Seyton , et vous sir Douglas , de ce que je fiiis , et du motif qui m^y oblige.
LIICDBSAT.
Totre Grftce n^entend pas dire, je suppose, que je i^aie Ibroèe A faire ce qui doit- étrd de sa part un acte libre et volontaire?
MAWIE ^ jeiofti la plume.
Si Pon t*attend que je renonce A mes droits au trtae de mon .propre mourementet autrement que par la crainte des plus grands malheurs, je ne consacrerai point ce mensonge païf ma signature,
LMMSAT, €M eolêrêj et kU Maieissant le aras a»ec eon
gantelet de fer»
Aranei garde , Madame...-
lOOlWJkS.. ...
; Qiioil Milord!... . :i i m
. MAaiB.
i Insoleni! tu oses porter sur taKeine ipe main sacrilège!
LHIDBSAT.
Mon intention n^élait pas....
MARIB.
Je n^en saurais douter, Milord, la force est de votre côté . Tous auriez pu vous dispenser de m^en donner cette preuve, eC foiloat de la graver sur mon bras avec un gantelet'de i^^ Mais je vous en remercie ; elle me devient utile. Cédant tmL conseils d^ands sincères, mais 'trop timideë peul-étré , j^Atais prête A signer ces actes révoltants. Votre audace! me rend toute ma fierté ; elle rappelle le juste sentiment dtf'mes droits : ils sont impéri»ables.yous pouvez assassiner-Marre.!. ÇjUndesay fait tm mouvement.) Oh ! vous en êtes capable ; mais vous ne la ferez jamais descendre volontairement du rang où le Ciel Pa placée.
(EUe rentre dans son appartement, et Cathai^ne la suit.) LiNDESAT, à part ^ et avec un ton sinistre.
Le Conseil prononcera. Demain , peut-être , ton orgueil sera réduit pour toujours au silence.
SIS L'EVASION DE HàHIE STUAAT.
DOUGLAS , à pari.
Elle est perdae !
(Lord Uudesay 8*éloigne; Douglas TaccoBipigne.)
SCÈNE X
ROLAND
Quel ton brutal ! qaet scandaleux oubH de toutes les Ueiséances ! (// vient prés de la croisée.) A la lueur des flas* beaux , je vois briller des casques, des cuirasses. Pourquoi donc les hommes d'armes qui ont accompagné lord Lindenj restent-ils au château ? Je ne devine pas. • «Est-ce qae,d*^|^ le refus de Marie , il aurait la criminelle pensée d^attenlcr I ses jours ? Cela est vraisemblable. Ah ! si j^avais pu supposer que tant de scélératesse entrât dans Tâme de ses aonesBii, je n^aurais point accepté Templui que Ton m^a donné prè» de la reine. Voilà cet envoyé de malheur qui monte dan sa barque. Il 8^éloigne...Le Ciel en soit loué ! PuissionsnM ne jamais le revoir. (On sonne dans la cour.) J'entendih choche du souper. Lady LochrLeven et sir Douglas ne U^ deront pas... Les voici.
SCÈNE XI
DOUGLAS, Lady LOCH-LEYEN, RANDAL, ROLATID.
(Lady Loch-Leveo entre la première; après elle vient Randal,iùfi de quelques domestiques chargés de différeots mets. Ub ae tici" nent au fond sur le palier.)
LADV LOCH-LBVBN, à Douglas qm monis IcmienienU Bs
les bras croisés et Voir pensif.
Allons , monsieur le Sénéchal , un peu plus vite ; vsotf remplir vos fooctions. Selon toute apparence, elles doreront longtemps. Diaprés son refus, votre belle captiv» pourra bien demeurer ici toute sa vie....
DOUGLAS 9 à part.
Puissé-je tromper cette espérance !
RANDAL, ROLAND
CATHERIKE , sorioni de chez la Reine.
Sa Majesté ne prendra rien ce soir ; elle me charge de Tona Pannoncer.
LADT LOCH-L^TElf.
Notre présence est donc inutile ; nous allons nons retirer. [Bg^and fait signe aux domestiques de s'éloigner; iU obéissent. Lady Loch^Leven se retournant vers Roland :)Jeune homme , il doit être arrivé depuis quelques jours au bourg de Kinross, lA , de Tautre côté du lac , des tapisseries, des KTres, des instruments , et divers autres objets destinés A ta noble maîtresse. Je te charge d^aller les chercher demain dés le point du jour. Tu demanderas le docteur Luc Lnndin , notre chambellan.
Le docteur Luc Lundin ?
LADT LOGH-LEVBN.
Oui. n f indiquera le» moyens de bien remplir la com-* iiriarion que je te confie. Tu prendras Tesquif. Randal donnera dès ordres en conséquence.
RANDAL
n suffit, Milady.
ROLAND
Madame , les devoirs que je remplis prés de la Reine ne me permettent pas d^ obéir A vos ordres , avant que Sa Majesté m^en ait accordé la permission.
Si4 L'ÉVASION DB MARIE 8TUART.
LADT LOCH-LETEN.
Je ne puis blâmer ce scrupule. Ya donc la lui demnder de ma part, el ajoutes-y qu^indépendamment de Tavanliie qui en résultera pour son service, tu y trouveras plus iTioe occasion de te divertir , car c^est demain la fi^ A Kinnii,
ROLANO, à part.
Elle a du bon. • • quelquefois. (// enire chez ia
SCÈNE xm
Miss CATHERINB , Ladt LOCH-LEYEN , DOUGLAS,
RANDAL
LADY LOCH-LEVEN
Suis-moi , Randal. Je veux que le page de la ci-denÉ reine d^Ecosse paraisse en public d^une manière distingaée, et je ne puis mieux atteindre ce.bift qu^n le parant fa couleurs de ma noble maison : Fhonneur du Régent et odai de la Nation FexigenU Je vais te donner pour lui un joK'iètement, que je vous destinai jadis, Douglas. Miss Catherioe, vous direz A Roland que je désire de Ten voir paré denaa.
GATEERIRB.
Oui , Madame.
(Milady s*éioigne avec Randal.)
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DOUGLAS
A rinslant.
CATUElIlfB.
Sa Majesté sp disposait à prendre du repos^ lorsque je l'ai quittée.
DOUGLAS
CSqiendant, son intérêt l'exige.
CATHEBINB.
Son intérêt, dites-Yous?
DOUGLAS
An surplus, il me parattimpossible que vous ne possédiei pas sa confiance entière. Ge que j^ai à lui communiquer ne devant pas être un secret pour vous, je puis tout vous dire.
CATHERINE
n est vrai, Hilord, la Reine m^honore....
DOUGLAS, à demi-voix ei dun ton animé.
Furieux de sa résistance, ses ennemis vont se porter aux dernières extrémités. Elle est perdue.
CATHERINE
« Juste del!
DOUGLAS
Je veux, je puis la sauver.
CATHERINE
Quand?
DOUGLAS
Cette nuit.
CATHERINE
Par quel moyen?
DOUGLAS
Le premier qui se présente. Mon aïeule vient de me Foffirir. Cet habit qu'elle envoie à Roland... que Marie consente à le revêtir. Je vais trouver Michel : instruit par Randal de la permission que milady accorde au page , il lui paraîtra tout]naturel que ce jeune homme, avide de plaisir, devance rheure à laquelle il doit partir pour Kinross. La Reine se présentera à sa place...
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CATHEILIHB.
La Reine?
DOUGLAS
A peine le batelier IVt-il entrevue depuis qu^elle e^l prisonnière en ce château. Dans Tobscurité, il Ta prendra donc facilement pour le page qu^it doit transporter au point dn jour sur l'autre rive. Surtout que Roland ne sacbe rien. Munie de cette adresse, la Reine se rendra chez le vieil Ambroise, et y restera soigneusement cachée jusqu^â ce que j^aille l'y retrouver pour la mettre à la tête de ses nombreui partisans.
CATHnimL
Ah! Hilord ! ce service , qui pourra le payer?
nOUGLAS,
(A pari.) Un regard de Marie. (^Hàui.) On vient ! chat! Vite, remettez cet habit A la Reine A Finsu de Roland ; qu^dle ne perde pas une minute. A deux heures, tout sera prétTeid Randal. (A demi-^oix eî à une certaine disianee, lie^eU assis près de la table ^ et fait semblant décrire.) Je vais renvoyer A Kinross. Tâchez d^obtenir qu^I vous y condoif6i Peut-être me sera-t-il posaiUe de m^y rendre. En toutèai) souvenez-vous du vieil Ambroise.
SCÈNE XV
Miss CATHERUVE, RANDAL, DOUGLAS.
RANDAL , dormant un paquet à Catherine.
Voilà, Miss, ce que ma noble maîtresse me charge de vous apporter. C'est malgré moi que je fais une chose agréable pour ce maudiC page ; je le déteste.
CATfiBllNK.
Pauvre jeune homme !
RANDAL
Justement parce qu^il vous intéresse. Sans doute, il est dans ma destinée....
(Douglas fait signe à Callierine d^entrcr vite chet la Reine; elleobéil)
SCÈNE XVI
RANDAL, DOUCLAS.
DOUGLAS) çui a écrit et tacheté une lettre. Bandai !
Que Toua plalHI, HOord ?
DOVOLAS.
n me plaît que demain matin tn portes cet écrit à Kiô-
aAUDAL.
Balroe qae le page ehéri ne pourrait pas?....
Que me proposes-tn ? CTest un rapport que f adresse au Bdgent ; il ne doit être confié qu^A des mains sûres. Tu le nameltras toi-méoM au courrier chargé des dépédies minsiérielles.
A aAlfPAL.
Suffit, Milord.
(IV>«glM fl^éloigne an moment où Cstheriiie refîent, et ils te foDt dee
figiies d*iBtelligeDoe.)
SCÈNE XVU
Mns CATHERINB, ILANDAL.
CATBBamB.
Seigneur Randal, on dit que c'est demain la féCe A Kin- : est-il vrai?
aAHDAL.
OuL
CAmmini.
Hé deve»-Tous pas y aller ?
MAIfnAL.
Oui; mon maître m^a chargé d^y porter une dépèche.
^18 L'ÊVASIOlf DE MAEIB STUÀRT.
CATHERIIIE.
Vous seriez bien aimable de m'^emmener.
EAKDAL.
Cela ne se peut pas.
CATHERINE
Oh ! je sais bien que tous n^arez pas la moindre pitié (Yuùe pauvre fille séquestrée entre quatre murailles, et qui sVnnuie à mourir. Vous m'aviez promis de me conduire à Kinross, la première fois que vous iriez; roccasion se ptésente , et vous me refusez ! Cependant, j^avais préparé tr erétement un habit de villageoise ; j^aurais mis on voile; on ne m^aurait pas reconnue, et cela ne vous aurait pas compromis le moins du monde ; mais vous aimez mieux manquer! votre parole. Allez, seigneur Randal, c^est bien mal A vovi.
mândal, à pari.
Au fiiit , je ne vois pas grand inconvénient... •
CATHBinfB.
Bl comme si Ton s^attathait à me faire de la peine, on offre A monsieur Roland d^aller se divertir tandis q * je resterai ici. Je suis outrée de la préférence que ladj Locb- Leven lui accorde sur moi.
RAIIDAL.
(^j4 part.) Pas moyen de m Vu défendre; j^ai > promis. (llaut.) Calmez-vous; je vous emmènerai. Nous par' irons au point du jour, en même temps que le damné page.
CATHERINE
(y/;9ârrr.) Et la Reine! Grand Dieu! tout serait perdo. (Haut.) Non, c^esl trop tôt; à cinq heures.
RAIfDAL.
Soit , je vous attendrai.
CATHERIIfB.
A cinq heures.
SCÈNE XVIIL
Misê CATHERINE, puis KOLAÎiD.
CATHERINE, seule.
. Si, le dêi nous protège, demain nous aurons fui cet odieux s^our. Voici Roland... • dois-je lui confier? Non. G^est bien flMdgré moi ; mais la Reine ne m^y a point autorisée, et sir Douglas me Fa expressément défendu. (J Roland gui sort 40 chez la Reine.) Bonsoir , beau page. (Elle se dispose à rentrer m
R0LA5D
Qom ! pas un mot de plus? vous êtes bien fiére, miss Gitliérioe!
CATHERINE
Non, mais je suis pressée de dormir.
ROLAND
Vous n^avei pas d^ordres A me donner pour demain?
CATOBRINE.
Pafe le moindre.
ROLAND
Nulle emplette à fidre pour vous?
CATHERINE
^Werci. Je Vous souhaite seulement beaucoup de plaisir. Bonne nuit, beau page.
ROLAND
Bonne nuit, charmante Catherine.
(EDe loi tend la main; il la baise.)
SCÈNE XIX
< Puisque notre douce geôlière le permet , m^a dit la
> Reine , allez , mon jeune ami , ne perdez pas cette occa-
> sion de vous divertir. Prenez cette petite bourse ; la mon- » naie quelle contient porte mon efiGigie , et cependant elle
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> me fait plus de mal que de bien : c'est ayec elle que Fou
> paie le9 révoltés qui portent les armes contre moi. Boa- » soir , Roland. Allez vous reposer , afin de ne pas perdre » demain un seul des moments que Ton accorde A Totre
> plaisir. >
Après ces mots, prononcés avec nn son de Toix enchantear et accompagnés d^un de ces sourires qui, de la part d*ae reine jeune et belle , indemnisent de fous les maux, etfcal braver tous lea périls, elle m> présenté sa main qnefii baisée respectueusement en fléchissait le genou. Qadle eit aimable et bonne!... Ah I ma noble maîtresse! ofBrrâ-noihi ' moyens de vous servir, de rompre vos indignes chaînes, et vous saurex alors que le sang qui coule dsms les Teiiies de Roland Groemes est celui du plus fidèle et du plus àèfwà de vos sujets. (Il entre^uçre la porte de la chamhre de droite.) Mais , j^y pense ; à quoi bon me coucher ? peut-être je dormirais trop tard. De ma chambre on n'^entend rim. Je serai à merveille dans le fiiuteuil de la reine ; fy pourrai sommeiller quelques heures y je serai plus tôt prêt pour le départ. YoilA ce qui s^appelle raisonner et agir em page Ou je ne m^y connais pas , ou c'est lA de Féconomie biea entendue. Allotis.
(11 porte le fauteuil près de la croisée su fond , éteint les limpes , s'assied et s'eodort. Deux heures sonnent à Tliorloge da châtsaa.)
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a luvit, il serait capable de nous suivre , d^appeler peut- 19... Il fiiut nous mettre à Tabri de son indiscrétion.
qat Githarine ti à Utons fermer à clef la chambre de Roland, cehd-ci quitte le £iiiteiii] et se cache derrière.)
MARIE) à part.
GmI ! protège une reine infortunée ! les fimies du toomeront au profit de ravénir.
CATHBRiiiB , revenant.
MARIS
lUtle amie, je vais donc te quitter?
CATMCRIKB.
Seulement pour quelques heures. Venez) descendons in doucement.
9e preod la reine par la main , êi tontes deoi sortent pir k porte
qni donne sar Tescalier.)
SCÈNE XXI
Ist41 bien possible ? Miss Catherine seule rtoc mi homme ! a milîeu de la nuit ! Où Ya-t--elle 7 Quel est cet amant ijitérîeux ?.... Je meurs d^envie de le connaître pour me attre avec lui , et le punir d^avoir osé m>nlever ma coniiète« Ce ne peut être que sir Douglas. Et moi qui avais la Dtlise de croire qu^elle me voyait avec quelque intérêt !... laiée Catherine !... Je suis furieux d'avoir été sa dupe, et iteu m^en venger. A mon tour, fermons-lui le chemin s la retraite. (// ferme la porte de r appartement de la 8àie , et en prend la clef.) Ah! tu redoutais Tindiscrétion B page! Eh bien ! perfide I tu prendras mieux tes mesures ie autre fois. (// ous^e la croiêée^ tire tm ampdepietolet^ ^ crie en dehors .-) Trahison ! aux armes ! {ptde se sauve «PM sa chambre et s'y enferme.)
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SCÈNE XXU
(Le cri aux annes est répété dans le châtean par les Tedettei. Oi
sonne le beffroi.)
Miss CATHEHraE, MARIE STUART, ;nif« Ladt LOd LEYEN, DOUGLAS [ei RANDÀL, êmçiê ^ domatê çues portant des flambeaux , ei de soldais armés « disiinciement de periuisannes, de sabres ei de pMeikis pins ROLAND.
MAUB , voulani enirer dans son appariemeni. Là porte est fermée !
CATHERIHB.
Fatal contre-temps !
MARIE
Qui donc a donné cette alerte ?
GATH^niB.
Probablement Tune des yedettes placées sur la bant dei tours.
MARIE
Mais cette clef?
CATHERIHB.
Je m^y perds !
(Grand bmit. On monte a?ec des flambesax.)
MARIE
Hélas ! ma captivité Ta devenir plus rude que januôii
LADT LOCH-LEVEN , regardant la reine.
Que vois~je? vous. Madame, sous cet .habit! Quel èliit votre dessein ?
MARIE
De fuir cette odieuse prison.
SiOtknB^entr' ouvrant la porte de sa chambre sans être 9iu Oh ! mon Dieu ! qu^ai-jc £aiit ?
LADT LOCH-LEVEN.
Quel est lauteur de ce complot? Je dois le connaîtra pour le livrer à la vengeance du Conseil. Ce projet de fiiHa
ACTE I, SGÉNE XXII
cpii aurait été si funeste à TEcosse et à notre maison , qui l'a conçu? Sont-ce ces deux femmes? serait-ce ce jeune page, auquel j^ai accordé trop de confiance ?
RANDAL
Je ne Faime guère, ce page ; mais je dois rendre hommage à la Térité. Bien loin de favoriser Tévasion de Madame , c'est lui qui a donné Talerte. J^ai reconnu sa voix.
GATHERI5E, à part.
Ah i Holand ! si jeune et déjà si perfide !
LADY LOCn-LBVBlf.
■it-^ce TOUS, mon fils? Dites-moi : jamais un Douglas n^a trrid son devoir, et je vous crois innocent, malgré les apparences. Parlez , justifiez-^vous du soupçon qui pèse sur Totre honneur.
MARIE
Taisez-vous , Douglas.
DOUGLAS
Pardon, Madame. Je voudrais pouvoir vous obéir; mais il leur fiiut une victime , et je ne dois pas soufiKr que Ton se trompe sur le choix. (^ lady Loch^Leven,) Oui, Milady, c*est sur moi seul que doit tomber la colère du Régent. Le page ignorait tout, et vous commettriez une grande injustice en le punissant. Quant à la reine , oseriez- vous la blâmer d'avoir saisi Toccasion que je lui offrais de recouvrer sa liberté? Oui, 'ma loyauté sincère , et un sentiment plus vif encore, avaient préparé la fuite de la plus belle et de la plus maheureusé des reines. Loin de me, repentir de ce mouvement généreux, je m^en fais gloire ; mon seul chagrin est de n^avoir pu réussir â Tarracher de vos mains.
LADT LOCH-LEVEN.
Quoi! malheureux I tu as vendu ta foi, tes serments, tes devoirs envers ta famille, ton pays et ton Dieu, pour un sou* rire ou pour une larme de celle syréne! Ah! que le Ciel accorde à ma vieillesse la force nécessaire pour supporter tant f affliction! ou plutôt, que n'ai-je perdu la vio avant d^étre témoin du déshonneur de notre maison.
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IKMJGLAS.
L^honneur de la maison de Douglas brillera d^on noirrean lustre , quand un de ses membres sera mort pour sa soufe» raine.
MAIUB.
Douglas !
DOUGLAS
Adieu, Madame. Quand vous serez déliTrée de cet inAgne esclavage , et tous le serez , s'il reste quelque justice dans le Ciel, accordez un souTenir à celui qui n^a jamais ambitionné d'autre bonheur que de vous consacrer s|i Tie^ donnez un soupir à sa fidélité et une larme A sa mémoire.
(II 86 précipite sur It main de Marie, et It presse (CQdremealjMVS^
lèrres.)
LÀDT LOCH-LEYBN.
Traître! qu^on Tarrète. {A ses gens.) Qu^oa TenftiaiB dans la prison du château. Vous hésitez?...
MARIE
Sauvez-Yous, Douglas ; votre Heine vous Tordonne.
DOUGLAS y tirant son épée.
If e m'approchez pas !
(n State sur la croisée, et de là dans le lac qui est au bas.)
LADT LOCH-LEVEN.
Délivrez ma famille d^un perfide ! que la honte de notrs maison soit ensevelie dans le lac.
MARIE ) s élançant sur la croisée , et présentant son corpi aux armes des soldats qui n osent tirer» Arrêtez! je vous le défends.
RAifDAL y d'un ton sinistre.
Il faut qu^elle meure!
ROLAND, à part , derrière la porte. Scélérat !
RANDAL, s' approchant de Milady.
Vous serez vengée. Madame ; vous le serez avant que k soleil se soit couché deux fois.
( La toile tombe.)
FIN DU PREMIER ACTE
ACTR II, SCÈTIB I. m^
SCÈNE PREMIÈRE
(Am lefer du rideau, il règue un mouyement extraordinaire sur la place de Kiurou ; la scène présente un tableau varié, piquant et surtout tièMmimé. La foule se porte tour à tour vers un montagnard qui frit dnaw un ours, pais deTant un jongleur indien qui Ikit sauter des boulet a?ec une prodigieuse dextérité; puis, enfin, ?era le tir au pemqnet qui a lieu dans le fond. Après plusieurs coups tirés en faiiit le perroquet est atteint et tombe. On entoure le vainqueur» on Je cowoune, on le porte en triomphe devant la maison du docteur Lne Londin. Le bruyant cortège se compose des jeunes genaprécé* dés d'une cornemuse, d*un tambour et de quatre paysans affublés de cuirasses ronillées , et armés de vieilles hallebardes garnies de nibans. Tout ce qui se passe en avant n*èmpèche pas les danses qui oot lien au fond et qui dureront pendant tout Tacte , en obser- "vaiit que, quand Tintérèt de la scène ne permet pas que Ton vole les danseurs , on entend dans le lointain des airs de gigue , danse ftvorite des montagnards écossais.)
Patsars, PAYSAifif£8, LUC LUNDIN.
LUC LUifDnr sori de chez lui, ei reçoit àTun air sotenneile-' ment amùque tes humbles salutations des viUaffeois. G^eal donc là le Tâinqueur P
TOUS
Oui ) monsieur le chambellan.
LUC LUKDIlf.
Bene. Je le proclame capitaine du perroquet i QuMl soit conduit en triomphe à travers le bourg et présenté à tous les principaux habitants. Ce soir, vous le raménerespar-de-
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yanl nous , pour y recevoir le prix que notre très-haute ^ très-puissante et très-gracic^use dame lady Loch-l^eTen corde au vainqueur : Et coronaius erit. Allez.
(Le cortège sort par la gauche au fond.) Quel est jeune homme qui débarque et s^avance vers nous? {A\ villageois.) Je vais vous donner mes instructions, pub j^ revieiidrai. (lise rengorge, se pavane, marche avec tm^^ pesanteur çu*il prend pour de la dignité^ et di^paraU ^m moment.)
SCÈNE n
ROLAIW.
(11 entre par le fond à droite, et s*anéte pour regud^r le eocléfi^ s'âoigne.)
Grâce à ma funeste méprise et au témoig^nage de RanU, Milady est loin de me supposer dans les intérêts de la Reise, et n^a point révoqué Tordra qu^elle m^avait donné hier aa soir. Profitons-en, sMI se peut, pour servir IMnfbrtunée Hirie. (Il aperçoit de loin Luc Lundin.) D'après le portrait qpa Ton m^en a fait au château , j'oserais parier que c^estUle docteur Luc Lundin , chambellan de notre douce geâliére. Il ne dément pas sa livrée.
SCÈNE m
LUC LUNDIN, ROLAND.
Li}G LCNDUf, faisant de profondes salutations» Que la fraîcheur du matin se répande sur vous , Honsieir.
ROLAND
Grand merci. Ce vœu n'a été que trop bien exaucé ;k brouillard m'a trempé jusqu'aux os. Maintenant, siceh vous est égal, souhaitez plutôt que le soleil me réchaoft*
LUC LUNOIN.
Comme il vous plaira. Sans doute vous êtes envoyé ptf
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la dame du château pour vérifier si nous exécutons les ordonnaMcs?
ROLAND
Da toat, docteur, ce n^est pas cela.
LUC LUNDIlf.
Brrare humanum est. Seuleoraot ne m^appelez pas dootenr. Vous le voyez , je ne porte aujourd'hui que les ailri- Imls de chambellan.
ROLAND
L^habit ne fait pas Thomme , et nous n'i^orons pas à LochrLcTen combien de cures a opérées le célèbre docteur Lac Lundin.
LUC LUNDIN.
n est vrai, mon jeune Monsieur, le Ciel a daigné qnelqnefbis sourire à mes travaux , et je puis dire que , par sa giAce, peu de médecins ont guéri plus de mdadea. Longa rwôôa, corta sdenzia, Savez-vous litalien^ Monsieur?
ROLAND
Je a*ai pas cet honneur-là. Au fait , Monsieur le docteur diambdlan , je suis envoyé vers vous par lady Loch-Leven pour savoir si le fourgon qu'elle attend d'Edimbouig est arrivé.
LUC LUNDIN.
Le fourgon d'Edimbourg?... Je ne saurais vous le dire; mais pour plus de sûreté, je vais envoyer à l'auberge où il s^arréte. John! John !.«;({//t hallebardier accourt.) Gourez au grand Saint-Jacques , vous demanderez si le voiturier d!*Edimbourg est arrivé. {Le paysan s'incline et sort.) En attendant la« réponse , veuillez me faire l'honneur d*entrer chez moi pour vous reposer et prendre le coup du matin , ainisi que le prescrit l'école de Salerne.
ROLAND
Qu'appelez-vous le cdup du matin , docteur.
LLC LUNDIN.
Matutinum vinum ! Un cordial d'eau-de-vie , légèrement imprégné d'absinlhe. C'esl , à coup sûr , le meilleur antipestilentiel possible.
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céder à tos instances, malf^ré Fâventure de cetta unit, f espère, miss Catherine , que vous ne me compromettrei pas. Evitez la rencontre du page; il irait bien vite me dénoncer à ma noble maîtresse , et je ne me soucie pas d^élre réprimandé poor vous.
CATHBRllfB.
Soyez tranquille.
RAMDAL.
Baissez ce voile, il empêchera que vous soyez reconnu^ et vous jouirez de la fôte sans courir le risque d^ôtre insnllfie par une jeunesse audacieuse et turbulente, que FuaqudiajDigl et la danse ont rendue plus hardie que de coutume. ToIib jolie mine les attirerait tous sur vos traces; c^esi déjà bÎM assez de votre jolie tournure.
CATHERINE , à pari , imitant Bandai.
Quel joli son de voix 1 il dit des douceurs du même toi qu^un autre dirait des injures.
RÂHDAL.
Allez. Faites le tour de la fête, voyez tout ce qu^lyade curieux, et venez me retrouver dans une heure, au plus tard, chez le docteur Luc Lundin. (// entre chez Luc lAmë^
CATHERINE
Grand merci ; je n^y manquerai pas. {A part.) La reiae, en m^'envoyant ici , espère que j^y trouverai quelques-uni de ses partisans qui , à la faveur de la fête, auront cherdii le moyen de se rapprocher de leur souveraine pour lui fÙR parvenir quelque nouvelle. Puissé-je en rapporter de i^ tisfaisantes ! Si , comme il le parait , le brave Douglas M échappé A la nage, il ne manquera pas de me cherditr Secondons son noble courage et ses intentions généremei. RANDAL, sortant de chez le docteur.
Il n^est pas chez lui. {A miss Catherine.) Encore là! b temps s^écoule, et je ne vous donne pas une minute au delà de Tbeure fixée.
CATHERINE
Vous êtes trop bon ! Je m^en vais , Monsieur Tintendaiit'
(Elle sort par la gauche. )
ACTB II, SCtoE VIII. 9U
SCÈNE vn
R AND AL, seul.
Nul doute, j^ai été choisi parle Gièl pour eoBsommer ce {grand œuvre, et je remplirai cette glorieuse mission. Déli* ▼rer PEcosse de son plus cruel ennemi, éteindre le flambeau des discorde» civiles, épargner le sang de vingt mille braves et rétablir Thonneur de la maison de Douglas : tels sont les r^ultals du sacrifice nécessaire que le sort m^appelle à obnsommer. Quelques gouttes de sang ne sont rien , quand il s^agit d^éteindre un incendie. (// aperçoit' Lue Lundin.) Arrivez donc , Monsieur le chambellan.
SCÈNE Vin
LUC LUNDIN, RANDAL.
LUC LUNDIN.
He voilà, Monsieur l'intendant. Que puis-je pour votre serace ou celui de ma noble maîtresse? Est-ce au chambellan de Sa Grâce ou au docteur que vous avez afiaire?
RANDAL
(Test au docteur. {A part.) Le mettrai-je dans ma confidence? Non. Les hommes de cette trempe ne sont pas capables de grandes'résolutions.
LUC LUNOm.
Parlez, Monsieur Tintendant.
RANDAL, haut.
IKtas-moi, docteur, connaissez-vous des remèdes contre liaKmore du serpent?
LUC LUNmN.
Certamente. La médeeine et la chimie nous offrent pluiiemantidofes , antidesmes , alexiphanttaques , autrement dit contre-poisons, susceptibles d^étre modifiés suivant la qualité plus ou moins venimeuse du reptile.
RANDAL
Fort bien.
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LUC LUlTDIlf •
Noos avons le lait, rhuile, les alcalis, la racine de poligala....
RAlfDAL.
SuiBt (A pari.) Ce ne sont pas des antidotes qH m faut.
L€C LUHDDf*
De queUe espèce est le serpent que toos redonteiP
MAXDAL.
La plus dangereuse.
LUC LuimiK.
Oû:est-ilP
BAHDAL
Dans une des vieilles tours du château.
LUC urnniii.
Vous Tavcz vu?
RAimAL,
Souvent. |
LUC LUlfDIH. ^
A-t-il déjà fait du mal?
BAIOIAL.
Beaucoup.
LUC LUNDIH.
Il faut le détruire.
lANDAL.
Cest mon avis.
LUC LUMDIH.
Et le plus tôt possible.
BAHDAL
Oui, le plus tôt possible. Voilà ce qui Brament. Mail ment?
LUC LUHDIB.
Ce n'est pas dilBcile. Noos avoBs le cobalt, k jw^rfiM ropiwn, le coldiique, la ciguë....
BABDAU
Il faut les réunir tous.
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LUC LCIIDIII.
•Soit« Je ne confierais pas à tout aotre qu^ao seigneur anéal, intaidanl de Sa Grâce, homme sûr et intégre, des istmments de mort aussi dangereux; mais je le sais inca* ible d^en faire un mauvais usage; voua pourquoi je n^faésite oint àlui obéir. Fado.
^kVDALyàpart.
Baaaté fttale !... ton heure va donc sonner !
LUC LUiVDiN, revenant.
T joîadrai-je des anfiddCes?
tAHDAL.
iBotile^
'• LUC LUNNII.
Hais les blessés ?...
MÂNDAL.
On les a guéris.
LUC LUN DiN , revenant.
Je porterai cette petite fourniture au compte de Milady ?
EAlfDAL,
Non pas. Cest une surprisèqué je veux faire à Sa Grâce. On eniend tout près^ à gauche ^ îa ccrnemuêe; tout anonce le retour des danseuré.) Ah ! la fiMe vient de oe cMé ! e vous suis, docteur*
Lire LUHDIlf •
Fiat voluntas tua !
' (11 le ftdt passitr deviiit lai. Tons deax entrent daas la maisan.)
SCÈNE IX
Paysan, Patsaniibs, ROLAND, Hiss CATHERINE.
'tQnrïqittes groapes de jeones gens t^sversent le fond ; Catherine les
sait.)
ROLAND
Je n^ai pu trouver sir Douglas; mais j^ai vu le vieil Amr^ise; je Tai instruit de tout, il me justifiera. {Regardant M fimd.) Voilà une paysanne fort bien tournée avec laquelle edanserais volontiers. {Il court après Catherine et t arrête.)
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Oh ! parbleu ! vous nuirez pas plus loiiu (// veut leçer le voiie; Catherine se de/end.) Si vous persistez k garder œ sétéce incogoito, youb ne refuserez pas du moini de me prMiTer que vous dansez avec grâce.
GATHEiiNE , dégtdaaHt sa voix.
N^as-tu pas boute de danger?
ROLAND
Honte? avec une fille que je suppose cbamûDate? RHifii non.
(Des curieux se sont arrêtés , Roland fidt s^ne à li eomemaa de se placer; on forme une danse. Rolande! Catherine y figurent tu pr^ mier plan. A la fin, chacun embrasse sa danseuse. Roland' tettrSiH fre cet exemple, Catherine s'y refuse en s'éloignant. EDe veut Ah; il la retient, lis restent seuls.)
SCÈNE X
ROLAND, Sfiss GATHERINE.
HOLAND.
ITest-il permis au moins de vous demander le non de celte qui a bien voulu danser avec moi ?
CATHERINE , déguisotit sa voiXm Sans doute ; mais la question est de savoir si je voudrai vous répondre.
EOLAND , frappé du son de sa voix , et Fexaminani avec
curiosité.
{A part.) On croirait vraiment..... (Haut.) El pourquoi ne le voudriez-vous pas ?
CATHERINE , de même.
Parce que personne n^aime à donner rien pour rien ^ et que vous ne pouvez rien me dire que je me soucie d^eotendre.
EOLAND.
(^;?ar^)Si je ne Tavais pas laissée auchAteau...(Ani/0 Me seriez-vous pas bien aise de savoir mon nom , en écbiflg* du vôtre?
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CATHBRIIIB.
Je le sais.
KOLÀlfD.
{A pûrf.) Cest elle! (Haut.) Yoin le savez?
CATHniHB.
Oui. Tous êtes un jeune étourdi , un imprudent.
EOLAMD.
Et TOUS, une enchanteresse assez puissante pour Ciwciner les yeux des hommes , et leur 6ter la disposition de leur eœur. (// veut ôter le voile.)
. CATHBaiHB.
Puisque tous me connaissez si bien, il est inutile de vous montrer mon visage.
eolâitd.
Charmante Catherine, celui qui aurait habité si longtemps
le même toit que vous, qui aurait servi la même mal-
, et qui ne reconnaîtrait pas votre air gracieux , serait
indigne de vous avoir jamais vue. Pourquoi donc vous ca-
dier plus longtemps à mes regards ?
CATHERINE
Pour ne pas vous laisser voir la juste indignation que m^a inspirée votre conduite. {Elle lève son voile,)
ROLAND
Oh! pardonnez-moi, Catherine. Daignez m^obtenir aussi le pardon de la reine. Mais, pourquoi m^avoir caché vos desseins? Pourquoi vous défier de moi comme d^un ennemi ? Je ne me consolerai jamais de cette fatale méprise ; mais je la réparerai, je le jure. Je suis aussi brave, aussi fidèle, aussi digne de confiance qu^un Douglas , quel quHl puisse être , et je le prouverai.
CATHERINE, vivement.
ITest-ce pas? C^est ce que je pensais.
ROLAND
Quoi? vous auriez daigné....
CATHERINE
Non pas moi. Je veux dire quMI j a de par le monde une sotte qui croit en effet que le cœur de Roland est bon ,
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quoique sa tête soit mauvaise y que son honneur est intact, que sa foi... (^Elle baisse les yetix et s'arrête*).
rolàHD, vivement.
Et celte généreuse amie qui daigne r^dre justice ac^ pauvre Roland, me direat-vous, miss Seyton, qui elle est^
CATHSaUf s.
Si votre cœur ne vous le dii pas , il £aiut qu^il soit Uen ingrat
EOLAND.
Chère Catherine !
Catherine.
Mais ce n^est point assez d'aimer Catherine. Croyey-pwi, c^est avoir une idée fiiusse et injuste des femmes, je veux dit de celles qui méritent ce nom , que de supposer qu^esdaftt de la vanité , elles préfèrent la satisfaction de régner e:^ sivement sur le cœur d^un amant, à Thonneur et à la réputation de celui qui les a rendues sensibles. Celui qui iért avec ardeur sa religion , son pays et son prince , n*a fU besoin d^éloquence pour plaider sa cause auprès de cdb quMl aime ; elle devient sa débitrice , elle doit le récompenser de ses glorieux travaux par une tendresse égale i la sienne.
ROLAlfD.
Quel prix inestimable vous me présentez !
CATHERINE
Celui qui délivrerait Marie de sa prison , qui la remettrait en liberté et la rendrait à ses sujets fidèles ; où est h jeune écossaise qui ne serait honorée de Tamour d^un le! homme, fùt-elle issue d^un sang royal , fût-il le fils du plus pauvre villageois ?
ROLAND
Je soutiendrai sa cause jusqu^à la mort.
CATHERINE, liu prenant vivement la main.
Bien vrai ? Ah ! Roland , tenez les promesses que vous venez de me faire , et les siècles futurs vous honoreront comme le sauveur de PEcosse.
ROLAND
Je veux travailler à la délivrance de Marie avec d^aulairt plus de zélé que ses jours sont menac<^«-
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CÂTHERIIIB.
Menacés?
EOLAND.
Oui. J*ai entendu cette nuit ane promesse de yen^j^oance fidte par un homme que je crois, par malheur, trop cwpable de Texécuter.
. y^os me glacez dVflDroi !
ROLAND
He TOUS laissez point abattre. Quelque dangereux que pniasent être ses projets , nous yiend^s à bout du les déjouer,
CATHKRIIIB.
Cher Roland ! prends ce rosaire, je te le donne à la fois un talisman et comme un gage d^a...mitié. j fléchissant le genou pendant que Catherine at-- * tache le rosaire à son pourpoint.
Ah! je le reçois avec transport.
CATHERINE
Sois brave et constant , sers franchement ta souveraine ^ ton Dieu. Tu es à mes yeux Pespoir de TEcosse ; tu peux ierenir son honneur et sa gloire. Si tu délivres Marie, tontes Im femmes te chériront.
ROLAND
Bttoi?
CATHERINE
Moi?... Je l^aimerai plus qu^une sœur n^a jamais aimé «on hére^ÇElle le baise au front. Roland se relève et V embrasse, ) l>Dtends Randal. Vite, fuyez !
[Elle baisse sqo voile. Roland se perd à gauche dans une groupe de
danseurs qui arrivent.]
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LUC LUHDIN.
Sur ma tète.
KAIfDAL.
Bon!
LUC LUNDIZI.
Soyez prudent !•••
râhdal.
Fiez-Yous à moi, cela ne manquera pas d^aniTer à udeitination.
noLAiiD, à pari.
Que porte-t-il dans ce» flacons P
UAVDÂLyà Catherine gtdë'açancem J*aime cette exactitude. Comment ave^yous troovéh ftte?
CÂTHBinrB.
Charmante ! Je n^oqblierai jamais cette jouniée. {EUiti' garde vers le fond où est Roland.)
BOLÀliD, au fond^ à part.
Ni moi non plus.
EÂKOAL, à part.
JPespére aussi qu'elle fera époque. Salut, docteur. Parlosi.
LUC LUNOIN .
Totus et humilissimus tuus !
bàndàl, en partant , aperçoit Roland, (ji part.) Veste soit du damné page! {Haut.) Encore id, Monsieur?
EOLAND.
Que vous importe?
RANDAL
Occupé à vous divertir. j
ROLAND, le regardant en face.
Je ne me divertis pas du tout en ce moment, je foosk jure.
BANDAL.
{A part.) Ou à conspirer peut-être, (Haut.) au lîcude vous acquitter de la commission que ma digne maîtresse' daigné vous confier.
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BOLANB, raillant, Yrainient, honnéle Randal, vous prenez trop de souci. Je "aiiis que votre précieuse santé ne s^en altère.
EjàNDAL, bas à Luc LtÊhdin.
Surveillez ce petit railleur; ne le quittez pas, et renvoyez- !-DOus bientôt. J ai des raisons pour vous parler ainsi.
LUC LVNDIN.
BtnCm
BANDAL, prenant Roland par la main.
De par le Ciel, si tu oses méditer quelque trahison contre i dame de Loch-Leven, ta tête ne tardera pas à blanchir ir les mursdii château.
eolând.
On ne médite point de trahison quand on ne cherche pas ditenir la confiance, et je ne veux point de la v6tre«Qunt ma tète, elle est aussi solidement placée sur mes épaules lie sur la plus haute tour de FEcosse. Ce n^est 'pas' vous qui idérangerez. (Se rapprochant de Randal^ et à démiw>kt.) Poublie pas que Roland, sûr de placer une balle A quatreingls pas dans le milieu dhin dollar, viserait encore plus «le dans Voccasion. Tu m^entends! (Três-Êhat.) Guerre nverte entre nous! Chacun pour sa maitlresse elDieu pour a justice.
EÂlfDAL.
Oui. QuMl prot^e ceux qui servent la bonne cause !
EOLAIID.
Dans ce cas, gare à toi !
RAIIDAL.
f aurai soin d'^apprendre à ma maltresse qu]*elle doit te Hnpter au nombre des traîtres. Adieu.
moLA^p.
Uiidal s^éloigDe farieux; il enunàiie Catherine qui n*a pas fait le moindre mouvement pendant cette scène; mais elle saisit un moment fiiTorable pour soulever son voile et recommander la prudence à son jeime ami.)
n% LM:vAsioi<r de marie stcart.
SCÈNE XII
DOVGLXSj en vieux ménâsirel,1iOLlkîiI>^ LUC LUNDIN,
Paybavs^ Paysaniiibs.
LUC LUIfBIN.
On dirait , seigneur page, que vous n^éles pas trés-Uen avec rintendant de Loch-Leven.
BOLAND
• C-est dtf vieil hypooondre, un ennemi de la joie. Il seoUe dieltre tout aoq plaisir à troubler eelui des autres. Je mil pas tout ce que j^en pense.. On m^a donné la permission di me divertir, et j^en profite.
-» LUC LtiM>Ilf .
: ' Jkm bit, c'est de votre Age.
nOLAMD.
i Et dans ines goûts.
(Ua baUebardîer vient parier bas à Luc Laudia» qoi se tonne lenb
droite.)
LUC LUIfDUf.
Ah! il est arrivé? itmto meliàsf iiOXiQLà&^ba$àRoland^dontil8'estapprochéaçecpricaiii^'
Il £aiut absolument que je vous parle.
ROLAND, de même.
Sir Douglas^! Je vous ai cherché. partout.
LUC LciiioiN,^^ tournant vers Roland, Jeune homme, les effets que vous êtes venu chercher lont
ROLAND
Fort bien, je vous fends grâce. (^Basà Douglas.) Tâcboos de l'éloigner. {Haut.) Vous seriez bien aimable, seignev chambellan, de les faire transporter dans une barque pcft* dant que je danserais encore une gigue avec ces joliesiDtf*
LUC LVNDiN, à part.
Je ti^âi garde. Randal m^a défendu de le quitter.
ROLAND
Qui sait quand il me sera permis de revenir? pMiUc occasion ne se présentera plus peut-être.
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LUC LUICDIN.
Vous avez raison ; mais j^ai trop peu joui du plaisir de TOUS voir : je devais plus d'^égards à Penvoyé de ma noble maîtresse , et je me reproche d^y avoir manqué. Souflrez donc que je ne perde pas un seul des moments que vous me destinez encore.
ROLAND, à part.
Que le diable t'emporte avec ta politesse hors de saison !
LUC LUNDiTf , au hallebardter, John ! retourne chez le voiturier d^Edimbourg, et dis-lui de fidre placer dans la barque du seigneur page tout ce qu'ail a amené pour milady Loch-Leven.
(Le hallebardicr s'incline et sort.)
DOUGLAS , bas à Rolande
Dites à la reine que vous avez vu ses nombreux amis.
ROLAND , de même y Où sont-ils?
DOUGLAS , de même.
Ici. Je vais vous les montrer. H est indispensable surtout qa'^elle sache leurs noms.
ROLAND , de même.
Leurs noms ? Je le conçois.
DOUGLAS , de même.
Gomment vous les iaire connaître?
ROLAND , de même.
Tj vais songer. (Haut.) Allons, bon ménestrel une
gigue bien animée , bien originale.
(Doug^ joue sur son violon à trois cordes un air très^vif. On danse ; mais Roland parait inquiet , rôveur , et ne se mêle point aux danseurs.)
LUC LUNDIN.
Hé bien ! seigneur page , vous avez demandé une gigue , et vous ne dansez pas ?
ROLAND
C^est que je pense....
LUC LUNDIN.
A quoi?
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EOLAND.
J^aimerais mieux.... (// regarde Douglas.)
DOUGLAS, bas et vivement à RoUmd.
Un quadrille.
ROLAND
Si nous formions un quadrille ?...
LUC LUTIDIN.
Quid est ? un quadrille !
ROLAKD.
G^est une danse de la cour. Pourquoi ne danserions-noos pas au village comme on danse à la ville ?
LUC LUNDI N
Il n^y a pas de raison pour cela. Gela m^amusera , moi qui ne suis jamais allé à la cour.
ROLAND
Saurez-vous nous placer, bon ménestrel?
DOUGLAS
Assurément , beau page.
ROLAND
Ah! pour que Tillusionsoit complète, il faut nous donnef à tous un nom de grand seigneur.
DOUGLAS
(Bas.) A merveille ! (Haut.) C'est très-facile.
LUC LUNDiN , riant.
Ah! ah! ah! voilà bien une idée de page , par exemple! DOUGLAS place sur une ligne les seigneurs déguisés en
paysans. Roland regarde et écrit les noms à mesure
que Douglas les. prononce.
Celui-^i, c'est lord Athol. Voilà lord Anderson,... âr André,... lord Arbroth,... lord Will,... lord Sey ton,. ..le chevalier d''Avenel,... sir Melville,... lord Hamilton,... sir Henri ,... sir Morton , ... lord Fleeming.
LUC LUNDIN , riant à gorge déployée.
Ah! ah! ah! qui est-ce qui croirait que ce sont lâ des lords? {A Roland.) Mais, pourquoi donc, seigneur page ^ écrivez-vous tous ces noms d'emprunt?
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BOLÂND.
Pourquoi ? pour m^en amuser au château , et divertir ces dames, en leur racontant que j^ai eu l'honneur de voir tous 088 nobles écossais, et de danser avec eux à la fête de Kinross.
LUC LUNDIN.
Cest trés-plaisant. On pe vous croira pas.
ROLAND , à part.
Cela sera pourtant vrai. (Haut.) Yoilà précisément pourquoi j'écris. Allons , bon ménestrel , la figure maintenant ; je ne m^en souviens plus.
DOUGLAS , chantant entre ses dents , comme s'il cherchait à se rappeler im air, et regardant Roland dune manière significative.
Vers le minuit, au bord de Veau....
ROLAND , à part.
Vers minuit !
DOUGLAS) continuant.
Quand sur le toit d'une chaumière....
ROLAND , de même.
Sur le toit !
DOUGLAS, de même.
Verrez paraître une lumière....
ROLAND , de même.
Une lumière !
DOUGLAS , de même.
Soyez attentifs au cbiteau.
ROLAND , de même. ,
Nous le serons.
DOUGLAS
Oui , c^est cela.
ROLAND
Çd part.) J'^cntends. {Haut.) Continuez.
IH>^GLÂS joue sur son violon et indique la figure ; on danse. En avant les dames !...
ROLAND , à part.
C^cst-à-dire , la Reine. Je comprends ; nous sortons du
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DOUGLAS
Ne balancez pas.
ROLAND, à part.
Nous n^avoDS garde.
DOUGLAS
Uù coup d^œil en arriére.
moLAHD , à part.
Bien entendu.
DOUGLAS
IDIords!...
moLAifD, à part..
Ce s^nt nos amis.
DOUGLAS
Attendez ces dames.
EOLAND , à part.
Oui , sur Vautre rive.
DOUGLAS
Toujours en avant les dames!
ROLAND , à part..
Nous traversons le lac.
DOUGLAS
Donnez la main aux lords. ...
ROLAin>, à part.
Nous débarquons.
DOUGLAS
Et la course.
ROLAND , à part.
Nous sommes sauvés.
DOUGLAS, 8 arrêtant.
(^est cela.
DUC LUNDIN.
On ne peut pas mieux. G^est trés-original.
LN HALLEBARDIER , danS U fond.
Seigneur. page, la barque est prête.
ROLAND. '
Me voilÂ. {Bas, à Dott^ las.) i' ai tout compris. A niiiB (Haut.) Adieu , docteur.
(Douglas reprend son violon ; il anime le mouTement. On
Roland se sauve. La toile baisse.)
FIN DU DEUXIÈME ACTE
ACTE III
théâtre représente une partie da château de Loch-Levcn , vue sitérieurement. A droite , au troisième plan , en face du public, a porte d*entrée placée entre deux tours est surmontée d'un large lalcon donnant sur le lac , qui occupe toute la gauche , depuis e deuxième plan jusqu*à Textrème fond , de manière à rendre le héâtre le plus grand possible. Ce château gothique est censé dans e milieu d'une petite lie , défendue par un quai en pierre , mais >eii élevé. Des arbustes , des fleurs enjolivent le devant et la Iroite. Dans le fond, à gauche, sur le bord du lac, on voit le M>urg de Kinross , dont quelques maisons se font distinguer. Dans *âoignemcnt , et à perte de vue , des montagnes couvertes de neige.
SCÈNE PREMIÈRE
IRIE STUART, Miss CATHERINE , puis RANDAL.
Iherine ouvre la croisée du balcon , et apporte un siège sur lequel
Marie ^ent s'asseoir.)
MAIIB.
le ne me trouve pas bien aujoard'hui.
CATHBEIHE.
le le crois sans peine : Véyénement de cette nuit a dû ■er à Votre Majesté une vive émotion.
MARIE
Paimre Douglas !
catuirinb.
Quoique je Taie cherché vainement à Kinross , j^espére core quMl n^a pas été victime de son généreux dévouement. . surplus, Roland vient d^arriver ; peut-être il aura été plus ureux que moi , et pourra vous instruire de son sort.
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MAUB.
Donne-moi le luth que Ton vient de m^apporter. fi composé quelques stances relatives à ma situation ; je veox te les faire entendre.
STÀNCSS (*j.
(Pendant la ritournelle , Randal parait sous le balcon et écoule.)
En vain de ma douleur affreuse Ces mors sont les tristes échos ; En songeant que je fus heureuse, Je ne fais qu'accroître mes mauy.
0 toi , ma première patrie , France ! garde mon souvenir!....
En te quittant , t^rre chérie , Pourquoi n'ai-je pas su mourir?
Quel que soit le sort qui m^accable , Mon cœur saura le soutenir.
Infortunée et non coupable , - Je prends pour juge Tavenir.
D'une ligue barbare , impie , On détestera les fureurs , Et sur la tombe de Marje , La pitié versera des pleurs.
UAEIE.
Quoi donc te fait rêver?
CATHERINE
Je pense , Madame, qu^il ne faut pas s^étonner si les passions haineuses se sont incessamment attachées à vous. Bîchement douée par la nature, £aivorisée parle sort, favorile des muses et des arts, que de titres pour exciter Penviel
MARIE , se levant.
(On sonne le dîner dans l'intérieur du diftleau.) Aussi ne m^a-t-elle point épargnée. Va, de ma part, tronrer
{*) A qael^vci vers préf , ces stances, traduites de l'anglais, apftftiennent ^Florian.
RANDAL, ROLAND
RÂ5DÀL.
Demain, elle ne soufirira plus. {Ils avance vers la droite») Seigneur page!... sir Roland !... {Plus fort.) Sir Roland! moLAiiD , accourant de la droite, et tenant à la main un
flacon quil cache.
He Yoilà.
SANDAL
D^où venez-vous donc ?
Du jardin.
RANDAL
{A part.) Pourvu qull n^ait pas remarqué (Haut.)
Qu^j faisiez- vous?
ROLAND
(A part.) Je ramassais un flacon que tu as jeté par la fenêtre. (Haut.) Je me promenais. Mais, je suis bien bon de TOUS répondre! est-ce que par hasard il faudrait un saufconduit de votre excellence pour en mesurer les allées ou pour rêver au bord du lac? Si cela continue, Pair qui rafraîchit nos poumons n^y pourra plus circuler sans un laissez^ pawer de Monsieur Tintendant. (Test par trop comique ! Bnfin, que me voulez-vous?
RANDAL
Vous dire que vous remplirez désormais à la table de Marie les fonctions qui ont été trop longtemps exercées par un membre de la maison de Douglas.
us LÉVASIOR DE MAIIB STUART.
BOLAII0.
Trop longtemps! il n'est pas un seigneur écossais qm ne doive se trouver honoré de les remplir toute sa vie.
RANDAL
J^informerai ma maltresse de ton insolence.
ROLAND
LMnsolence , sMl en existe , ne s*adresse qu^à toi.
RANDAL, à part.
Bientôt tu recevras ma réponse ; elle sera sans réplique.
Mais vous avez précisément oublié de me dire , Honneur rintendant , pourquoi vous jugez à propos de me chugcr maintenant de goûter les mets qui seront présentés à larone.
RANDAL
Oublié?... Pas du tout. Je n^onblie rien.
ROLAND
(A part.) Ni moi non plus. (Haut.) Enfin , la raison?...
RANDAL
Parce que je le veux.
ROLAND , à part..
Scélérat ! tu médites quelque crime. Ce flacon , ta fisite au docteur... ton air sinistre... S^il est vrai, fais, 6 mon Dieu! que je sois le seul atteint, pourvu que je prâseryeia Reine ?
SCÈNE in
ROLAND, Lady LOCH-LEVEN, RANDAL.
LADY LOGH-LEVEN , Sortant du château.
Je suis satisfaite , Roland , du zcle que tu as mis à exécuter mes ordres. (A Randal.) Mairie Siuart m^a fait demander la permission de descendre pendant une heure, et j^y ai consenti. Elle prendra son repas sous ce berceau.
RANDAL
Votre Grâce est trop bonne, toujours trop houne.ÇjéparL) Au surplus, cette complaisance sera la dernière.
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LADT LOCH-LEVBN.
iefle fiintaisie, si c^en est une, m^a paru sans inoonvéiL Tu as repris la clef de la chaîne des barques P
HANDAL.
Hé ne me quitte ni jour ni nuit.
LADT LOCBhLEVEN.
"o feras descendre la sentinelle de la tour , et loi ordonla de se promener sur le quai , tant que Marie reslera I le jardin. {Lady Loch-Leven rentre.)
KOLAHD.
'^•prés cela , yous pourez être bien tranquilles. Votre tare captive ne saurait vous échapper , à moins qu^elle rarerse le lac à la nage, ou ne prenne son vol dans les Mais cela ne suffit pas au seigneur Randal ; il craint a^à son ombre , et il a raison. Après lui , je ne connais de plus e£Grayant, de plus liideux !
KAKDAL.
t pari.) Modôre-toi , Randal. Dans une heure, il sera I comme le marbre d^une tombe.
I rentrer au château ; Marie en sort , appuyée sur Catherine^ iland court dans Tintérieur , en passant derant Randal , et r^ ut bientôt avec un fauteuil quMl pose à gauche , et sur lequel liie s^asded entre ses deux serriteurs.)
SCÈNE lY
OLAND , MARIE STUART, M» GATHBRINK.
CATHEBIHB.
n, Madame, il vous reste ici un jeune écuyer entière^ t dévoué au service de Votre Majesté. Je vous réponds m bras et de son cœur.
MARIB.
iccepte volontiers F un , mais pour te laisser Fautre, ma le Catherine. Pourquoi cet embarras? Rougirais-tu -ouver un tendre sentiment? ' *,
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CATHEI^NB.
Votre Majesté n^ignore pas combien les Sey ton sontfien de leur antique origine.
MABIE.
L^amour s'inquiète peu des généalogies.
CATHERINE
Mon frère ne consentira jamaic^.
HOLAim.
Je forcerai les préjugés à se taire. Nous vivons dam m temps où Ton peut devoir son élévation à soi-même. Foin^ quoi ne m^éléverais-je pas à force de belles actions? Mod zèle ardent pour ma souveraine me fournira, je l'espèn, plus d^une occasion de mlllustrer et de me rendre digne de rhymen de miss Seyton. Si la fortune seconde mon counge, qui donc osera refuser de s^allier au libérateur de Marie?
Catherine.
Toute FEcosse vous serait redevable.
MARIE
Si je remonte sur le tr6ne, mes jeunes amis, je serai bien heureuse de combler vos vœux. Roland deviendra Tobjet d'une éclatante faveur .
ROLAND
Avant de nous occuper de récompenses, Reine/songeott à les mériter. (// lui présente sestablettes.) Voilà les noms des principaux seigneurs que j'ai vus à Kinross. Tous p«raissent impatients d'agir. Le brave Douglas..
MARIE
Il est donc sauvé ?
ROLAND
Oui, Madame.
MARIE
Combien j'en éprouve de joie!
ROLAND
Il désirait me donner des détails précieux sans doute; mais il m'a été impossible de lui parler sans témoins. Ti seulement compris que vers minuit on devait nous faire dei signaux sur l'autre rive.
ACTE III, SCÈNE IV
tfàKIB.
Qoe le Ciel soit loué! Ceci me proure que mes amis re- Tiennent au plan qui avait été arrêté entre eux et moi avant ▼otre arrivée ici. Il était convenu que, lorsqu'ils seraient en nombre suflBsant pour protéger ma fuite et me conduire à la tèfe de Tannée qu^ils rassemblent, une lumière que je verrais briller au bord du lac, dans une chaumière de KJnross, n^en instruirait, et que je tenterais alors de seconder leurs dfcrts généreux.
BOLAIfB.
D^q^rés ce que j'ai entendu, tout est prêt, Madame ; ils B^attndent plus que vous.
MAEIBk
■Le point essentiel maintenant est de sortir de notre prison la nuit.
CATHERINE
Comment y parvenir après ce qui s'est passé, et gardées surtout par un cerbère tel que Randal ?
BOLAlfD.
Espérons. Mais si vous étiez unte fois hors des murs du diàteau,auriez-vous la possibilité de traverser ce lac ?£teft- Tons convenue des moyens de faire connaître à vos amis le Boment où vous aurez tout disposé pour votre évasion, et oAtoos aurez besoin de leurs secours 7
MARIE
Oui, sur ces deux points, notre plan est bien concerté. En montrant et cachant tour à tour une lumière de mon côté, je Mê leur indiquer l'heure à laquelle des barques pourront l'avancer sur le lac et aborder ici. Hélas ! après avoir brillé pendant quelques nuits, il avait disparu cet astre plus éclalant pour la pauvre Marie, qu'aucun de ceux qui ornent la route du Ciel. Je vais donc le revoir ! Sans l'assurance que me lonnait cette lumière de recouvrer un jour ma liberté, j'aurais depuis longtemps succombé à mes chagrins; mais, tant |u'elle brillera, respérance ne sera pas éteinte en mon cœur.
CATHERINE
Voici Randal.
SCÈNE V
ROLAND^MARIE STUART,MissCATHERINE,1ULlfDAL
RÀIfDAL.
Il^ntre avec un soldai qu il place au bord du hic et auquel il ordonne de se promener sur leçuai, en faisant le tùtf du château. Il a désigné Marie, (jides domestiques qm apportent une table et tout ce qui est nécessaire au tepas de la Reine.) Là. (Jl Marie.) Quasld il plaira à Yotre Grâce. — Pendant que la Reine se lève et va se placer à droite devant la table^Randal rentre et revient bieMt avec une écuelle d'argent. — (Jl part.) C'est la mort que j'^apporte. // pose V écuelle sur la table.
CATHBRiiVE, bas à Roland. Elle a observé Randal. Voyez donc, Roland, quelle joie féroce brille dans ses
regards!
RANDAL, à Roland^ avec un sourire amer. Allons, seigneur page , à vos nouvelles fonctions!...
ROLAIfO.
De grand cœur. De toutes celles qui me sont confiées auprès de la Reine, il n'en est point qui me semble plos honorable et que je sois plus fier de remplir.
(Il goûte du vin. — Catherine découvre récuelle. Randal la soit des yeux, et jouit d'avance de la mort de Roland. Un doniesti([ae présente au page une assiette d'argent , snr laquelle Catherine a serri de la crème ou de la gelée que contient Técnelle. Roland preni la cuiller et la porte à ses lèvres.)
SCÈNE VI
RANDAL, Ladt LOCH-LEYEN , ROLAND, Mus a- THERINE , MARIE STUART , Domestiqobi .
tADT LOCH-LBTBIT, SOTtOnt du chàteOU.
Pourquoi donc Roland se charge-t-il aujourd'hui dePeaploi qu^exerçait sir Douglas ?
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BAIIDÂL»
J^aYaucru prévenir rintention ae Milady.
LADY LOCH-LBYBN.
Tous l'avez mal comprise. Vhonneur de notre maison exige qne nous puissions prouver que, sous notre toit et à notre table, la trahison n^a point avancé les jours de Harie. Pour que ce but soit rempli, ce ne peut être que moi...
BANDAL.
Vous, Miladv?
LADY LOCH-LBTBN.
On une personne désignée par moi , qui assiste au repas de Sa Grâce. C^est vous que je désigne, Randal. (Un domestifioe présente l'assiette à Randal.)
ROLAND, à pari.
Il a frémi.
BAHDAL
{A part.) Cest pour le salut de l^Écosse; n^hésite pas, lUmdal: montre-lui le chemin! (ffaui.) J^obéis.
(II prend la cuiller et mange.) CATHBRiiVE, bos à RoUmd.
Puisqu^il y a goAté, la Reine ne court aucun danger.
BOLAND, àpart.
Mais si le monstre s^élait dévoué lui-même pour accomplir plus sûrement son criminel dessein.... {A demi voix, à ifârtV.)Cardez-vous d^y toucher, Madame.
MABiE, de même.
P ourquoi ?
ROLAND, de même.
Vous le saurez.
LAOT LOCH-LBVEN, à Randal.
Tu conçois, Randal, combien cette précaution est importante. Marie Stuart peut mourir par la volonté du Ciel ou par un coup de désespoir; sa mort ainsi constatée ne m^attirerait aucun blâme. Mais je ne veux pas que ses amis puissent avoirjamais Tombrc d^un prétexte pour m'accuser.
(Pendant ce couplet, Randal a jeté les ycui du côté de lu R(*inc ;
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mais Roland a su, sans affectation , se placer de manière à le gêner. Catherine a jelé adroitemAt sous le bosquet ce qui restait ém Técuelle. Marie continue son repas , et Randal se persuade aîséi ment qu'elle est sa dupe et sa victime.)
RAifDAL, se rapproche delà table. Il arréie le domestUpit qui emporte l'écuelle et la découvre.
{A part.) Elle a toat pris ! mon pajs est yengé»
MARIE) se levant.
Je remercie notre bonne hôtesse de s^ètre rendue à nés désirs , en dérogeant aujourd'hui à Fusage que Ton a se* vérement observé depuis que j'habite le château de Lodh Leven.
LADT LOCH-LEYBK.
Cette marque de déférence m'a coûté bien peu. Elle ne sera pas la dernière, siUarie Stuart se soumet franchement à sa situation.
MARIE
C'est me demander beaucoup. Cependant , j'y ferai mes efforts. {Elle sourit finement). Bonsoir^ Hilady.
LADY LOCH-LETEN.
Je salue humblement Sa Grâce.
(Blarie rentre en s'appuyant sur Catherine. Roland sort le dernier, ne perd pas de vue Randal et le menace du geste.) ROLAND, à part.
Je veux lui laisser croire qu'il a réussi. Cela peut être utile à mon projet.
ACTE ni, 8CÈNB VIII. S5S
Demain? il sera trop tard.
LADT LOCH-UBTSN.
Trop tard! pourquoi?
BANDAL, à iui-méme.
Peu importe aa surplus. Elle va dans un séjour où Ton ae fiût pas de différence entre un mendiant et une tète couronnée.
LAOT LOCH-LBYBH.
Bzplique-toi, Randal.
BANOAL.
La main de celui qui gouverne les orages pèse sur nous.
LADT LOCH-LBVÊlf.
Que Teux-tu dire ?
BANDAL.
Aucun secours humain ne peut sauver ceux qu^elle désigne.
• LA|>T LOCH-LEVBN.
Pourquoi ce langage énigmatique ?
BANDAL.
Bientôt il cessera de Tôtre. Roland va vous Fexpliqner.
SCÈNE Vin
RANDAL, Ladt LOCH-LEVEN» ROLAND.
(Le jour baissé.)
BOLAifD, accourant.
Ah! Milady ! J^accours implorer vos conseils et votre pitié. La Reine vient d'éprouver un acccident affreux. Saisie de mouvements conviûsib, elle est tombée dans nos bras à la porte de son appartement.
BAllDAL écoute y et 9a figure exprime la joie dun fanatique.
Je nietL puis plus douter.
boland.
Ses lèvres frémissent.... des gouttes de sueur roulent sur son front décoloré pâle, morte pour la nature entière.
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eDe ne répond plus à notre Toix. Elle est insensible i tout ce qui ce passe autour d^elIe. Venes, Miladj, Tenei Bons aider à lui donner du secours.
RAIIDAL.
Cest inutile.
LADT Loca-uimi.
Inutile ! • • . • Malheureux !
RAICnÀL.
Inutile , vous dis-je. Elle ra mourir.
LADY LOCH-LBVBir.
Mourir! 6 Ciel!
RAHDAL.
n est sourd. Je vous le répète , Marie Stuart va monv.
ROLAIID.
Comment le sais4u?
lARDAL.
Je Pai empoisonnée.
LADT LOCB-LBTBlf.
Scélérat!
ROLAND, à part.
Gardons-nous de les détromper.
LADY LOCB-LBVBlf.
Courons arrêter les progrés du mal.
(Elle rentre daos le cfaâtean.)
RAKDAL.
Rien ne peut la sauver.
SCÈNE IX
RANDAL
Vainement ils prétendent changer les arrêts du dflsiii* Bien avant que ce château fbt construit, avant que cette de se fût élevée au milieu des vagues qui Fentourent, il élitt écrit que Randal naîtrait pour sauver TEcosse, pour la délivrer d'une épouvantable calamité, etqu^il ne poomily parvenir qu^en se donnant aussi la mort. (// fait mtii.)
.ACTB III, SCÈHB X. VST
SCÈNE X
RANDAL, LADT LOCH-LEYEN, des soldats.
LADT LoCH-LBYBif, soriont vwcment du château.
Exécrable assassin! donne-moi la clef de la chaîne
des barques.
EAMDAL.
La Yoilà.
LADT LOCH-LBTBN , à Fun de SCS gens.
Tiens , Midiel, vole â Kinross , et ramène bien vite le dodeor.
lAllDAL.
n ne viendra pas.
LADT LOCH-LEYEN.
Ne perds pas un instant : aide-moi à sauver Marie ; vingt dollars seront ta récompense.(ilfi<?y^/a détaché une harqu& qui flottait sur le lac, et disparaît à force de rames). Elle a reTusé de me voir; jen^ai pu pénétrer jusqu^â son appartement : sans doute elle me croit compliee- de cet horrible attentat. {^Aux soldats). Désarmez ce monstre.
HAMDAL, donnant son épée.
Je n^ai nulle envie de me défendre, ou de me soustraire an sort qui m'attend.
LADT LOCBh-LBVSR.
IGsérable ! je vais écrire au Régent pourquoi prononce ta sentence.
lANDAL.
BDe arrivera trop tard.
LADT LOCH-LEVBIV.
Prépare-toi à la mort.
BANDAL.
Je la porte en mon sein. Le même poison drcule dans nos veines. J^en ai pris trop peu pour être atteint aussi violemment que Marie ; mais il est de nature à n'admettre aucune guérisou.
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LADY LOCH-LEVEN
Mais , dis-moi doyc, fanatique odieux, quel motif fi porté à commettre un tel crime?
KANBAL.
Votre homieur et le salât dePEcosse.
LÂinr LOCH-LEYBN.
Mon honneur !
EANDAL.
Cette nuit, je vous ai promis vengeance et j^ai tesu parole.
* LADY LOCH-LBVEN.
Tu déshonores à jamais la maison de tes maîtres.
RANDAL
Au contraire. Ce noble projet, je Faurais exécuté plus IM, si Georges Douglas n'avait été chargé de Cadre Fessai de toot ce que prenait Marie.
LADT LOCH-LBVBN.
L^infàme ! au lieu de se repentir...»
RANDAL
Je n^ai garde. Ce château a retenti pendant dix mois de ses plaintes; chaque jour elle invoquait le repos : elle n Tobtenir, il est le privilège de la mort.
LADY LOCHHLEVBN.
Demain, tu en jouiras. Ton supplice aura lieu sur la pliœ
de Kinross.
RANDAL, dédaigneusement.
Demain, Randal aura suivi la belle captive.
LADY LOCH-LEVEN
Tu n^en seras pas moins la proie du bourreau. Si ta es insensible aux douleurs, le peuple n*en sera pas moins frappé de Tépouvantable supplice d^ un parricide.
ACTE III, SCÈNE XII
HAKDAL.
If^avait garde de se présenter derant vous. G^est lai qui m^a fourni le moyen de vous yenger.
CATHERINE /biV des Signes de t intérieur et dit à demi voix:
Ne perdei pas un moment.
CADY LOCH-IBVEN.
Lui ! n paiera de sa tète....
RAIfDAL.
Ce serait une injustice.
LADY LOCH-LEVBN.
Une injustice !
EANDAL.
Sans doute. En lui demandant du poison, je Fai trompé sur Fusage que j^en voulais foire.
(Lady Loch-LeTen, pendant ce dialogue , a remonté sur le bord da lac et tourne le dos au château , ainsi que Randal et les soldats qui raccompagnent. Michel desceud de la barque , attache b chaîne et en donne la clef à sa maîtresse. Roland et Marie Stuart profitent du moment où tout le monde est occupé pour se glisser hors. da château et s*enfoncer dans le jardin , à droite.)
CATHERINE, à part sur le balcon.
Les voilà dehors. (Elle rentre.)
LADY LOCH-LBVEN, aiUC SOldatS.
Conduisez ce monstre dans la prison de la tour pendant que je vais près de Marie pour lui donner tous les secours qui seront en mon pouvoir. Plût au Ciel que sa garde eût été confiée à toute autre qu^â moi !
(Elle rentre , précédée de Randal et de ses gens. On ferme la perle.)
SCÈNEXIL
KARIE STUART et ROLAND, dans le jardin^ puis lady LOCH-LEYEN, et miss CATHERII^E, en dedans.
HARIE.
Le premier pas est fait vers ma délivrance, mais que de dangers à surmonter encore !...
(Une lumière brille à rhorizon daus la dircclion du bourg de Kinross.)
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BOLAIIO.
Madame ! voilà le signal.
MABIB.
Comment y répondre mainteoaQt? Catherine ert oeai|ii des moyens de nous rejoindre; pensera-t-elle â placer cdlB lumière que mes amis attendent ? Sans cet avis de soin part, ils ne viendront pas nous chercher, et il noni finrin reprendre bientôt des fers plus pesants que jamais!... Je meurs d^inquiétude.
HOLAIfD.
Si je pouvais détacher la chaîne qui retient cette barqMt je vous conduirais sur Tautre bord. (// esêoie doucema^) Impossible !
Quelle aflreuse anxiété!
BOLAND
Au nom du Ciel, Madame, ' armez-vous de tout votre courage. C'estlarèsolutiond^une Reine qu^ilvoosfautence moment de crise. Il vaut mieux périr en essayant de recouvrer la liberté, que de mourir de mort lente dans ces affreuses murailles.
(Oa entend du bruit dans Tintérieur. Marie et Roland, oadiésMei
le balcon, écoutent.) LADT LOCH-LBVEN, scms être vue, frappe à la porte de t appartement de Marie. Elle est dans la tour de gauche é
est censé V escalier. On aperçoit en dehors la lueur d»
flambeau qui l'éclairé.
Ouvrez.
CATHERINE, dans rintérieur.
Pardon, Milady, je ne le puis sans Tordre de la Reine. LADY LOCH-LEVEN posc sa lumière dans V embrasure dune
meurtrière ^ de sorte quelle brille tout à fait au dehart.
Je veux absolument la voir.
CATHERINE , de mémc
Me parlez pas si haut.
ROLAND , bas et vivement à la Reine.
Voyez, Madame ! c^est lady Loch-Leven elle-même qiu prend soin de répondre au signal.
ACTE III, SCBIIB XIII. S6I
HABIB
Mon Dieu ! je te rends grâce. Ta daignes protéger ma
frite!
LADT LOCH-LEVER , de même.
Dites-moi , je tous en conjure, si son mal semble s^accroître.
CATHEBiNE, de même^ Après une crise assez violente, elle a repris connaissance, nom a priés de ne laisser entrer personne, et s'^est endormie. (Une seconde ] ornière brille du côté de Kinross.)
BOLAND
Madame ! une seconde lumière brille sur Tautre rive.
MABiE, açecjoie% Ik nous ont compris et viennent nous chercher.
LAOY LOCH-LEVEN, de même.
EèveOlez-la, miss Catherine. Son état exige de prompts secours.
CATHEBUVB, de même* Je crains, en lui désobéissant, de lui causer une secousse dangereuse.
LADT LOCH-LBVEK , de même.
Au moins promettez-moi de me faire avertir aussitôt qii^elle sera visible.
' CATiiBBiTîE, de même.
Je vous le promets.
(Lady Loch-Lcven reprend sa lumière et le brait cesse.)
SCÈNE Xffl
ROLAND, MARIE STUART, puis DOUGLAS.
HABIB, regardant du côté de Kinross.
On vient d^èleindre une des deux lumières, ce qui nous
annonce que la barque est au large. Ecoutons Sans doute
nous entendrons le mouvement des rames.
BOLAND, écoute en se couchant sur le parapet. En efTet. Ils devraient ramer avec plus de précaution. Il
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est à craindre que, dans le silence delanuit^ce brait neuH remarqué par la sentinelle.
(On entrevoit une barque qui vient du côté de Kinross. Bientôt dk
aborde près de la porte du château.)
DOUGLAS descend^ cherche ci appelle à voix boue. Êtes-Yous là !
HABIB
Est-ce TOUS, Donglas?
DOUGLAS
Pensez-Yous que je puisse céder à qui que ce soit IIknh neur d^exposer ma Yie pour sauYer la YÔtre? VitCi Madame.
MAEIB.
Mais Catherine!....
DOUGLAS
Partons toujours.
MARIE
Je ne partirai pas sans elle.
DOUGLAS
Qu^iaiporte ce qui reste » pounru que la Reine soit
sauYée!
ROLAND, remarquant les clefs cm sont à la porte»
O bonheur ! dans le trouble et la confusion de cette soirée, ils ont oublié de fermer la porte. Je Yais chercher miss Ct* therine.
MARIE
Va, cher Roland.
(Roland entre dans le château ; pendant ce temps, Douglas fait passer
Marie dans Tesquif.
UNB voix, sur le haut des tours, crie : Trahison! la barque!
(Le cri trahison est répété par tout le château ; le beffiroi se (ait es* tendre , tout annonce qu*il règne dans rintérienr une grande confusion.)
ROLAND, ramenant miss Catherine. Grâce au Ciel ! la Yoici.(C^f A^r/n^ va rejoindre la Reine,
Roland ferme la porte ^ prend les clefs et les jette dans le
LEVEN, DES SOLDATS ET DES DOMESTIQUES
UNE voix^ de f intérieur.
Faites feu sur les fugitifs.
(Un coup de feu part du balcon.) DOUBLAS sejetteau-devantdelaReine et reçoit une blessure. Au large! (Roland rame, et la barque disparait bientôt,) Je te rends grâce, 6 Ciel I d^avoir dirigé sur moi le coup qui derait frapper Harie !
(On enfonce la porte du bas.)
LADT LOCH-LEYEN.
Que Ton détache les barques ! mettez-vous à leur pouranite! ^
DOUGLAS, blessé.
Cest inutile; vous ne les atteindrez pas.
LADY LOCH-LEVEN
Malheureux Douglas ! où Tentraine un fatal amour ? faudra-t-il donc que je te voie périr sous mes yeux ?
DOUGLAS
Est-il un sort plus glorieux et plus digne d^envie que de mourir pour la beauté, pour Tinnocence^ et en défendant la cause d^une Reine infortunée ? Tout ce que je demande au CSel ; c^est de vivre assez longtemps pour être certain qu'elle est hors de tout péril et qu^elle a rejoint ses nombreux amis. ( Une fusée part h V horizon et répand une vive lumière). Le voilà le signal que j'attendais. Elle est sauvée ! Vivent TEcosse et Marie Stuart !
MUSIQUE DE M. ALEXANDRE PICCIIII
ff&enté pour la première foU, à Paris , sar le the'âlrede la GaUë,
le 8 décembre 48)7.
NOTICE
PïïraA les sujets les plus favorables aux développements runatiques, il faut compter celui de Falkland, le héros du MDan de Caled William, Godwin a pris plaisir à tracer I caractère, et, depuis GodiKn, plusieurs tentatives ont
& faites pour transporter sciple théâtre cette peinture énerfoe du remords. Laya, le recommandable auteur de VAmi r Ms, fit représenter, vers la fin. du dernier siède, an léétre-Français , un drame en cinq actes intitulé : Falkîd, au la Conscience, L^ouvrage, quoique d^un grand rile, n^'oblint alors qu^un succès assez firoid ; et cela dei être : Falkland est un héros tragique , moins le oo^ me. Ce sérieux gentilhomme, ce mélancolique patricien m air de famille avec les sombres figures marquées an sni de la fiattalité antique, telles qu^on les trouve dans Ayle , dans Sophocle , telles que les a ressuscitées ikespeare. Laya s^exprime ainsi dans son avant-propos : Lerètez Falkland de la pourpre des héros, et il leur essemblera ; il prendra forcément les traits d^OEdipe ,
[H>reste, dllamlet, de Macbeth » Afin d^éviter cette
semblance, Laya s'est décidé à revêtir son Falidand de ibit bourgeois, et il Ta fait parler en prose : résolution able, à notre avis, mais pour laquelle le public n^était ;mûr encore à cette époque. On s^étonna, en i798^ de r un héros de tragédie marcher, agir comme tout le nde; on s^étonna de Tentendre parler terre à terre, en i prose, lui qui avait toutes sortes de raisons pour se per- Itre Talcxandrin ronflant. Les précédents de Beverley et
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du Père de famille n^avaieni pa réussir 1 gagner la came du drame larmoyant, comme on disait alors. Dans sa pcw mal fondée de choquer les préjugés reçus ^ Laya n^Qnnt parler en vers, composa une tragédie bâtarde; et c*eitoe qui compromit son succès. Si, au lieu de faire concurrcMe à Saurin et à Diderot, il eût embouché tout bonnemert h trompette poétique et enfourché rhexamétre hennisiant, nul doute que Laya n^eût imposé Falkland aux idEragci du parterre. La crainte d^uipoial le fit tomber dans un antre: In vilium ducii culpœ /î^a. Toujours est-il que oebt là une œuyre.de mérite et de talent. Falkland, repris a 1821 au Théâtre-Français, s'^est maintenu honoraUenMUt à la scène, et nous nous souyenons de Pavoir vu jouer, il j a quelques années, par Bocage , soit à TOdéon , soit à k Porte*Saint-Martin , au milieu des plus unanimes et dci plus justes applaudissements.
Cependant , le roman der Godwin alléchait encore qudques dramaturges. Plusieurs pensèrent que tout n^était pu dit sur Falkland; que dans sa préoccupation de ftire n drame littéraire , Laya s'était privé , comme à plaisir, dfli plus beaux effets de la création originale. D^autres se nt contrèrent aussi, qui persistèrent à trouver froide la repris sentation de Fœuvre de Laya. Et ce reproche, sMl était sente , devait être d'autant plus sensible â rauteur^.qos le r6le de Falkland avait eu pour interprète le Rosdui k notre siècle , le plus grand tragédien de ce temps-d. Étn froid avec Talma ! monotone avec Talma ! c'est un toit irrémissible, une faute impardonnable. C'est, du reste, k tort de la plupart des poètes contemporains qui ont écrit pour ce célèbre acteur.
M. de Pixerécourt entreprit de refaire FalkUmd iLÏvÊÊgt de son public enthousiaste et passionné ; c'est-â-dire qa'a homme exercé, habile, parfaitement au fait des appétitt <k
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I multitude , il prit Caleb fFHliam , et fit passer de son lîMx , ce qui n^est pas peu dire , les scènes capitales du Ifre dans une pièce de théâtre. Laya avait iait ainsi sans Mite , mais timidement , mais avec mesure. Il n^avait pas fiôre au même public que M. de Pixerécourt. Le nouveaa nmalurge rapprocha des yeux du spectateur tout ce qui mnrait en être rapproché. Il rassembla les épisodes épars um le livre , et que la pruderie de Tacadémicien français ftiticartés : tels, par exemple, que celui de Paudience cri- ■ifèUe, où Falkland , le meurtrier de Tyrrel, est appelé à léger comme juge dans une afiaire de meurtre. Laya a Mi celte scène en récit, comme Duds, en paraphrasant fam/tf'/ avait mis en récit la fameuse scène des comédiens ni retracent la mort du feu roi aux yeux de la reine épou- Wlée. De telles choses pourtant valent bien la peine d^ètre ucM , et le public a le droit d'en demander compte aux muigeurs imprudents qui les suppriment pour ménager telques susceptibilités d^école. M. de Pixerécourt mit l'éiaode du tribunal en scène , et Teffet fut immense. Il ne WSAcra pas tout un acte à préparer rentrée de Falkland ; Ml Réçinald (tel est le pseudonyme de Falkland dans le cane de la Tête de Mori)y son Hégînald apparaît au specteur dès la première scène. Il est seul, tète-à-tète avec son rime , demandant grâce à sa victime et appelant Texpia* SB. Cette façon d^aborder le drame nous semble extrèiMient heureuse. Presque aussitôt, une main invisible ttppe à la boiserie. Le panneau glisse et livre passage à la te d^Arpaya. Arpaya , bandit des Abruzzes, est Taffidé, isons mieux , le complice de Réginald. Un pacte sanglant oit ces deux hommes. Le grand seigneur emporté jusqu^au rime par son insatiable orgueil , par son intraitable cuUe in point d^houncur, par sa crainte exagérée de Topinion , 'aristocratique gentilhomme est arrivé, de concession en
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concession, jusqu^à toucher la main d^un brigand que b potence réclame. On nous nous trompons fort , ou cette iik d'affilier Réginald à une bande de malfaiteurs, a été iiit|M» à M. de Pixerécourt par le chapitre original de la caienB du roman de Godwin. Arpaya, c'est Gînes, on pea refiM enlaidi. Falkland emploie Gincs, comme Réginald Arpaya. Ces deux personnages sont identiques. Des parts rhabileté est grande : faire déchoir par le erine âme aussi élevée que celle de Falkland, Jusqu'à nous trer cet homme forcé de subir les grossières fimuKariléi d'un misérable qu'il s'est donné pour confident ; e'esl li vraiment une idée saillante et excessivement draraaliqie. Remarquons , toutefois , que cette idée ne se trouve quHndiquée dans le Kvre de Godwin, et que l'honneur de ravoir misé en lumière appartient tout entier à M. de Pixeréooart Laya ne l'avait pas même soupçonnée.
Un remarquable coquin, ce Gines! et (soft dît en pasunt) bien fait pour tâter du métier de sbire, après avoir jeté H sa souquenille de bandit. C'est merveille comme cet antm loup de la forêt devient en peu de jours un bon limier de police ï II y a, de plus, un levain de haine dans ce caractèv violent et dégradé. C'est l'implacable nature d'Iago , oo»binée avec la classique prudence d'Ulysse. Cest tout à la fois l'infernal Cerbère et le cauteleux Raminagrobis.
Il manquait un rôle de cette taille dans la fameuse banda du capitaine Rolando, de Gil-Blas. Mais non content dlaventer Gines, Godwin a copié la Léonarde de Lesage;!! est même parvenu à enlaidir cette affreuse vieiHe : ee fpi était difficile. Revenons au drame de ia Tête de Mort»
A peine Arpaya a-t-il refermé le panneau, laissant Rdg?nald plein de trouble et d'épouvante, que la porte de droite s'ouvre, et l'on voit entrer Carlo. Ce Cario, c'est Galeb,le secrétaire de Falkland (ou de Réginald); Caleb, le son^
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mut indiscret, qui se jette tonjoars au trayers des remords de son maître et qui s^embusque à chaque angle de porte foar surprendre son secret. Cette fiévreuse curiosité, attribut particulier du caractère de Galeb, parait avoir révolté M* de Pixerécourt. En vue de rendre ce personnage plus JBtfcessttnt) il a donné à la curiosité de Carlo un motif plauaible et respectable. Il a fait de ce jeune homme une vio- Ifiue de Falkland, un fils qui a la mort de son père-à venger, 0|iqri, de soupçons en soupçons, d^indices en indices, par- ^rieikt A découvrir la trace de Tassassin ; or Tassassin , c^est emi BMltre, son bienfaiteur, celui qui Ta recueilli dés le betfeen comme un en&nt chéri. — Laja avait bien fint de Caleb le rejeton des malhenreux Hawkins (invendramatique qui ne se trouve pas dans le roman anglais)) mais, en le plaçant, comme secrétaire, auprès de SkUluid, il avait eu soin de ne pas lui révéler son origine. L^inquiéte curiosité de Caleb était dés lors inexplicable, et eoDiéqaemment odieuse. M. de Pixerécourt a évité cet teieil , et le Me de Carlo y a gagné considérablement.
Bemarquons que Godwin, en traçant le caractère de Cinleb William (Pun des trois principaux caractères de son nman), a malheureusement omis de donner de la dignité à «e personnage. On est péniblement afiecté de trouver, par noment, tant de bassesse dans uneàrae si jeune. Il j aurait qndque vergogne de la part de Caleb à ne pas endurer^ aua mot dire, les outrages de Falkland. L^ascendant du redeotable squire sur un simple secrétaire, ne nous semble pas une excuse suffisante, et ne saurait légitimer Pattitude eonsCaaunent passive de celui-ci. Il est vrai qu^à bout de mauvais traitements, Caleb quitte la maison; mais il ht quitte en fuyard, en larron, comme un laquais qui emporte Targenterie de ses maîtres. On eût souhaité dans Caleb un tempérament plus généreux , plus conforme à son âge et A son éducation.
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Une fois en fuite, les persécutions commencent pour Gaileb. Falkland s'attache ûl lui avec une ténacité, an acban»* ment infatigables : post eguitem sedet aira cura. FalkUid, qui croit son secret surpris par ce jeune homme, court apièi son secret comme un avare volé courrait après son M»* sor. Cette course désespérée remplit ifois yolumeft sur f» tre dans le roman anglais. Godwin nous fiiii assîstar Ah lutte du pot de fer et du pot de terre : c^esi la guerre èi ibrt contre le faible ; la satire passionnée des inatitulÎMi humaines qui s^armeni trop souvent d^one force d'inortii contre le crime puissant, et assument toutes les rigueuvsiv Tinnocençe muette et opprimée. Tel est Tamer eniript ment qui remplit la plupart des chapitres de Godwin. Le romancier anglais s^est complu dans les développâmes m peu trop prolongés de ce lieu commun.
M. de Pixerécouri a heureusement modifié la flbjûanh mie du Galeb original. Il a donné à ce jeûna homme ■» Ame noble, chaude, généreuse. On devine que Gailo m supporterait pas de Reginald la dixième partie des odieii traitements que la fierté de Falkland fait endurer A Cakk.
Quant au rôle si touchant de miss Emily Melvil, ki nouvelles combinaisons de son drame s'opposaient A ce qie H. de Pixerécourt le conservât. Il a substitué A ce idky ceux de Maria et de Thcrésa. Celte dernière est femme de charge du comte Reginald ; et Maria, sa fille, est aimée de Gario. Vous voyez de quelle manière ces divers personmges sont groupés. Thérésa est une physionomie douce et sérieuse ; Maria est d^une gentillesse et d'une espiègloie charmante. La grâce de ce caractère contraste agréablement avec le fond sombre du tableau.
Tout ce premier acte est consacré aux préparaticmiet aux explications de Tavant-scène. La fomeuse rixe à h suite de laquelle Tyrrel a été tué, est racontée par Thiréii
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à Carlo. Pour noire part, nous eussions mieux aimé voir cette scène en action- qn^cn récit. La querelle de Falldan4 et de Tjrrel, FarrestaUon de Hairkins soupçonné du cfime^ loat cela eût fourni matière à un beau prologue, et Ton eût ainsi évité de tomber dansla prolixité diflîisc d^une narr^M9% Bemarquons , d^ailleurs, que la création du personnage d^ Tbfrrel est celle qui fait incontestablement le plus d^bonneur à Godwin. Ce Tyrrel, pétri de grossièreté et de sauvage^^i ce Héron campagnard, brutal et violent, ce gentilbomnm^ loup-garou était bien Tadversaire le plus disparate qu^pn pèt qpposer au noble FaUdand. Il y a tout un abime de d- ^Usation entre ces deux antagonistes, comme il y ayai( un abîme entre Caïn et Abel. Tyrrel commence à d^tesr ter Falkland sur le bruit de sa réputation, comme ^.qçt Atliénien quis'indignaitd'^entendre appeler Aristide, laJusifff Cette antipathie naissante grandit à vue d^œil et ne tarde pas à devenir de la haine ; c^est la querelle de Fhonmie in-^ ilniit et de Thomme inculte , de la politesse élégante et d^ larofticité jalouse, la querelle des mains sales contre lef mains gantées. Réduisez Falkland et Tyrrel, ces deux étranges voisins de campagne qui ne peuvent se regardei^-sans fltïiisulter, entre qui toute parole ressemble presque 4 un défi, réduisez-les un instant aux proportions de la comédie fiuniliére, et vous obtiendrez encore un contraste frappant a les hostilités recommenceront entre ces deux hommes, placés iace à face aux deux extrémités de la civilisation^Yous aurez devant les yeux Clitandre et Trissotin»
En blÂmant Laya et M. de Pixerécourt d^avoir rejeté dans Favant-scènc, hors de la vue du spectateur, Tantagonismc de Falkland et de T^tfoU déclarons pourtant, à la louange du plus récent dramaturge , que rcxpositiou de la Tête de mort ne participe en rien de la monotonie et de Tobscurité de celle de Laya. L'histoire du meurtre de Théo-
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bald ( lisez Tyrrel) racontée par Thérésa an jeune Gailo,&it retomber eelni-ci dans ses doutes, dans ses incertitudes : 9 se croyait sur les traces de I^assassin, et maintenant il reconnatt avec anxiété que tout est trompeur dans les hnrières humaines, et que tant de renseignements aoensatem Pont peut-être abusé sur le compte de Réginald. Ce b*M qu^à la scène suivante (celle du meurtre épisodique doit nous avons parlé) , que les soupçons de Carlo renaisieil avec une force nouvelIe.Cette scène, qui termine le prenuer acte, est du plus grand effet.
Le second acte nous fait assister A la réunion desbanffli dont Arpaya est le chef. On se souvient que Reginald a él4 forcé de se fiiire Passocié de ces misérables. On attend m nouvel initié; et, par suite d^une substitution dans Tarrange* ment de laquelle se révèle toute Tadressf^ et toute Thabileté de M. de Pixerécourt, au Heu de Hnitié qu'on attendait, c^est Carlo qui se présente. La scène où le jeune secrètain du comte Reginald se retrouve vis-à-vis de son maître, eil d^une puissante énergie dramatique. Cette scène correspond avec celle du quatrième acte de Falkland, de Laya, où k redoutable gentilhomme notîGe au jeune Caleb sa volonlé bien irrévocable de ne plus le laisser sortir de chei lui Cest là que Caîeb s^écric, comme dans le roman de God* win: «Ah! monsieur, ne me parlez pas ainsi!.... fini» » de moi tout ce qu'il vous plaira, tu&z^moi^ si vo« » voulez!... »
<— Que je vous tue! répond Falkland... >
El ici Ck)dwin ajoute, entre parenthèse :
(Il faudrait des volumes pour peindre les émotions vnt lesquelles cet écho de la dernière phrase de Caleb sortit de la bouche de Falkland.)
Il est certain que ce mot : « Tuez-moi »,dans la situatioo où nous sommes , atteint à la plus haute sublimité du titgique. Laya gâte la situation en rallongeant.
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— « Que je vous tne ? foi(-il répéter à Falkland. Un mear* tre ! et sur toi !... *-^ Tu ne me trouves donc pas assez malheareux?... — Tu ne sais donc pas ce ^que c^est qu^un meurtre P... »
La soéne est mieux dans Gk>dwin.
Fdldand ne tue pas Galeb ; Réginald ne tue pas Carie. liR Tie de celui-ci, un instant'menacée, est sauvée par la pré- ■enee d'esprit de la jeune fille, de Maria, qui donne Talerte es sonnant la cloche d'un couvent voisin. — Ainsi finit le •eeond acte de M. de Pixcrécourt.
La dernière partie du drame est réservée à Pexpiatlon. BAgnuId qui a soustrait au tombeau la tête de sa victime, pour s^agenouiller et pleurer devant elle , songe à restituer ce lugubre dépôt. 11 s'achemine vers Pompéïa, où se trouve la sépulture du père de Carlo. Celui-ci , descendu comme Ninias dans le sépulcre paternel , en sort au moment où Réginald s'approche , et , â cette apparition terrible , le comte tombe prosterné devant celui qu'il prend pour un spectre. Au même instant, le Vésuve, qui n'a cessé de gron« der depuis le commencement du tableau, se mélo à l'action et vomit des torrents de flamipes et de lave. La voix de ce redoutable personnage couvre celle des acteurs , sa colère envahit le théâtre. Réginald, foudroyé, meurt sur une tombe, tandis qu'autour de lui tout se débat ou fuit pour se soustraire aux dernières convulsions du volcan.
Tel est, en abrégé, le drame de la Tête de Mort^ pièce bien disposée pour l'effet , bien conduite et secondée d'un des plus beaux spectacles qui aient été offerts jusqu'à présent au public des Boulevards. Le succès fut grand en 1827, et digne, eu tous points, des plus beaux précédents de l'auteur.
Qu'il nous soit permis maintenant de remercier M. de Pixerécourt de l'honorable coniiance qu'il nous a témoi-*
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gnée en nous chaigeanl de Texamen de Tim de ses oumges ! Si nous avons été touché de cette preuve d^aflectioA, avouons aussi que nous avons été fier de cette marque dV lime. Une pareille tâche est toujours profitable à qui Fe»treprend. £lle nous a été utile, et notre seul regret est jle ravoir si imparfaiteinent accomplie, rtous offrons ce tranO^ tel qu'il est, à M. de Pixerécourt, en le priant d?y voir oss simple poignée de main littéraire, le salut respectueux d'n soldat à son chef, Phommage dû au vieil athlète par toot jeune combattant!
18 Août 1842.
GoBDKLUBK-DBUJKNnL.
NOTE DE L'AUTEUR
Au moment de livrer à Timpression Pextrait des jugements portés sur la Tête de mort par les journaux de répoque, l^auteur s^aperçoit avec regret que cette {lartie >déMm immense collection a disparu. H se voit donc forcé de rendifpar pour celte fois à la marche quMl a suivie jûsqu^ici. tTest, du reslî^ we perte dont son amour-propre seul pourrait souffrir, élfl s^en console &cileroent par la pensée que la plupart do ses lecteurs auront conservé le souvenir d^un si^ccés qui est assez récent, et qui a égalé celui de ses meilleurs ouvrageis.
La Tête de mort a obtenu à Paris cent sevEe représentafions consécutives , et a été traduite en plusieurs ^yipi^>fT
■te^k^
ACTEURS
Le Comte RÉGINALD M. Maatt.
CLÊMENTl, son Secrétaire, soos le nom de Ga alo. M. Faaxcuqui.
THÉRË^ , femme de charge da Comte.
MARIA , sa Fille.
LORENZO , Chef de la jusUce à Naples.
ÂRPAY A , ^
ÂMBROSIO» (bandits de la montagne.
FRESœ, j
BÉNÉDIGT » paysan romain.
Officiers, Gardes» Bandits.
Villageois, Villageoises.
Lazzaronis.
' ° 9. Ivun.
'*^* - Pa.«t.
La fecène s* passe ï NapUf.
ACTE PREMIER
ne Tbéllre repiéaeate an riche salon dans U villa du comte Itégioald;
P* le rond est lerminé par une ireille â l'iuliennc, soutenue par des piliers sufmoiités de Tases ei garnis de vignes, On découvre i lr»« Ters cette omerturc la baie de Napies , la ville et le Vésuve, dans l'éloignemenl. A droite, une porte de cabinet; i gauche Tis-Jt-vis , nu panneau de boiserie dans le milieu duquel est suspeDda ou portrait.)
SCENE PREmERE
KËGINALD *, seul.
pi<!St assis prè.s de son bureau etcoaiemple une lâte di; mort placée daus une espèce de reliquaire.)
ReBles précieux de ma victime, comment vous dérober IX regards qui me poursuivent ? Mes fréquentes visites A Pompéia étaient dcveuues l'objet de mille conjectures effrajantes ; pour mon repos, j'ai dû les cesser. Déposés eii- •Dite lé, prés de moi, j'aimais â vous ofli-ir chaque jour le fribut de ma douleur et de mes larmes; mais Tavide curiosité de ce jeune bomme m'épouvante... J'irai, oui, jHrai cette nidt A Pompéia, pour vous replacer daus l'asile de la mort, et TOUS réunir aux cendres du malheureux... (On entend Trapper deui coupa derrière le portrait.)
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SCENE n
ARPÂYA, ILÉ61NALD.
▲RPATA, à gauche, derrière le panneau.
MAltre!
RÉGiNALD, prête r oreille.
Je ne me trompe paB^ ARPATA,' de même, après avoir encore frappé deux eovj^,
MaiCre!
KÂGiNALD, se levant et allant cacher la tête de mort dm
une petite armoire pratiçuée au-dessous xiu portrait.
Quel supplice! malheureux Kéginald ! où Va conduit im premier égarement ? Oh! je m^^Snnchirai de ceita iHmteise dépendance.
(Il fait jouer un ressort placé sous le portrait qui remoiile, rim Arpaya laisse voir sa tète hidease.)
ARPATA.
(Test moi.
RÉGlïf AtlK
Que voulez-vous? ... je vous avais défendu...
AEPATA.
Défendu! Tun''cnas pas le droit; nousTavons choisi poor nous protéger et non pour nuire à nos intérêts. Or, quand ils exigent que nous te consultions, il faut bien que tu y consentes.
ACTE I, SCÈÏfB V. Ml
(Ctrlo est resté en dehors. Refemnt, à Arpaya, à voii basse et
▼iToment.)
Trouyez-Yous ce soir à neuf heures...
AmPATA.
A Pompéîa ?
RÉGiNALD, avec Un espèce de terreur.
A Pompéîa ! Nod. Sur le bord de la mer, vit^-Vis de Termitage des Aliriers ; je m^ j rendrai. Que personne, n^y manque.
ABPAYA.
On y sera.
(Arpaya disparaît. Le Comte baisse le portrait.)
SCÈNE V
RÉGINALD, GARLO.
BÉOniAtD.
Quelle persécution !..••
( 11 fa il h porte pour Tonvrir.)
CARLO
Quand monsieur le Comte voudra me recevoir...
RÉGmALD , tire le verrou.
(Carlo, en entrant, jette nn regard curieux sur le portrait.) Qui vous a permis de troubler ma solitude et de venir prés de moi sans y être appelé ?
CARLO
Il est arrivé déjà plusieurs fois...
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RÉGillALD.
C^est un tort. Que me youlez-vous ?
CàALO,
Vous remettre les extraits que tous m^avez diargé de faire sur Phistoire de Florence.
Prétexte.
CABLO) présentant des papiers^
Les Yoilà.
RÉGiNALD, les prenant.
Il suffit. Laissez-moi.
CABLo , à part.
Ce n^estpas là mon but. {Haut.) Pardon si j^insiste ; mail, monsieur le Comte a coutume de les lire d^abord... Cot seulement après son approbation que je les transcris sur k registre destiné à les recevoir.
RÉoiNALD s' assied avec humeur et rend lespapiersà Caris.
Voyons, Monsieur.
CARLO, ies yeux fixés sur le Comte pour étudier V effet 4s
Sf s paroles*
Yoici d'^abord Textrait d^une Tieille chronique; monsieur le Comte y y erra Fintéressante histoire d^un pauvre artisai injustement accusé d^un meurtre, et qui eût infailliblement péri sur Pécha&ud, si le yéritable auteur du crime, prené par le remords, n^eût été se livrer lui-même aux juges fk empêcher le supplice de Finnocent.
(La figure de Réginald s'altère visiblement; il épronve une conlnictk» Tiolente ; Carlo le remarque et son attention redouble*.)
C^élaitson devoir; n'est-il pas vrai, Monsieur le Comte? n eût été effroyable de laisser périr à sa place et d^unemoit ignominieuse un père de fa mille !
mÉGiif ALD, frappé de F expression qu'il voit dans lesregeùris
de Carlo et de V accent qu'il donne à ses paroles.
Que voulez- vous ?... que prétendez-vous ? qui vous t donné le droit de m^interroger, de scruter ma conscience ?
CARLO
Monsieur le comte...
aéfllHALD.
Kn TOUS prenant pour secrétaire, je n'ai pas «nteitdu m'împoser un siirTeillaDt incommode, un «spiun.
CABLU.
Un espion !
RÉCINALD.
Cesl le root, AtLacbé sans cesse à mes pas, vous me suivez comme une ombre; observateur importun, je vous trouve partout. Non coûtent d'épier mes artions , me» moiodres démarches, votre mil inquisiteur semble vouloir pénétrer au fond de mon âme pour y lire mes plus secrètes pensées. Je no sais quel intérêt vous porte & agir ainsi. CABLo, à part.
lîsbien puissonL
BÉGIKALD.
Je prétends mettre un terme à cette situation gênante ; je ne répondrais pas de modérer toujours mon ressentiment, el pour éviter ce malheur, (jipart.) le plus grand de tous.... (JXauf.) je vous nmvoie.
CAKLO.
Quoi ! monsieur le Comte...
KÈQitHiLt).
Dés ce moment vous ne m'appartenez plus.
CARLO, à part.
Ciel!
RËGtNAtO.
( n s'tloigne par le fond, s'arrête un moineni, pais rappelle Carlo et lui psrle d'nn U>n fort radouci el presque afieclueiii.) Carlo!... Il se peut que vous ayez remarqué dans mon caractère et dans mes habitudes de l'originalité, de la bizarrerie même.... Quelle qu'en soit la cause, je ne vous en dois aucun compte; rien ne m'oblige à vous la faire connaître, et vous CJjnviendrez , en y réfléchissant , qu'il est au moins fort imprudent à un jeune homme, A un étranger, d'avoir osé s'établir ici mon censeur. Toutefois, cette indiscrète curiosité étant le seul défaut que j'aie à vous l^rodter, je ne me crois pas dispensé de reconnaître vos '"ï'atTossenrieea. Prenet cette bonrte, voui 7 Iran-
verez les moyens d^atlendre patiemment une antre place* Je m^emploierai même en votre £aiYeur. Si mon témoigna peut vous être utile, je vous permets de Tinvoquer, ïm vous sera pas contraire. Adieu.
CARLO
Je ne puis ni ne dois accepter.
1IB6INALD.
Vous êtes fier^ Carlo !
GARLO.
Ce sentiment ne saurait vous paraître blâmable.
RÉQINALD.
Non, quand il se renferme dans de justes bornes.
Le seul bienfait que je souhaite , c^est la révoeation de Terdre sévère qui m^éloignè de vous.
RÉGI5ALD
Je ne puis Paccorder. Dés ce soir, vous quitterez moa château ; mais, pour ménager votre amour-propre auprès de mes gens, je vous autorise â me demander vous^-méM votre congé, sous un prétexte plausible.
CARLO
Le motif qui m^attache â cette résidence...
RÉGINALD
Je Tai deviné.
CARLO , avec effroi.
Vous l'avez deviné ?
RÉGINALD
Oui.
CARLO , à part.
J'en doute.
RÉGINALD
Vous aimez Maria.
ÇARLO.
U est vrai.
RÉGINALD
Notre séparation ne sera point une cause de rupture*
CARLO
Pardon, Monsieur, elle devient un obstacle insurmontabkt
ACTE I, SCÈIVE VI
BÉGIHALD.
Je ne vous comprends pas. Au snrplns, Garlo, je le répMe, TOtre présence me trouble. Ge caractère inquiet et carieux, que sans doute tous ne pouvez réprimer, m^est insupportable , et je dois tous éloigner ; mais vos intérêts de cœur n^en souffriront pas la plus légère atteinte. JPal promis à Thérésa de doter sa fille , et je tiendrai parole. Efforcez-vous d^étre plus discret à Tavenir; sachez vous renfermer dans vos attributions , et ne cherchez jamais à connaître ce que Ton veut vous cacher. Adieu. (// sort.)
SCÈNE VI
CARLO, seul.
Combien je me reprocherais de Favoir affligé , s^il est innocent!... Mais... non. Tout semble légitimer le soupçon qui m^a conduit ici. Toujours solitaire et sombre , jamais je ne Tai vu sourire. Son extérieur grave et composé , sa froide réserve, cette habitude mélancolique et douloureuse annoncent un cœur chagrin , une conscience bourrelée. Il craint d^ètre deviné. On voit qu^il cherche à faire tomber sur lui seul tout le poids de son malheur. Hais ce malheur^ quel est-il? est-ce celui que je déplore, et qui m^a tout ravi? YoilA, voilà ce qu^au prix de mon sang je veux absolument connaître. Par exemple , pourquoi cet effroi quand je me suis présenté?... comment ai-je provoqué sa colère?... il n^était donc pas seul?... mais par où serait-on sorti?... Cependant, je ne crois pas m^étre trompé... une voix qui m^est inconnue a pronon'cé quelques mots... on a parlé de Pompéia!... Pompéïa!... ce nom seul fournit encore une ample matière à mes conjectures. Depuis mon arrivée, le Comte a suspendu ses visites... Pour quel motif?... Qui pouvait rattirersi souvent à Pompéïa? Si le désir d^ admirer ces ruines fameuses eût été runique cause de ses fréquentes promenades, il ne les aurait pas laites seul et dans Tobscurité. Plus d^une fois, inquiets de son absence , et après de longues nuits passées dans Tattente et les recherches, ses
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gens Pool trouvé évanoui prés d^une tombe ; mais son frosC livide et couvert de sueur, ses traits convulsib amMimçaieot Tefirayante agitation de ses esprits. Nul doute , ees drooftstances réunies cachent un secret qui m^intéresse. Mon étal dans le monde , mon honneur, la mémoire de mon pér^ exigent que tous ces mystères me soient révélés... Ib 1^ seront, je le jure au Ciel, à vous, mânes plainti& et que j;^ dois apaiser, ik le seront, ou j^y perdrai la vie.
CARLO, MARIA
G ARLO, vo/onf Maria qui accourt avec un bouquet àla tnm. Maria !
(D cherche i composer son maintien et à cacher son troaUe.)
MARIA
Enfin, on vous trouve. Monsieur; c^esi bien heureux.
CARLO
Pardon , j^étais occupé. . .
MARIA
Pas de moi , toujours! Il y a pour le moins deux heuitf que je vous cherche dans le jardin, dans la bibliothèque , dans tous les appartements. M. le Comte avait dit quMt voulait être seul, et je ne suis pas venue ici ; mais, excepté oeb, j^ai visité la villa tout entière, je vous ai demandé à tout le monde: « Maman, as-tu vu Carlo?— Non, ma fille.— Pétro, ai-je dit au jardinier, avez-vous vu mon futur?— Nop , Mademoiselle. — ^Faites-moi le plaisir de me cueillir unjoli bouquet que je partagerai avec lui. — Oui, Mademoiselle. » Et là-dessus, il a poussé un gros soupir, m^a frit on salut trés-gracieux , m^a lancé un regard que j^ai fort Uen compris, puis, avec une vivacité sans égale, il a couru me chercher ce bouquet qu^à mon tour j^ai payé d^un coup d^œil bienveillant. Hé bien I Monsieur, cela ne vous ftcbe pas?....
De quoi voulez-vous que je me fâche ?
ACTE I, SCàNE VIL SS
MARIA
Gomment , de quoi ? mais de ce soupir, de ce salut gracieax, de ce regard tendre, de mon coup d^oril bienyeiHantr
CAKLO.
Cela me parait tout naturel.
MAIIA.
Yoot n'hèles donc pas jaloux ?
CARLO
Je croirais vous faire injure.
MARIA
Tous ne le serez jamais?
CARLO
Je Tespère.
MARIA
Tant {Hs. fai cru que rien n'était plus flatteur que dla- ■pirer de la jalousie.
CARLO
On TOUS a trompée, Maria ; ce sentiment offense celle qui en est Tobjet , et fait cruellement souffrir celui qui réprouve.
MARU.
Pourvu que vous soyez jaloux sans souffrir, je vousprotfiels de ne pas m^en offenser ; mais , je Favoue, je serais eoduuitée de vous voir quelquefois douter de ma tendresse.
CARLO
Pourquoi ?
MARIA
Pour avoir le plaisir de vous rassurer, mon ami, de vous dire, de vous répéter un peu plus souvent que je vous aime, que je ne veux aimer jamais que vous.
CARLO
Bonne Maria !
MARIA
Hais comme, au lieu d^étre jaloux, vous êtes fort tranquille, je ne vous dis rien de tout cela, Monsieur, oh ! rien du tout. Je ne VOUS aime pas le moins du monde.. (£>irian/.)
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Ce n^est pas vrai... Je vous destiaaîs la moitié de moD boulet, mais vous ne Taurez pas; noQ^ Monsiaiir, voui ne raarez pas; je le donnerai à nn autre plus aimable.
CARLO
Hais ce bouquet... à quelle occasioQ ?•••
Je vais vous le dire, Monsieur, pour augmenter Toaiegrets. Tous savez que M. le Comte fiadt chaque année m mariage, etqu^il choisit pour Punir à la plus vertiieiise,k garçon qu^on lui désigne comme le plus honnête et le plv brave.
CàELO.
L^époque ordinaire est encore éloignée. ;
Oui et non : c^est^à-dirQ que M. le Comte, qui Teuipfrtir demain pour un long voyage , vient d^'ordonner à ^ mère de faire prévenir le couple heureux que la voix pfh bUque 9 défiigaé , et que cette toochante cérémonie lien pas plus tard qu'aujourd'hui.
CARLO, à part et rêveur.
Il part demain! pour un long voyage !...
Je voulais y paraître avec mon prétendu. Je voulais qai Ton nous vit parés des mômes couleurs; mais*. •
CARLO, de même.
Cette résolution imprévue vient encore & Tappui de mes conjectures.
MARU.
Hé bien!... qu'a vez-vous donc? qu'est-ce qui vous occupe? un autre s'excuserait et médirait : Ma bonne peiiti Maria, je te demande pardon; je suis fâché de Cavoir déplu.... je ne mérite pas.... [Voyant entrer Tfiêrisa.)
ACTB h aCÈNfi IX.
SCÈNE VUI
CARLO , MARIA , THÉRÈSA.
MAUA,
Ah ! te ?oiU, ma mère ! viens vite, je l^n prie. Faift-noi le plaisir de le gronder bien fort, bien fort, entends-tu ? il le mérite... vrai !
THÉaÈSA.
FaDvré gtn^n ! qu^a-t-il donc feit ?
MAIIA.
Ce qull a fiiit ? il est bien maussade. Gronde-le, je Ven prie, tu me rendras service... {Bas à Thérèsa.) parce que, je n^en aurais pas la force. S^il daignait me fldre petite excuse un peu passable, je lui pardonnerais toat de suite, et il fiiut absolument que je reste fâchée. Adieu , Monsieur.
CARLO
Ecoutez-moi.
MAUA.
Heo, Monsieur. (A part.) C'est cela : de la dignité. Mais ptttaes Irien vite, car je n'y tiendrais pas long tempa.
{Elle sort.)
SCÈNE IX
CARLO , THÉRÈSA.
TUBBÈSA.
Bst-il vrai, Carlo, qu''il faut que je vous gronde ?
CARLO
Ah! Thérésa, plaignez-moi plutôt, je suis bien malheufeux!
THÉRÈSA.
D'où vient ? Ma lille vous aime, j'ai promis de vous unir^ M. le Comte y consent, et sans doute il ne bornera pas à de vains mots les lémoiçiiagps do sa bienveillance.
CABLO.
H. le Comte, dites-Tom ? je quitte sob service. Vous le quittez ?
CABLO.
Aujourd'hui. •
THBBÈSA.
Quel peut être le motif de cette rupture iostteiidttft?
CABLO*
(Test un secret qui doit mourir dans mcm.sein.
THÉBÈSA.
Un secret ! Carlo doit-il en avoir pour sa mère ?
CABLO.
Ma mère.». Hélas ! cette douce espérance est à jiMii perdue.
THÂBÈSA.
Pourquoi ?
CABLO.
Me mMnterrogez pas.
TaÉBËSA.
Au contraire , mon ami , où trouverez->vou§ une oodldente plus sûre et plus discrète ? une amie plus sinoénit plus désintéressée? Carlo, mon fils, ouvre-moi ton coeur.... soulage-le du poids qui loppresse... c'est la mère de Hirit qui t'en prie.
CABLO.
Que me demandez*vous ?
THÉBÈSA.
D'adoucir ta douleur en la partageant.
CABLO.
Vous m'en voudrez peut-^tre ?
THÉBÈSA.
Non, car tu ne peux avoir rien fait que de bien. Si ta conscience t'approuve, ta mère pourrait-eUe te blâmer ?
CABLO .
Ma conscience! ah! je puis, je pourrai toujours l'ioterroger sans crainte.
ACTE I, SCÈNE IX
THÉBÈSA.
Parie donc.
CAILO.
Tons me promettez uq secret inviolable ? Je te le promets.
CARLO
Gario n^est pas mon nom.
THSaÈSA.
Qai donc ètes-vous ?
CAILO.
Vous allez le savoir. Je servais dans un régiment napoln taiO) employé sur la frontière. Ma bonne conduite et quel- |Bef actions d^éclat avaient attiré sur moi Tattention des bI«6. J^allais devenir oiBcier ; on n^attendait plus que ma MMDunation. Un jour... aCBreux souvenir! mon colonel me Ut appeler; f accours, mais sa vue me glace d^effroi. Tousses traits portaient Fempreinte de la douleur. À peine ilosait me regarder. --> Mon ami, me dit-il, j^ espérais aujoord^bui combler tous tes vœux et les miens ; le sort en décide autrement. Un grand malheur pèse sur toi... non seulement tu ne seras pas officier, mais il fiiut même que tu qaittes le régiment.. — Quitter le régiment ! et pour quelle raiw>n ! — Tu ne peux y rester, Thonneur s^y oppose. — L*honneur! Monsieur le colonel^ toute ma vie vous est eoDOue, et je puis affirmer qu'il n^en est pas de plus| hononble et de plus pure. — Oui.— Ma famille est irréprochable. •*- Plût au ciel ! — Que voulez-vous dire? — Infortuné! je sens que je vais te porter un coup affreux ; mais tel est Tempire du préjugé. — Expliquez-vous! — Convaincu d*avoir assassiné le prince Théobald , ton père vient de périr sur Téchafaud.
THÉEÈSA.
Quoi ? vous seriez. ..
Le fils de démenti.
Dieu!...
CABLO.
THÉaSSA.
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CARLO
Mon pére un assassin ! m^écriai-je ; c^est un inâme, une horrible calomnie! — Je le yondrais pour toi, reprit le colonel; et il met sous mes jeux la relation cnliéR de ce faial procès et la lettre du ministre qui ordonne moa renvoi. Ah ! pourquoi faut-il que les soins de cet hoBn généreux muaient rendu à la vie !... JTaurais dû mourir apiè cette épouvantable lecture.... Désespéré, anéanti, éoari sous le poids de Tinfamie, je quittai le régiment, et sous b nom de Carlo, je vins cacher ma honte à Naplea. Jnapprii bientôt que tout le monde plaignait mon pére, que sa coadamnation était regardée comme injuste, que la voix ph blique accusait le comte Réginald, et que ce seigneur, piévenu du meurtre pour lequel mon pére a péri , n^avait échapfé à la peine capitale qo^à la faveur de nombreuses attestation chèrement payées peut-être et qui prouvaient son aW. Convaincu de Tinnocence de mon malheureux père, et ri* solu de réhabiliter à tout prix sa mémoire, je me fis piésenter an comte Réginald comme secrétaire. Depuis nx mois, je Fobserve, j^ai lu dans son àme , j^ai deviné m remords
TBÉRÈSA.
Ses remords!....
CABLO.
Oui, Thérésa, je touche au moment de recouvrer moa état, rhonneur d^effacer la tache imprimée sur mon non, et de jouir enfin du premier , du plus précieux de tous hs biens , de celui qui a été le but de toute ma vie , Pestimede mes concitoyens.
THÉRËSA.
Bon jeune homme ! tant d^infortune vous rend plus in-* téressant encore à mes yeux ; mais je ne puis approofor Topinion hardie , injurieuse que vous osez émettre sur le comte Réginald ; renfcrmez-la soigneusement, mon ami, ne la communiquez à personne, sous peine dVncourir le blâme universel. A la vérité, le Comte fut impliqué dam Taffaire malheureuse du prince Théobald: ils étaient rivaox
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de gloire et d^amour. Pendant la soirée qui précéda la mort da prince, ils s^étaient rencontrés à une fêle, et dans un accès de jalousie, le prince s^était porté envers notre maître à une violence trés-condamnable, surtout chez un homme de son rang. Abusant de sa force , il osa frapper le Comte , elle fouler aux pieds en présence de la noblesse napolitaine. Cette nuit même, on le trouva mort à la porte de son palais. On dut penser naturellement que Réginald ne pouvant supporter un tel affront, avait attendu son rival pour le provoquer et en tirer vengeance; car il s^était enfui aussitôt après ce scandaleux éclat. Il le sentit, et courut de luimême au-devant de Taccusatiou. Use constitua prisonnier; mais cent témoins vinrent attester quMl était rentré ici à dix heures du soir et quMl n^en était plus sorti.
CARLO
Si ces détails m^'étaient donnés par un autre que vous, ma bonne mère, je refuserais d^y croire.
TUBRÈSA.
Ce qui doit déterminer cette croyance, mon ami, c'est le noUe caractère du Comte. Son seul dèfiiut, si Ton peut appeler ainsi Texagération d'une qualité, a toujours été de se montrer trop avide de considération. Tourmenté de l'impérieux besoin de se soutenir au plus haut degré d^estime dans Popinion des hommes, et plaçant là sa destinée tout entière, il a pu quelquefois se laisser égarer par Pcxallation de ses idècÂ dievaleresques... Jugez à quelles tortures son àme dut se trouver en proie après cette horrible catastrophe!... Puissances du Ciel! comment supporter sans mourir un papreil outrage? Aussi, depuis ce jour fatal, cette sérénité, qn^alimentait sans cesse la plus active bienfaisance, a fait place à une sombre mélancolie. L^exislence lui semble un brdeau insupportable; elle ne se compose plus que de bizarreries, de scènes douloureuses. Toutes les habitudes de sa vie sont devenues celles d^un insensé , d^un visionnaire. Ah! loin de raccuser, Carlo, loin do jeter le moindre doute sur cette àme si pure, plaignez )léginald. Je ne crois pas qu^il existe un homme aussi profondément malheureux , et dont la cruelle infortune mérite un plus louchant intérêt.
»i LA TÊTE DE MOUT.
CABLO.
Hélas ! quelle situation est la mienne ! Thérèsa , si je toU crois, que devient donc Thonnenr de mon père? ne te-' dra-t-il penser?...
(11 appuie sa tète sur une des mtins de Thérèsa » qa*fl presse dan Is
siennes.)
THÉRÈSÂ.
Silence! Maria revient.
SCENE X
CARLO, THÉRÈSA, MARIA.
MARIA
Hé bien ! c'^est comme cela que tu le grondes !... comnest venx-tu qu'ail m^obéisse?... Tu devrais toujours prendre mb ' parti , comme femme d^abord , puis parce que je suis ta file, et enfin, parce qu'un homme doit toujours avoir tort*
CABLO.
Même quand il a raison, n'est-ce pas ?
MARIA
Oui , Monsieur. Gela fait tant de plaisir de vous gronder ! c'est si gentil !
THÉRÈSA.
Allons, ne fais pas la mutine. Embrassez-vous.
MARIA
Je le veux bien. {Elle présente sa joue à Carlo.)
CARLO
En vérité, je signe la paix sans connaître le nottf deh guerre.
MARIA
Vois-tu , maman , comme il est entêté. Il ne conviendit pas...
CARLO
Je conviendrai de tout pour te plaire...
(Test cela... de la complaisance! Monsieur me dédaigne; patience , j'aurai mon tour» Ma mère , viens vite, j'aocoo-
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nds te diercher... Les futurs sont là, ils n^osent pas entrer, fli ont peur de rencontrer monsieur le Comte. Cependant, il firatÛen qn^ils le voient pour recevoir la dot qu^ii leur a promise.
THÉnÈSA.
Sans doute; mais ce qui n^est pas moins important, c^est de vdller à ce que ce méchant lazzarone , qui a lon^emps poursuivi la petite fiancée , ne s^introduise pas ici pendant que les jeunes gens y seront.
MÂEU.
i Bah! il n^y pense plus. D y a de cela six mois au moins !.. . eal-œ qu^nn homme peut aimer si longtemps ?
CAELO.
Ah! Haria!...
MARIA
Fatdon , mon ami, je suis injuste.
THÉRÈSA.
CSe n^est pas de Tamour que cet homme ressentait.
MARIA
Ta as raison : il est bien probable qu^il poursuivait la dot piqa encore....
THfoSSA.
En tout cas, c^est un furieux dont il faut se défier.
Nous y veillerons; mais viens, ma mère, viens chercher les fbiiirs , tu les aideras à entrer... Viens aussi , Carlo. (Elle eotnlne sa mère. Garlo les suit. 11 touche la porte de droite , quand il entead frapper k ganche derrière le portrait.)
SCÈNE XI
ÀMfkYA, en dehors, CARLO.
CARLO Bcarréte.
Qu^est-ce que cela? on a frappé.
(On frappe encore.) ARPAYA , en dehors.
Maître !
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CARLO, ê'approehtmt de la cMêfm, Cette yoix est la même qae j^ai entendue.. .Qae signifie?...
A^VAYk^ en dehors.
Maître! es-tu là?
CARLO , défftdsant sa voix.
Oui.
ARPATA, de même.
Il faut que je te parle, ouvre-moi.
CARLO , à part.
Ouvrir! {Haut.) Non. Parle bas... Que me veux-Ui?
ARPATA^ de même. '
Te dire que le rendez-^ôus indiqué prés dé reniAip des Aliziers, pour ce soir à neuf heures, ne saurait tT«r lieu.
CARLO, à pari.
Ah!
ARPATA , de même.
Il faut le remettre à minuit. On doit nous amener m initié , et tu n^assistes jamais à cette cérémonie.
CARLO , à p€trt.
Un initié ! A minuit !... prés de Termitage des AHiden...
ARPATA , de tnême.
Eh bien, maître, qu^en dis-tu^
CARLO , déguisant sa voix.
Tj serai.
ARPATA.
A minuit.
CARLO
Etrange mystère !... Quel rapport peut donc exister entre le Comte et ces gens qui le nomment leur maître, qui se cachent, et qui n^arrivent à lui qu^à travers des passages secrets ? Ils parlent d^un initié ! Seraient-ce des carbonari, ou des bandits de la montagne?... Achève, 6 monDieoî achève de m^éclairer ! fais que je puisse pénétrer dans ce noir dédale... que je venge mon honneur outragé, pour i^ paraître aux yeux de la société , pur comme la vertu m^a guidé dans toutes les actions de ma vie.
SCÈNE XU
CARLO, MARIA, THÉRÈSA, Villageois.
MARIA , accourani et suivie de sa mère.
Là ! ne le TayaiB-j'e pas dit? j'étais sûre quii était resté ici toat seul. Fi! Monsieur, que c'est vilain de bouder!... YoiU les fiancés qui viennent galuer M. le Comte. Où est«il, M. le Comte?
Je ne sais.
MARIA , allant au fond sur le balcon.
Je le vois ; il se promène dans la grande allée du jardin. Oh Dieu ! comme il va vite ! comme il a Fair agité ! Quand il se retournera , je lui ferai une révérence. Attendez... le ▼iHlà qui revient de ce côté. (Elle faft plusieurs références.) M. le Comte, si c^était un effet de votre bonté... Il m'a vue. Je TOUS demande bien pardon , M. le Comte ; je vous en prie y rien qu'un petib moment : cela nous fer& bien plaisir à tous. -•
(Elle accompagne ces paroles de gestes simples, ^naîs expressifs ; toul
le monde a les yeux sur elle.)
II a compris, car il se détourne. Le voilà qui vient. (Elle qnitte le balcon. Tout le monde redescend la soSne.)
U est plus aimable que vous , M. le Comte ; il n'y a pas de comparaison, vous voyez! je n'ai fait que l'appeler là... un peu... et il s'est dérangé tout de suite. Mais vous, maussade, on a beau vous prier bien gentiment, c'est comme si Fon ne faisait rien.
THÉRÈSA.
Allons, paix, voici M. le Comte.
CARLO , à part.
Dérobons^nous à ses- regards.
(11 se perd dans la foule.)
SCÈNE xni
THÉRÈSA, RÉCmALD, MARIA, CARLO, YiLLAGBon.
MÂBIA.
Carlo !...0û est-il donc?... Ah!...yfeii8 te joindre à nous.
((Elle le prend par la main.)
RÉeiiiALD, à Carlo, qu'il a q perçu derrière un ffmvpe. Encore ici • Monsieur?
MARu , à pari.
Comment, encore ici?.(^ Carlo.) Est-ce que ta doisfen aller?
CARLO, boa.
Paix ! tu sauras tout.
THBRÈSA.
Mqnsi eur le Comte , permettez que j^aie rhoimear de vous présenter les jeunes époux désignés par la voix publîqai, comme étant pourvus des qualités^récieuses auxqiMliai vous attachez Tassurance de yotre protection.
RÉGilïALD , aux ieunes fiancés.
Je les en féKcite, car c^est d^abord-pour soi-même ^ Ton doit pratiqucf*la vertu. Ne vous éloignez jamais du sentier de rhonncur; le bonheur de la vie entière en dépend : un seul instant d^'oubli peut empoisonner Texistence la ploi honorable. (// tire une bourse.) Voilà cent ducats : ils soffirent aux premiers frais d^un établissement convenable i votre condition ; votre travail et votre bonne conduite feront le reste. Adieu. Soyez heureux.
MARIA
Ah ! Monsieur le Comte , est-ce que vous ne restez pas encore un petit moment? La mariée avait osé se flatter que vous lui feriez Thonneur d^'ouvrir le bal avec elle.
RÉGINALD
Merci , mon enfant.
MARIA
Cela aurait été bien aimable de votre part, Monsieur le Comte.
SCÈNE XIV
MARIA, TIIÊRÈSA, CARLO, Vnx*CEoi9.
MABIA.
Comme il a dit cela gracieusement!... Cesl bien dom mage que ce seigneur-là ait quelquefois des accès de mélancolie si noiro, si noire, que c^-sL «omme une frénésie! Sans cela, vraimeot,... Mais il nei^'agU pas décela... dansons... Je me nomme reine de la fûte , pas davantage ; et je Ttis m'asseoir dans le beau fauteuil de monsieur le Comte, pendant tout le bal. Si quelqu'un que je connais était plus aimable, je lui dirais bien de venir s'asseoir auprès de moi; mais quand ou fait la reine, on doit i>tre fiére, n'osl-cepas , ma mère?
( Pendant ce coaplet, Tbérêsa s'est entretenue ,bas avec Cari o.) I Le futur ici, à ma droite, la (lancée à magaucbe.,.Rien.
Allons, commencez.
' ( Ebllel très-gai , qui «e composera ilcs d3ns«s du pajs, ei^catéâs par des [uysans et des paysannes des Iles de Caprée et d'IscLia , dont le \ piilorcsquc.)
lAi^milien
THÉQËSA.
■ Lelazzarone!... Ah! mon Dieu, voilà ce que je eraignaÏR. (Cesl on tuzaroDc qui aescaiadi^ le btlcoD. Il s'élance cotre les deni
MES
im LAZZARO\E.
m pus dai bruit au
i5« pat fonâ.
■leaieniifsC^poux, on entend I.ebalcstiutwTompii,)
nouveaux mariés, adresse desreprodies sanglants à la jeune fenme, et frappe si violemment son rival , que celui-ci tombe à la renverse. On fait cercle, on veuléconduire cet imprudent perturbateur ; misO 8*arme de son couteau , et personne n^ose plus Fapprodier. Le mari se relève , et répondant aux propositions de son ennemi , (ou deux sortent par la gauche , malgré les efforts de la jeune feauiieet les cris de ses compagnes.)
MAIIA.
Viens , ma mère ; courons chercher monsieur le Gonle.
THBRÈSA.
Oui ^ courons.
(Elles sortent vivement par la droite , en appelant) Monsieur le Comte ! Monsieur le Comte !
SCÈNE XVI
Les Mêmes , \ccepté MARIA et THÉRÈSA.
(Bientôt un cri d*horreur retentit dans le salon. Tous les qui regardaient au fond , à gauche , ce qui se passe en dehon, r^ descendent tumultueusement la scène, en témoignant qn*îls viesaol de voir un grand malheur. Quelques lazzaronis sont arrivés parle même chemin que leur camarade.)
CARLO, revenant.
n Fa tué !
TOUT LE HONDB.
Tué!
(Les lazzaronis ramènent, en le tenant au collet, le jeune marié, fv parait au désespoir. La mariée vient tomber à demi-morte sar le
fauteuil. Elle lest entourée de ses compagnes , qui lui prodigiflit des secours.)
LES LAZZARONIS
Vengeance!
CARLO, à part.
Observons bien le Comte. •
THÉRÈSA.
Hélas I ce jeune homme est plus malheureux que coupable. Attaqué brutalement par un lazzarone, son rival, qui a osé pénétrer jusqu^ici , il a été firappé , renversé , fbnlé aux pieds.
vkonMàJLb^dans un état cT angoisse extraordinaire et à part. Moi aussi, j^ai été renversé, foulé aux pieds... {Haut et 9* efforçant de se remettre.) Hé bien ?
THÉRÈSA.
n a usé du droit de légitime défense. Si Tagresseur a saocombé , c^était justice.
RÉGiNALD, de même , à part et vivement.
Oui, c^était justice. {IlaïU.) Mais les lois ne permettent pas qu^on se la fasse soi-même.
LBS LAZZARONIS.
Vengeance!
MARU, THÉRÈSA, VILLAGEOISES.
Grâce!
REGINALD, à part.
Quelle horrible anxiété ! {Haut.) Il ne m'appartient pas
de prononcer dans une affaire de celle nature. Conduisez
ce jeune homme à Naples , et qu'il soit traduit devant les
tribunaux. Je le plains, et je vous promets d'intercéder
pour lui. (Â pari.) Ah ! mon âme est en proie aux plu cruelles tortures. (H sort.)
CARLO, qui a bien obsers^ le C&mitt, à Thérisa, qu'il amène sur le devant de la scène.
Thérésa , c'est lui qui a tué Théobald !
THÉRÈSA, bas et vivement.
Insensé! taisez-yous.
CARLO, de métne.
Je Tiens d'en acquérir la conviction.
THBRÈSA , de même.
Blalheureux ! ce sont des preuves qu'il faudrait.
CARLO, de même.
JTen aurai , Thérésa , j'en aurai. Q mon père ! je te reo* drai Fhpnneur !
(Carlo sort vivement par la droite. Deux groupes de villageois et de LazzaroDis se forment et contemplent avec horreur le cadam dn lazzaroncy qu*on apporte au fond. Le jeune marié est arrêté» malpé les pleurs de sa femme.)
FIN DU PREMIER ACTE
ACTE SECOND
( Le Théâtre représente une petite anse dans la baie de Naples ; dte est entoorée de rochers. Un chemin élevé, taillé dans le roc et venant de k gaiiche au quatrième plan , conduit à un ermitage placé à Textrémîté d^une roche saillante et élevée auHlessBS de la mer. £n de»> oéndant sur la plage, le chemin tourne à droite et aboutit à la porte «Time vieille tour sise au troisième plan, dont le pied est baigné par les flots. On communique par là au château de Réginald. On aperçoit k une légère distance le Vésuve, qui vomit une épaisse fumée. Au ' Ibiid, k mer et des rochers. La scène commence au coucheir du adefl.)
CHŒUR
Ecoute ma prière , Mère des malheureux; Soulage ma misère , Daigne exaucer mes vœux.
Vers un lointain rivage Nous allons voyager ; Garde-nous du naufirage , Garde-nous du danger.
Ecoute, etc.
Que ta douce assistance Nous prolége en tout lieu ; Du pauvre l'espérance Est tout entière en Dieu. Ecoute, etc.
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SCÈNE II
MARIA y ^^ie.
( Elle sort de la vieille tour, en regardant derrière elle, pour s^atsih rer qu*oa ne l'a pas suivie ; elle porte une corbeille remplie de fleurs » et s*as8Îed sur une pierre ombragée par an pin.)
Je ne sois pas encore remise de la frayeur qne m^a causée réyénement de tantôt. Juste ciel ! voilà donc ce que peot produire la jalousie ! Oh! je ne désire plus que Carlo soit atteint de ce mal affreux. Je me repens de lui avoir dit qae je donnerais la moitié de mon bouquet à un autre plus aimable. SMl allait croire qu^en effet je lui préfère quelqu^w! Je ne sais pourquoi je me fais un malin plaisir de le lutioer
sans cesse J'aime à éprouver son caractère, à exeroer
mon empire» Je m^en veux ; oui , j^ai une mauvaise tête. Carlo finira peut-être par croire que je n^ai pas un bon
cœur!.... C^est mal ; oui, c^est mal car enfin, Carlo doit
être mon mari.... Il m^appelle souvent sa petite femme, et
cela me fait grand plaisir! Je dois donc m^habituer i la
déférence ; on doit être si heureux de faire à celui qn^oD aime le sacrifice de sa volonté , de ses désirs ! C^est-là, saos
doute, une des plus douces prérogatives de Tamour
[Elle se lè^e,) Portons ces fleurs à leur destination...
( Ellle gravit le sentier qui conduit à Termitage, et place des bouquets autour de la petite niche pratiquée dans le mur.)
ACTE II, SCÂNfi III. m
( Mtria se retourne ; ils se tiennent enlacés, mais en face du public ;
la scène continue ainsi :)
MAAIÂ.
Cest toi !
CABLO.
Oui , cher ange , nos cœurs sont unis pour réterniléé A chaque instant de ma vie , tu me trouyeras prêt à te renoti- Yeler le serment que je fais de n^étre jamais qu^à toi.
MARU.
Et moi donc ! tout ce que je crains , c^est de ne pas vivre aisez longtemps pour te prouver ma tendresse... Mais , estfl vrai, mon ami, que tu dois quitter M. le Comte?
CARLO
Hélas ! il le faut. *
MARIA
Pourquoi ? (Ils descentfent en se tenant embrassés.}
CARLO
On le veut.
Quelle peut être la cause de cette séparation subite ?
CARLO
Ce serait trop long à te dire ; mais ta mère sait tout.
MARIA
Et tu ne viendras plu& à la villa ?
CARLO
Je n^y pourrai paraître qu^en cachette.
MARIA
Bon Dieu ! comment ferons -nous pour nous voir ?
CARLO
Je viendrai f attendre prés de cette petite porte , au dédin du jour.
MARIA
Oui , mon ami.
CARLO
Si nous avons quelque chose à nous dire...
MARU.
Comment ferons-nous ?
CARLO
Je cacherai mes lettres.
HARIA.
A quel endroit ?
CARLO
Là.
( 11 montre nne des colonnes de la petite niche.)
MARIA
Oui, mon ami.
(Garlo trouvant nn papier derrière cette colonne.)
CARLO
Ab! ah! il parait qu^tm autre a eu la même idée.
HARLà.
Respectons son secret.
CARLO
Cependant Técrit n^'est point cacheté.
MARIA
G^est égal, mon ami.
CARLO , à part^ Si ce papier que le hasard me fait découvrir, était
relatif....
( Il le met dans sa poche sans être vu de Maria.)
MARIA
Descends ; il faut que je te quitte.
CARLO
Déjài?...
Oui , je n^ose demeurer plus longtemps.
CARLO
D^où vient?
MARIA
Quand M. le Comte fait ses promenades nocturnes, il passe quelquefois par la vieille tour pour arriver plus vite à Pompeïa... S^il nous surprenait ensemble !...
CARLO
11 connaît notre amour.
SCÈNE IV
CARLO, seul.
Le bruit de ses pas a cessé ; il se perd dans Pespace : je n'^entends plus rien. Me voilà seul, lisons...
( Il s*assied sur le banc ombragé par un pin, et lit : )
c L^initié qui se présente peut venir ce soir d neuf beures; on le recevra. > Cest précisément ce qu^a dit cette ▼oix... je ne m^étais donc pas trompé. Quelle sera Tissue de cette découverte?... Mon avenir, mes plus cbers intérêts en dépendent. Quelqu^un s^avance. Que vais-je apprendre?... (// se lève,)
SCÈNE V- BÉNEDIGT, CARLO
( Bônédict arrive par le rocher à gauche, et va chercher derrière les
colonnes de la niche.)
BÉNEDIGT.
Il n'y a ritm!... mon oncle s'est moqué de moi. Ob! non , cependant , puisque ma lettre n'y est plus. (Carlo a obs(îrv(* les moMvenn'nls de Bénédict.)
CAKLO.
Que cherchez- vous ?
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BÉIIÉDICT.
Tiens, il est bien curieux, celui-là. Qui est-ce done ffà me parle ?
CAELO.
C^est moi , mon camarade.
BÉNÉDICT
Comment! mon camarade?
CARLO
Certainement. Je vous attendais.
BÉNÉDICT
Vous m^attendiez?...
CAELO.
Sans doute. Venez , venez ; j^ai quelque chose à vous remettre.
BBNÉDICT.
Ah! je sais ta réponse à la lettre que mon oncle m*a
dit de mettre là ?
CAELO.
Précisément. Qu^est-ce que ç^est que votre oncle ?
BBNÉDICT.
Plaisante question ! c''est mon oncle.
CARLO
Comment s^appelle-t-il ?
BÉNÉDICT
Comme moi, Bénédicl; mais on ne le connaissait dans la troupe que sous le nom du Romain.
CARLO, à pari.
Dans la troupe !... (Haut.) Fort bien !...
BÉNKDICT.
Il a été pendant dix ans Tassocié d^Arpaya, de votre chef.
CARLO , à part.
Arpaya!... (Haut.) Je le sais.
BÉÏIÉDICT.
Ils ont exercé ensemble sur le chemin de Naples à Rome.
CARLO
Là bas... du côté de Fondi? Je m^en souviens.
BÉNÉDICT
C^est-à-dire qu^on vous Ta dit; parce que, voyez-voufy
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il j a déji longtemps qae mon oncle est retiré da commerce*
CABLO.
Ah ! TOUS appelez ça le commerce !•••
BÉHÉDICT.
Maintenant il cultive ses champs au lien de la grande route.
CARLO
<7a8t plus sûr.
BÉlfÉmCT.
G^est ce que dit mon onde; mais vous êtes trop jeme pour ravoir connu.
' CARLO
Trop jeune ^...
BÉNÉDICT
Ce n^est pas rembarras, il paraît qu^il en faut de tout âge. Les plus vigoureux sont pour inexécution , et les jeunes vont à la découverte.
G^est ce que je fais.
BÉNÂDICT.
Mon onde prétend qu^il en faut aussi qui niaient pas trop d*esprit.
CABLO.
Bah! vraiment?...
BÉlfÉDICT.
. Oui. C^est pour ça qu^il m'^a envoyé.
CABLO.
Est-ce que?...
BÉNÉDICT, riant.
Oui , oui. ÇIls vont s'asseoir.) Fatigué de voir que je ne pouvais riefi apprendre , il me dit un jour : « Mon pauvre B Bénédict , tu as essayé de tout , mais inutilement ; tu au-
»ras beau faire, tu seras toujours un sujet trés-mince
sJe ne vois plus qu^uu métier pour toi — £l lequel,
Bmon oncle?... — Un bon métier, où Ton peut s^enrichir » à rien faire. — Ca me convient, mon oncle... — Il n'est »pas tout à fait sans risque *^ Qui ne risque rien n'a
Je tp
^^Jryi . mon associf «~^«2ixc. « rdfTniita^ des
_ . • * - * j.^ ^B» yiMm Mer... € Ta glisse^
^^ -'^T***^ -TMviaocv HB billet par If-
'~ - . ^^"^ ■■•p- • CTesl ce que îa
r ^"■^•^ ** tnaatiu-im alaméne
ja*»ar»- - ^ ni|^i»ji — » ^laîs je vous conte
<fearr% » -«.^ .-^«k. lU sellent.)
"WfU^ HS W» ■ ■■!■■■ •- m^
^' *^ ^^^ •■ ^"Wi" m à vous rctt-
tcnurr . Aa prt^eniœmi aussi une hUre.
V^Ti ma Wue d* crédh. Son ODcIe m'aurait bien donné rs4r^w -TArpara : isais «Tabord H ne la saTait pas : il ^ f%\i *j»j*r dans • 't el5l-:i iiD dêmênaîrc souvent. Ensuite....
« vfci-O , sot/riant.
Le prcruifîr rnolif dispense du second. C'est bien!...
^U preodia IcUre.)
B£>ÉDICT
Pourqufji donc prenez-vous ma lettre ?
CARLO
four la montrer d'avance au maître. Cest rusaire...
BÉNÉDICT
Ali ! je n'ai rien à dire.
CARLO
\nm conipronoz bien quMl serait très-facile, sous un
piirril pirlexlo, de sMnlroduire et de surprendre les secreL^î de 1» e4niipag:nic.
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H. BÉNÉDICr.
Cest juste !
GABLO.
Avant que je vous présente , il est nécessaire de'ren/plir encore \^le formalité trésHmportante.
BÉNÉDICT
LaqaeUe ?
CAALO.
' Je dois m^assurer que vous êtes réellement enro^p^ par
wm associé.
BÉNÉDICT
n n^ a pas d^ doute.... Il me semble qne je votisén ai assez.
CABLO.
Qooi ! votre oncle ne vous a pas appris autre chose ?
• BÉNBDICT.
non!
CABLO.
CSierchez bien.
BBNÉDICT.
J'ai beau chercher Ah! si fait, si fait. Il m^a indiqué
lu» signes convenus entre les membres de la société , et MSPfiiels ils doivent se reconnaître.
CABLO.
mm •
' Ah! vous voyez....
BÉNÉDIGT.
Pardi ! vous avez bien raison. Sans cela , comme vous Ihes, le premier venu pourrait se présenter. Vous* allez
foir....
CABLO, à part.
Bon!
BÉIŒDICT.
Attendez, que je me rappelle. Il y en a cinq.
CARLO , à pare.
Cinq!
BÉNÉDICT
IJn...
(D lui prend la main droite, dont il presse b pauoie afec le pooee de
la main droile.)
CàMU).
Bien!
BÉlfiDlCT.
Deux!
(U met rindez de la main droite sur sa bonehe.)
CAALO.
Apréë?
BBNÉDICT.
Trois!
(11 place tr<M8 doigta de chaque main en long anr ses yeai.)
CAKLO.
Ensuite ?
BÉnÉDicr.
Quatre ! ,
( n se bouche les oreilles avec Tindex de chaque main.)
CAELO.
Et le cmquiéme?
BÉNÉDICT
yo»A.
(11 pose les deux mains à plat sur son coeur.)
Tout cela veut dire que Ton promet d^ôtre muet, avea|[b, sourd et fidèle... Vous comprenez?
CARLO
Cest bien là tout ce que votre oncle vous a montré?
BÉNlâDICT.
Tout. Je le jure par San Jennaro.
CAELO 9 à part. Merci.
BBNÉOICT.
Maintenant vous allez me conduire....
CARLO
Non. Demain, à pareille heure, tu reviendras ici, eljc te présenterai au seigneur Arpaya.
BBNBDICT.
Pourquoi pas aujourd'hui ?
ACTE II. SCKNE V
r^ CARi.o.
Parce qu'une aflîlirp urgente el imprévue appellp nos amis ji*))!! aulre cOl^
iiânÂntcT.
Ah!
CARLO
Je vais te conduire à Porlici , chez un de mes parenls qui tient la meilleure auberge.
1" BÉNÉDICT
Ne prenez pas celle peine.
CARLO
' n le faut. J'ai des raisons pour en agir ainsi.
BÉNÉDICT
Ce8l dtfTéreat. J'obéis. (Fausse sortie.)
TiiKRËSA , en dehors , du côté de ta tour.
^ CABLO, à part.
' Qui m'appelle?.., [A Benédict.) Va toujours devant ; je Kè rejoins.
*' TBËRèsA , de même.
F Carlo!
' CARLO, à part.
f Thérésa!
^ Bé;iÊDiCT, revenant.
Ty Bonge , camarade ; vous m'envoyez à l'auberge ; pais je n'ai pas le sou. J'aurais bien pu gagner quelque llliose sur la route; mais je n'ai pas osé travailler avant dTèlre reçu.
CARLO
Pardon ! j'oubliais... On m'a chargé de le payer un mois if appointements, (li tui donne un ducat.)
BÉNÉDICT
Un ducat!.., ce n'est guère.
CABLO.
Pallence ! lu n'es encore que samuméraire. Prends ce leBtier.., c'est le plus court. {A part.) J'ai réussi! ( Béaédicl s'éloigne par le plan à gancbe.)
SCÈNE VI
CARLO, THÉRÈSA.
THÉRÈSA, sortant de îa vieille tour.
Carlo !•••
CARLO, alUmt au devant d'elle.
Ah ! c^est vous , bonne Thérésa ! (A part.) Quel contretemps !
THÉRÈSA.
Oui , mon ami. J^ai su par Maria que je vous tronmaii ici, et je viens vous annoncer une heureuse nouvelle.
CARLO, embarrassé.
Je vous remercie.
THÉRÈSA.
J^ai profité de la disposition d^esprit où Tévénement de tantôt avait mis monsieur le Comte, pour intercéder en votre faveur. Je Tai supplié de révoquer Tordre sévère qui vov a banni de chez lui , et il a daigné y consentir. J^ai osé lai promettre que vous sauriez réprimer ces mouvements indiscrets qui lui déplaisent, et, qu^enunmot, il n^auitk désormais aucun reproche à vous adresser. Vous remplira cette promesse faite en votre nom , n^ est-ce pas , mon ami?
CARLO , de même.
Mais je ne sais si je dois...
THÉRÈSA
N^aimez-vous plus Maria ?
CARLO
Plus que la vie.
THÉRÈSA.
Et moi, ai-je donc cessé de vous être chère?
Je serais un ingrat. Mais le supplice de mon père, puisje Toublier? Sou déshonneur n^cst-il pas le mien ? Mériterais-je votre estime, si je négligeais aucun des moyens qd me sont offerts pour réhabiliter sa mémoire , pour effiler la tache imprimée sur mon nom ? C^est un devoir bien pé*
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Dible sans doute , mais cVst Tunique héritage de Pinfortuné ]lémenti. Sans doute aussi ce fut son dernier yœu en monant sur Péchafaud ; puis-je le trahir ? Non , Thérésa , vous le sauriez me le conseiller»
THÉRÈSÀ.
Qu^espërez-vous, enfin ?
CARLO
le ne puis tous le dire... Cette nuit , demain peut-être, 'aurai acquis la preuve que je cherche.
THÉRÈSA.
Kt alors... malheureux!
CARLO
Oui malheureux ! Plaignez-moi, tliérésa, d'hêtre réduit cette douloureuse extrémité. Le Ciel sait si jamais une ensée nuisible à autrui est entrée dans mon âme.
THÉRÈSA.
Ainsi, vous refusez de venir avec moi trouver le Comte ?
CARLO
H ne m^est pas permis d'abandonner le dessein généreux ni m^a conduit ici ; il m'occupe , me presse , ma destinée NBmande , et je dois obéir.
THÉRÈSA, à part.
Hélas ! je ne saurais le blâmer.
Cest à regret que je vous quitte. Nous nous reverrons entôt. Que toujours votre amitié me reste... Je la mée, Thérésa , je la mérite.
( Il la reconduit jusqu'à la vieille tour.)
SCENE vni
AMBROSIO , FRBSCO.
(Ambrosio parait à gauche sur le bord de la mer, au-dessous de Fermitage ; il se glisse le long des rocbers.)
AMBROSIO
Êtes-vous là 9 vous autres ? {Il fait nuit.)
(Fresco tourne Tangle de la vieille Cour, en enjambant de TiiBe I Tautrc , les pierres que Ton voit à fleur d*eau.)
FRESCO
Est* ce toi, Ambrosio?
AlfBROSIO.
Oui, c^est moi ; j^arrive.
FRESCO
Et moi aussi , j^arrive.
( Ils se parlent ainsi d'un côté à Tautre du Théâtre, adossés, Fim m rochers, Tautre à la tour et séparés par les flots.)
AMBROSIO
Personne encore?
FRESCO
Personne.
AMBROSIO
Le mauvais exemple.
FRESCO
Le mauvais exemple, c^est ça.
AMBROSIO
Arpaya fait le grand seigneur.
FRESCO
Oui, il fait le grand seigneur.
AMBROSIO
Depuis que le comte Réginald est devenu notre cami' rade, il se croit tout permis!
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FKESCO.
' 0 se croit tout permis.
IHRIIUSIO.
Le comte HégiDald! il semble qu^il soil {n^Irid'un autre KmoQ que les aulres hommes!
Oui, il semble qu'il suil pétri d'un autre limun.
IAHUnOSID.
Il veut qa'oD l'eucense!
FBESCO.
II veut qu'un rencensc, c'est ça. Tu as de l'esprit , toi,..; je ne pourrais jamais trouver des phrases comme celles-là, jamais. C'est pour ça que j'aime à répéter ce que lu dis. A propos, dis-moi donc un peu pourquoi le chef a cboist cet ermitage pour le lieu du rendez-vous ; cela me contrarie.
K Cest bien dommage l Et pourquoi ?
FBKSCU.
Pourquoi ? On ne peut compter sur rien ici : au plus beau moment, la présence de l'ermite ou le sonde sa cloctic suffirait pour faire manquer le coup le plus avantageux... et ça serait désafn^ble.
AHBBOSIO.
C'est vrai. Mais voici notre monde.
SCÈNE X
AMBROSIO , ARPAYA, JRESCO, Bandits de u
Montagne.
( Arpaya arrive par le sentier de l*ermitagc.)
ARPAYA.
Eh bien ! tout le monde est-il ici ?
AMBROSIO , avec humeur.
Il y a longtemps.
ARPAYA.
Cest bien... cela doit être ainsi.
AMBROSIO
Gela te parait tout simple, n'est-ce pas? Tu commandei.
FRESCO
Oui y tu commandes!
ACTB II, SCENE X.
El Tons obéissez. L'oo est plus facile que Taulre voudrais bien ëlrc encore à votre place,
AHDROSIO.
Qu'est-ce que tu risques ? tu ne seras pas pendu d'
Ob! non, il ne sera pas pendu deux fais, c'est sur..
AMDBOSIO.
Au fait, quel est le but de cette réunion V
FKESCO.
Oui , quel est le but?
ABPAVA.
D'abord la réception d'un initié.
AMBItOSIO.
D'où vient-il ?
ARI
De Rome. C'est le neveu frère.
AMBl
C'était UD habile bomme.
raison ; nous devrious tous Î!... ^ _
ABPAYA.
Nous avons ensuite à traiter av Piétro.
AMBBOSIO.
Ccst juste. Pauvre diable! pourvu qu'oi pas auparavant !
FRESCO
Oui, pourvu qu'on ne l'expédie pas auparavant.
(Un bandit pardtt k gaucbe sur le rocher.)
LE BANniT.
Hallre, un jeune homme se présente et demande à être introduit.
un ancien con-
I, et il a eu
: Kéginald l'aOkire de
; l'expédie
Son nom ?
Bénédict.
ABPAYA.
SCENE XI
CARLO, vêtu en paysan Romain; ARPAYA, ABIBROSIO,
FRESCO, Bandits.
(Carlo a les yeux bandés; deux hommes le conduisenL)
ABTITA.
Nous f attendions.
CARLO, timidement.
Me voilà ! Où est le seigneur Arpaya ?
ARPATA.
Tu es devant lui.
Mon oncle m^a remis une lettre dé créance.
ARPATA.
Donne.
(Ambrosio et Fresco arrachent une branche de pîn qu*ils aUumealu moyen d*un briquet phosphorique. Tandis qu*Arpaya décacheté h lettre de Bénédict , que Carlo lui a remise.)
CARLO, à part.
Contrainte pénible !... c^est pour toi , mon père !
ARPAYA, lis€int à haute voix.
€ Je renvoie mon neveu. Tu ne le connais pas. Il est ub
> peu béte, je feu préviens... (rire générai). Fais-en ce
> que tu pourras. Bbnbdict. >
AMBROSIO
La missive est courte.
FRBSCO.
Oui, la missive est courte, et Féloge aussi.
CARLO, faisant le niais.
Je le mérite , Téloge.
ARPAYA.
Bénédict a dû f apprendre les signes au moyen desqaeb tu dois te j[aire reconnaître.
ACTB 11, SCÈNE Kl. 3S1-
Ceriainement. DonneE-mui ia main... un, deux, trob; quatre, cinq. Voilà luut.
(Il TÈpttle les algues que RéDâdict lui a inontrËs.)
ARPAV*.
C'est bien.
CARI.U
A présent, je suis donc maftre brigand comme vous?
AHBKOSio BT LES AiTKKS, avcc humcur.
Hein?
FViESCO.
Qu'est-ce qu'il dil?
N'allez-vous pas vous iilcher contre un imbécile ? Vous o'avez doue pas entendu sa lettre d'envoi ?
AMBHOSIO.
Qu'est-ce tu veux faire de cela?
PRESCO.
Oui, qu'est-ce que tu veux faire de cela?
AMBROSIO
Uu gardc-magasia... tout au plus.
FBESCO.
Oh! tout au plus.
AMBRn^in.
Jolie emplette ! reavoie-le d'où il vient.
ABPAVA.
Non. Et la reconnaissance donc?... Oublies-tu que c'est la vertu des belles âmes ? Btïnédict nous a rendu des services signalés. C'était un grand cliitsseur, le nez fin , la niain sûre... Nous ne pouvons nous dispenser d'accueillir BOD neveu, à moins qu'il ne refuse....
CABLO.
Oh ! Je ne refuse rien.
Ton oncle t'a prévenu sans doute qu'il fallait subir des épreuves avant d'être admis ?
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CAKLO.
Des épreuves ! qu'esl-ee que c^esi que ça ? c'esMl difficile?
AlPATA.
Cest selon.
AMBEOSIO.
As-iu du courage ?
FBBSCO.
Oui) as-tu du courage ?
CARLO
Pas trop.
ARPAYA.
En auras-tu assez ?
CARLO
Cest selon.... essayez.
ARPATA.
Divertissons nous en attendant l'arrivée du Comte.
CARLO, à part.
L^arrivée du Comte ! c^est tout ce que je désire... (Haut,) Voyons, pendant que nous y sommes, achevons toutes lei cérémonies, parce que cela m'ennuierait s^il fallait recommencer. En quoi ça consiste-t-il , vos épreuves ?
ARPAYA.
A être jeté dans la mer.
FRESCO
Jeté dans la mer. Voyons ce qu'ail va dire.
CARLO
Ça m'^est égal , pourvu qu^on me tienne, et qu^on me
retire bien vite J^ai plongé quelquefois en allant à U
pèche.
ARPAYA.
A marcher sur des pointes de fer rouge.
CARLO
Non, je ne ferai pas ça.
TOUS
Hein!
CARLO
Je vous dis que je ne ferai pas ça ; c^est des bêtises
ACTB II, SCÈNE XI
Vous voulez voir si je «louiieraî dans le panaeau. c''»
f« qu'est Tépreuve.
AMBHogio, bas à Fresco.
Vas si béte. *
FBESCO.
Pas si bëtc.
Oseras-tu prendre un pistolet de lii niaîn gauclie et le tirer à. bout portant sur Tua de nous ?
CARLO
Cartainemeut , je Toserai.
AHDBOSIO.
Tandis que de la main droite tu plongeras ud poignard • dans la poitrine d'un autre ?
CARLO
fKens , pourquoi pas?
ABPATA.
£t tu ne craindras pas de tuer tes semblables?
Ma foi non. S'ils sont assez bétes pour se laisser tuer, Uni pis pour mes semblables ; ce D'tst pas mon affaire.
A3IBRUSI0.
Pas mal répondu.
FBESCO.
Pas mal du tout.
AHi-AVA , bas aux autres.
Pions en ferons quelque cbose. Va faire tes réflexions.
Elles sont toutes faites ; vous pouvez commencer.
ARPAVA.
Tout à l'heure.
FRESCO
On le dit tout â l'heure.
UK BANDIT, aux écQutes à la porte de ta vieille tour. On vient.
AHBROSIO.
Cest sans doute Réginald.
AIIPATA.
Déjà!... c^est singulier... il n^est que dix heures... AUobs, il n^a pas tenu compte de Pavis que je lui ai donné.
CARLO) à pari.
Le cœur me bat.
SCÈNE XII
CARLO, FRESCO, AMBROSIO, ARPATA, RÉ6INALD.
Randits.
(Arpaya et tous ses compagnons vont aa devant du Comte et s^indîneiU.)
ARPAYA.
Salut, maitre!
RÉGDfALD.
Je VOUS ai déjà dit que je n^acceptais pas ce litre.
CARLO, à pari.
Ne perdons pas un mot.
AMBROSIO
G^est juste... Monsieur le Comte n^exerce pas.
FRESCO
U n^exerce pas.
AMBROSIO
Il fait le métier en amateur...
FRESCO
En amateur... bandit ad honores.
ARPAYA.
Eh bien donc! sir Réginald, sois le bien venu! Que personne n^ manque , m^as-tu dit ce matin. Tu vas Rassurer toi-même de notre exactitude.
RÉGINALD
Je m^en rapporte à vous.
ARPAYA.
Non pas ; il faut que les choses se passent en ordre.
CARLO, à part.
Heureuse idée !
( 11 tire SCS tablettes et écrit les noms au fur et à mesure qu*ArpajaI^
appelle; les bandits se sool fonnés en rond . ce i (■action de Carlo ne soit remarquée.)
ABPAVA.
Amhmsio ! Barbanegro ! Jennaro ! Fresco I Spalatm !
Burbont;! Pélniccio! Domenicu! StopLaDo! Lui^ii! plus,
nn inilié nominé BéoédicL, envoyé de Ritme par un ancien
confrère. Il esl là , je vais te le présenter.
CARLO , à part.
H me fait frémir !
RBGinAtI».
C'est inutile. Dis-moi , quel motif si pressant vous a portés â troubler ma solitude pour m'appeler au milieu de vous?
ARPAYA.
Le danger qui menace Tun de nos camarades. Piétro a été arrêté hier matin et conduit en prison.
RBGINALD,
En savez-vous le motif? '*
AHrAVA.
Je le soupi^onne. Nous avonfi renoonlré , avant Iiier a? soir, à quelques milles de Naples, le marquis de Caslel- Franco. Comme nous procédiou^ à l'inspcrtion de sa voiture , le masque de Pièiro s'est détacbé, et il est probable que ses traits se seront graves dans la mémoire de rillugtrc Toyageur, qui aurn fait sa plainte en conséquence.
EÉfilNALD.
Que puis-je pour ce Piétro ?
ARPAVA.
Le sauver.
HËGINALt».
Cela me parait difGcile. ^
ABPAVA. ^j
Tu le peux.
RÉaiHALD.
Comment?
lÉ^
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RÉG1NALD.
Malheureax ! que me proposez-vous ?
ARPATA.
Ce que nous avons fait pour toi.
CARLO , à pari.
Qu^entends-je?... Quel trait de lumière !
RÉ6INALD.
Osez-vous bien...
ARPATA.
Pourquoi pas ? Un homme en vaut un autre.
RÉGiifALD, à pari»
Suis-je assez humilié?
ARPATA.
Sire Réginald, ton hésitation m^étonne; elle a lieu de nous surprendre ; je dirai plus, elle nous offense. Avonsnous hésité à te conserver Thonnenr et la vie ? En mettait toutes choses dans la balance, nous avons couru plus de risques que toi , car chacun de nous est nécessaire à sa famille. Toi , tu es seul au monde ; et d^ailleurs , entre gens d^honneur, la parole est sacrée.
CARLO , à pari.
Cknsd^honneur!...
RÉGiNALD, à pari.
Quelle abjection , grand Dieu !
ARPAYA.
Tu f es engagé il y a huit mois...
CARLo], à pari.
Huit mois !...
ARPATA.
A nous servir en toute occasion. Tu nous a promis ton appui auprès des diverses autorités de Maples. Aujourd'hui, pour la première fois , nous invoquons Texécution de cette promesse. Tu comprendras le péril où tu t'exposerais en ne la remplissant pas.
RÉGINALD
Je la remplirai.
ARPATA.
Dès demain. La justice est expéditive , tu le sais.
ACTE II, SCÈNE XIII
RBGINALD.
Dés demain. Adieu.
ARPATA.
Adieu, maître.
TOUS
Salut.
RÉGINALD
PToubliez pas la condition que j^ai mise à Tappui que je ▼DUS accorde ; c''est de ne répandre jamais de sang. Vous Tentendez ! Je vous défends expressément d^attenter à la yie de qui que ce soit.
ARPAYA.
Fort bien, à moins que...
RÉGINALD
Point de restriction. (^ pari.) Puisse du moins ce bienfidt envers la société apaiser le cri de ma conscience !
(11 rentre dans la vieille tour.)
SCÈNE xm
Les Mêmes , excepté REGINAXD.
CARLO , à pari.
Sans doute c^est à Taide de ces misérables que le comte a pu se soustraire à Féchafaud pour y faire monter mon
père. Déchirons le voile qui couvre tant dMniquités!
(Haui ei dun ion niais.) Dites donc, camarades, qu^estce qu^il avait donc fait, notre maître? quelque grand crime, à ce qu^il parait? Contez-moi donc ça.
ARPAYA.
Tu es curieux ?
Cest naturel. Il faut bien que je sache tout , puisque je suis de la bande.
«8 LA TÊTE DBMOET«
SCÈNE XIV, Les Mêmes, RÉGINALD
RÉGiNALD , retenant.
f oubliais de vous préveuir.b. ( f/ «« trouve en face ât Carlo. A part.) CAbW Carlo I
CAKLO) à part.
Le Comte !
BBGINALD, à port^
Je suis perdu !
ARPAYA.
C^cst le nouveau camarade dont je viens de te parler; je te le présente*
RÉGINALD, affectant la plus grande modération.
C^est bien. C^est pour lui que je suis revenu. X^ai réfiéchi... Laissez- moi seul un moment avec ce jeune homme; je veux Tinterroger. Tenez- vous à quelque distance.
ARPATA , et les autres.
Volontiers*
CARLO , à part.
Que ne puis-je me dérober dans les entrailles de la terre!
( Tous les bandits s'éloignent.)
CARLO, RÉGINALD
RÉGINALD
Que faites-vous ici, sous ce déguisement?
CARLO
Monsieur le Comte... le hasard.. •
RÉGINALD
Tu m^en imposes.
CARLO
Une curiosité naturelle...
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RiGIMALD.
Elle te sera funeste. Dis-moi, quel génie. infernal te porte à épier mes démarches , A vouloir connaître mes actions , mef pensées? que veux-tu? que demandes-tu? quel est ton bot enfin?
CARLO
Mon bot? Hélas! il est plus honorable que vous ne le pepsei.
RÉGIffALn.
Je ne te comprends pas.
CARLO
'ÇùOB ne pouvez pas me comprendre.
RÉGIIfALn.
Ta viens d^entendre mon entretien avec ces gens ?
CARLO
A peu prés ; mais sans le vouloir.
RÉGINALn.
Sns-tu de quelle nature est le service qu^ils m'^ont rendu ?
CARLO
Non ; pas précisément.
RÉGDfALD.
Quoi ! tu ne devines pas ? Tu veux me tromper encore.
CARLO
Ils VOUS ont, disent-ils, conservé Thonneur et la vie.
RÉGiNALD, à pari.
Oh! que je souffre! ( Haut.) Et sais-tu comment ?
CARLO
Non.
RÉGINALD
A quelle occasion?
CARLO
Us ne l'août pas dit.
régihald.
Et ta pensée va sans doute jusqu^à rae supposer coupable de quelque grand crime?
CARLO
Monsieur le Comte...
T. IV. 2îi
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BÉGINALD.
Oui , tu le supposes.
CARLO
Convenez, monsieur le Comte, qae tout autre à ma place...
RÉGDfALD.
Eh! bien, puisqu'il faut vous Tayouer... oui, Honsiev, j'ai ëté compromis dans une afiaire malheureuse, dânsiiM accusation de meurtre, et j'en suis sorti pleinement jusdik La voix publique a proclamé mon innocence. Mais, dep» cette époque fatale, je n'ai pas eu une heure de repoi;k sommeil a fui de mes yeux ; toute pensée de joie et de Umheur est devenue étrangère à mon àme : le néant serait miDe fois préférable à la triste existence qu'il m'a fallu supporter. En entrant dans le monde, j'avais regardé rhonnevet l'estime des hommes comme le premier de tous les biens.... Cette accusation est devenue pour moi une source inépuisable de calamités; elle m'a plongé dans une abime de malheurs ; mais , après cet affront public, ce que la&taliléqoi me poursuit me réservait de plus cruel , c'est la peine que vous m'avez infligée, en m'obligeant à cette confidence. Votre infatigable activité à tourmenter une âme , m^a forcé à cette explication douloureuse ; vous avez arraché de mon sMn un odieux souvenir qui devait y rester à jamais enseveli. Mais c'est encore là une conséquence de ma déplorable destinée; je suis à la merci de la première créature qui voudra se jouer de ma détresse. Soyez satisfait , Monsieur. •Dans quelque condition que ce soit, il ne saurait exister, il n'existe pas un homme plus profondément malheureux»
(Il jombe sur une pierre.)
CARLO
Monsieur le Comte, vos yeux ne seront bientôt plus Ëiti' gués de ma présence ; vous m'avez banni de ch«z vous, et je vous promets de...
RÉGiNALD , se levant avec fureur.
Où vas-tu ? Comment, misérable ! tu veux me qm'tter?... Jamais , jamais tu ne sortiras de chez moi maintenant.
Cependant , vous m'avez renvoyé...
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RÉGINALD
Je te garde.
CARLO
Tous m^avez ordonné...
RÉGIlfALD.
Je te le défends» Cet amour frénétique deThonneur, jele porte plus que jamais dans mon âme , je le gaf derai jusqa'^au dernier souffle de ma vie. Je veux laisser après moi un nom sans tache , une mémoire intacte ; il n*est rien que je ne iGuse pour arriver à ce but. Tu resteras à mon service; jo le jure par tout ce quMl y a de plus épouvantable en ce monde. Si jamais un mot inconsidéré sort de ta bouche, fl jamais tu donnes lieu à un soupçon, attends-toi à Texpier par tons les moyens qui sont en mon pouvoir. Je n^en excepte aucun.
CARLO
Ce qae vous exigez est impossible, Monsieur le Comte; Cdtes de moi tout ce qu^il vous plaira,- tuez-moi...
RÉGiNALD , dans mne espèce de délire.
Kalheureux! quel mot as-tu proféré?
CARLO
IMlivrez-vous du tourment de me voir.
RÉGIlfALD.
lîon.
CARLO
Souffrez que je m^éloigne.
RÉGINALD
Jamais.
CARLO
Je saurai, malgré vous...
( Il fuit par le seotier de remiitage.)
RÉGINALD
Malheureux ! c^est loi qui m^y force !...(// crie :) A moi ! mes amis ; ce jeune homme vous a trompé ! c^est un traître !
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FRESCO, ARPAYÀ, AMBROSIO, CA&LO, RÉGINALD
BAiiDm.
( Les bftndits secourent par la gaiidie et par tootes les itraei èi \m t et 4a bat.)
TOUS LBS BUGANDS.
Un traitre !
CAKLO, se voyant enveloppée élance du rocher dane la wier,
^n s' écriant :
Grand Dieu ! veille sur moi !
▲RPATl.
Qu^il meare !
( Us détachent tons les carabbes cpi^ils portent en bandoolièn, it s*appr6lent à tirer sur Gfflo» cpû nage Ters la droite.)
SCÈNE xvn
Les mènes, MARIA*
( Maria parait sur le sommet du rocher devant rermitage. Elle fiil le danger de son amant et parait frappée d'une idée qu*elle court esécuter. Elle va chercher Termite, dont la présence arrête sulnteneat tous les bandits, qui baissent leurs armes et se tiennent dus lae attitude respectueuse. Pendant ce temps, Cario est parvenu à dépawr la vieille tour. On le perd de vue. Ronald est tombé sur un piore et cache sa figure dans ses mains. Maria tombe à genoux.)
(La toile tombe.)
MAEIA.
n est hors de danger ! Je te remercie, mon Diea!
FIN DU DEUXIEME ACTE
ACTE TROISIÈME
(Le théâtre représente rintérieur d*uii petit pavîlloD situé k Textrénité des jardins de la villa Réginald. 11 n'a que deax plans de proftNideur. An fond, quelques- rayons de bibliothèque. Dans le miUeu, «06 croisée basse. A droite, une porte latérale. A gauche, une étable. n fait nuit. On entend un violent orage et le bruit souterrain qui précède toujours les éruptions du Vésuve.)
ARPAYA , AMBROSIO, FRESCO, CARLO
(A la lueur des éclairs, on voit les bandits ouvrir lès pertieiuies de la
croisée du fond.)
ARPAYA.
Le maître avait raison :1a penienne est ouverte. Exécutons ses ordres.
(n entre et aide ses deux camarades à porter Carlo, qu*ils font passer par la croisée, en le tenant par la tète et les pieds.)
AMBROSIO
n est lourd comme un mort.
FRESCO
€^est Ttaî , il est lourd comme un mort.
AMBROSIO
Je crois quMl Test en effet.
ARPAYA.
Ma foi ! quHl s^arrang[e. Le voilà rendu à sa destination.
(Ils le jettent sur le plancher de toute leur hauteur.)
AMBROSIO
Sais- tu ce qu'il a fait ?
ARPAYA.
Non.
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FRB8C0.
Poorqaoi le maître lui en veut-il ?
ARPAYA.
Va le lui demander.
AMBROSIO
Il avait Pair furieux.
FRESCO
Cest vrai , il avait Pair furieux ; il m^a presque dit peur à moi.
ARPATA.
Ce n^est pas là notre affaire. Ils arrangeront cela tète i tète ; mais si le jeune homme n^est pas mort , il n^en nat guère mieux. Le Comte a fait ses preuves, il ne le manquera pas.
AMBBOSIO.
Le prince Théobald en sait quelque chose.
FRESCO , f casant le geste du coup de poignard. Oui , il en sait quelque chose.
ARPAYA.
Je ne voudrais pas être à sa place.
AMBROSIO
Pli moi.
FRESCO
T^\ moi.
ARPAYA.
Relirons-nous. Il faut que nous allions nous mettre en embuscade sous les grands pins qui bordent le chemin de Pompéïa.
FRESCO
Qu^est-ce que tu dis donc.^... par ce temps-là !
ARPAYA.
Qu^importe le temps ?
FRESCO
Tu n'entends donc pas les mugissements du Vésuve?
ARPAYA.
Laisse-le mugir.
FRESCO
11 est sûr et certain que je n^ai pas la prétention de le faire taire.
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ABPAYA.
On m^a annoncé une capture intéressante.
FRESCO
Ah!
AMBBOSIO.
Qu^ est-ce que c'est ?
ARPAYA.
Don Lorenzo, Tun des chefs de la justice.
AMBROSIO
Rien que cela ?
FRESCO
Diabolo ! rien que cela ?
ARPAYA.
Il élait à Castellamare , et on Ta envoyé chercher pour procéder sans délai à Tinstruction du procès de Piétro.
AMBBOSIO.
Si nous pouvions Tenlever, ce serait un bon iour.
FRESCO
Oui , ce serait un bon tour.
ARPAYA.
Et un fier ennemi de moins.
FRESCO
Pas bête. Faudra-t-il le tuer ?
AMBROSIO
Imbécile! tu sais bien que le maitrc nous Fa défendu.
ARPAYA.
Défendu! c'est fort bien... Cependant, s'il faisait trop de résistance.
FRESCO
S'il faisait trop de résistance...
ARPAYA.
Alors... nous verrons.
FRESCO
C'est ra... nous verrons.
ABPAYA.
Tâchons de ne pas le manquer.
(Ils sortent par la croisée. L'oraj;e contiiioo.)
HARU, CARLO
(Od frappe à la porte de droite, et à plosieurs reprises.)
MARIA , près de la porte, en dehors.
Carlo ! Carlo! c^est moi.
(Au bout de quelques iosunts , elle Tient frapper à la persiemie; c8e paryient à l'ouvrir et regarde dans riatérieur.) Es-tu là ?
(A la lueur des éclairs , elle aperçoit son amaot sur le plancher, et
pousise un cri perçant.) Ah ! il est mort.
(Elle entre dans le pavillon par la croisée qui est basse et facile à
franchir. Elle se précipite sur Carlo.) Carlo , reyiens à toi... réponds à la Toix de Maria!
( Elle Tembrasse à plusieurs reprises.) Son front est glacé... ses mains glacées...
( Elle cherche à le réchauffer de son souille. Elle sanglotte.) Mon Dieu ! mon Dieu! daigne me réunir à Tami de dm» cœur.... Je ne veux plus de la vie , si je ne dois pas la lui consacrer... Carlo!... cher époux!... romps cet aflreox silence , ou mon àme va se réunir à la tienne.
( Elle est étendue près de lui ; ses gémissements se confondent avec k bruit du tonnerre et le mugissement du Vésuve. Après un sileMe, elle se relève vivement.)
Il y a deux mois , le pécheur dangereusement blessé, et que ma mère fit transporter dans ce pavillon... on le Wfr pela à la vie... le flacon fut déposé là.... Voyons !...
( Elle se lève , ouvre précipitamment le tiroir de la table , et pread un flacon enveloppé dans une feuille de papier imprimé.)
Le voilà! 0 mon ami , puiâsé-je te rendre à PexisCeDoe! ( Elle soulève la tète de Carlo 'et lui fait respirer ce sel.)
Carlo ! entends la voix de celle qui f adore... Il a fint on mouvement... sa paupière s^entre-ouvre... Amour! achéfe ce prodige!
ACTE III, SCÈSE III
lEUe place le geoon droit 1 terre , et parvietit h soulevur (lii'lo, île
nuuiËTU <iu'il s'appuie sur le genou g-Juche de Muria.) I Encore! ouvre les yeux. C'est moi, c'est Ut boone Maria! feue la main presse la sicone... JI mVnlend '. CARLu, iTuag voix faible.
Maria!
HABU.
Il merépouiJ'...i)eslsauvé!...OtL! Carlo! mon bieaaiiU)^- [ Elle couvre sa t£te de baisers.)
SCÈNE m
MARU , THÊRÉSA , CARLO.
TBinÈfii , à la croisée en dehori.
Imprudente !
luau. '
Ha mère !
niÉKJiSA. Qoe fàis-tu U?
MARIA
I Je rappelle & la vie un malheureux.
THÉEBSA.
Puis. Je viens de voir M. le Comte se diriger de ce c6té. t Qne m'importe? Il sait quel tendre intérêt m'tinit à Carlo.
THÉBËSA-
En le faisant transporter dans ta pavillon éloigné du cbft- , il a voolu sans doute se réserver le moyen de l'entre iDÎr secrètement. Respectons sa volonté, craignons de IMnïler davantage.
k MABU.
I- I<e livrer sans défense i la coléro de Ré^nold ? ' th£b£sa.
Ne crains rien. Malgré snn courroux , le Comte est incapable d'abuser d'un pareil avantage. Viens. CABLO , d'âne voix faible.
Ta mère a raison. Laiese-moi , plus l«rd tu reviendras.
(Oa entend meUre une dé dans la semre»)
THÉaÈSA.
Le voilà ! fuyons.
( Elle prend le bras de Maria et Tattire de son côté.)
lUEIA.
Adieu !
THÉRÈSA.
Silence !
( Elle Tcntralne dehors et pousse la persienne.)
C4RL
Je me trouve beaucoup mieux.
RÉGINALD
Carlo , j^ai tremblé pour vos jours... le Ciel les a sauvés par une espèce de miracle et je Peu remercie... Il m^eût été affreux de vous voir périr jsous mes yeux.
CARLO
En effet , c^eût été payer bien cher un mouvement de curiosité.
RÉGINALD
Le zèle imprudent de ces misérables a failli me livrera d^étcmels regrets. Dans Tégarement où m^avait mis Texoés de votre témérité , je me suis laissé emporter à la menice. J'ai eu tort, et je ne rougis pas de vous en demander pardon.
Monsieur le Comte !
GTE III, SCÈNE IV
RÉGINALD
Oui , j^ai été injuste ; j^ai voulu vous accabler de mou pouvoir : et, en effet , Carlo, si j'avais fermement résolu de TOUS garder chez moi , malgré vous, n'imaginez pas que rien au monde puisse empêcher Taccomplissement de ce dessein. Vous n'êtes pas plus sous la main toute-puissante de Dieu que sous la mienne.
CARLO
Monsieur le Comte, j'ai dû vous paraître bien imprudent, bien coupable, peut être ; mais pourquoi voudriez- vous m^mposer une punition éternelle ? Pourquoi voudricz-vous étouffer dans la douleur*toutes les espérances de ma jeunesse ? Permetlez-moi de quitter votre service. D'après ce qui s^est passé, vous ne devez pas désirer moins que moi d^ètre dAivré d'un homme dont vous ne pouvez supporter la vue qu'avec répugnance.
RÉGINALD
Tu te trompes, Carlo. J'apprécie tes bonnes qualités
Consens à demeurer prés de moi ; c'est ici que tu trouveras le bonheur, une épouse charmante et qui t'adore, une bonne mère, un protecteur... un ami, car... je veux Fétre, oo plutôt je veiiK que tu deviennes le mien.
CARLO
Tant de bonté
RÉGINALD
De grands malheurs, des chagrins profonds m'ont rendu bizarre, inexplicable même. Hé bien ! respecte mes secrètes douleurs je t'en conjure pour ton repos, pour le
mien. En effet, à quoi bon en vouloir pénétrer le motif ? pourquoi désirer une confidence inutile, dangereuse peutêtre, mais au moins nuisible à ta tranquillité ? Laisse mon âme s'envelopper d'un voile que nulle créature humaine n'a droit de soulever. L'Eternel lui seul peut descendre dans mon c<Eur pour y exciter à son gré la tempête ou l'apaiser
quand il lui plaît lié bien, Carlo... ce que je te proposo
est-il donc si pénible ! pourquoi hésitcs-lu encore ?
CARLO
Monsieur le Comte, je ne sais si je dois
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RÉGIIIALD»
Accepter ? Oh ! oui , tu le dois, je Ven prie, je te k d^ mande comme une faveur. Vois ! ma fierté s^liimdlie....ie me refuse pas.
( n met un gemm en l^rre.)
CAKLO.
Que faites- vous? {Il le relève.)
RÉGIRALD.
Je veux que tu promettes de demeurer prés de mm.
CAELO.
Prés de vous?... ,
RÉGIHALD.
Oui , toujours.
Puisque vous Texigez...
RÉGINALD
Ah !... je vais annoncer moi-même cette heureuse nouvelle à la bonne Thérésa, qui Tattend avec impatience..... Cestun plaisir dont je te prive; mais c^est la seule puoilioB que je f impose et à laquelle j'attache tout Poubli du pané. Adieu, mon ami. (// sort vhemenîJ) •
SCÈNE V
CARLO
Comment ne pas céder à ce ton persuasif et touchanl? Comment ne pas se laisser entraîner par ces manières aSwtueuses ? Ah ! nul homme au monde ne possède mieux que lui sans doute Fart dangereux de séduire et de ramener les autres à son opinion. Je n'ai pas eu la force de résista à l'ascendant impérieux qu'il exerce sur moi. Après tout, le honheur des êtres qui me sont chers semblait attaché à ce consentement ; j'ai dû le donner. On est responsable eavers la société , envers soi-même de tout le bien que I'od ne fait pas.
(H s*est le?é à la sortie du Ciomie » puis il revient s^asseoir. En sap*
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payant sur la uUe , ses regards s'irrôteBt sor le papier imprimé ijai enTdoppait le flacon de sel que Maria a pris dans le tiroir.)
Que YOÛ-je? le nom de Gémentîl Puissances du ciel! lie jugement qui« condamné mon père ! Cest ainsi qu^au jour où le crime s^expie , on repaît la curiosité publique ! Qo^ai-jedïtP Ip crime ! C^était Tinnocence ! 0 terreur I mon lang se glace ; un frisson mortel a parcouru mes reines ! Qa^as-tufait, misérable? Tu as déserté une cause légitime et laorée. Enfiint dénaturé , fils ingrat ! pour satisbire tes pafsions , tu as étouffé la voix de ta conscience ! tu consens i Ti?re déshonoré , à laisser périr dans l'opprobre et Finfaniela mémoire d^un homme yertueux, de Fauteur de tes jours! Non. Non. Je rétracte cet aflRreux consentement arradié par je ne sais quel pouvoir infernal. Cest en vain que Ton voudrait arrêter mes pas. Qui Toserait? Bstr-il donc une puissance capable de retenir dans les chaînes une âme ardente et déterminée ? Je ne vois plus, qu^avec épouvaote, avec horreur ce honteux esclavage auquel je viens de me livrer, et ma ferme volonté m^en aflGranchit à jamais. Oui, mon père, je vole à ta défense. A cette noble pensée, je sens mes forces renaître, bmhre tefrihle, apaisetoi ! La vengeance s^appréte. Elle écrasera le criminel.
( 11 se précipite vers la porte.)
SCÈNE VI
MARIA, CARLO, THBRÈSA.
■ABU , arrive en courant. Elle parait enchantée. Ah ! mon ami , je suis au comble de la joie.
CARLO
Pauvre Maria ! calme tes transports.
THÉRÈ8A.
Quel bonheur ! tu as donc fait la paix avec le Comte ?
CARLO
Jamais.
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TUÉBÈSA.
Comment ?
MAUA.
Que veux-lu dire ?
CARLO
Point de paix! Jamais (Bas à Thérêsa.) atec ut
meurtrier.
THÉRÈSA.
Tu m^épouyantes 1
CARLO , va prendre le jugement.
Regarde, Thérôsa. «
IIARU.
Qu^est-H^ que cela ?
THÉRÈSA.
Puisses4u Tignorer toujours !
CARLO
Ne faut-il pas qu^elle le sache tôt ou tard? Dois-je, en la trompant, lui faire partager cette infamie ? Non. Plus d^hymen arant que Thonneur me soit rendu.
MARIA
Je yeux touf savoir.
CARLO , lui montrant le jugement.
Hé bien!... frémis. Ce malheureux... citait mon pére!
MARIA
Ton père !
CARLO
Oui ; et il a péri pour un crime commis par Réginald.
MARIA
0 mon Dieu !
THÉRÈSA.
Carlo ! qu'oses-tu dire ?
La vérité.
THÉRÈSA.
Si les apparences t'abusaient...
CARLO
Des apparences I... Dites donc des preuves !
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lumu.
Des pIreuYes !
CARLO
J^ai surpris le iecret de son intrigne avec les bandits de la montagne.
THÉBÈSA.
Est-îl possible ? *
CÀBLO.
Maria Ta vu cette nuit au milieu d^eux ; mais cela ne suffit pas.
THÉRÈSA.
Que yeux-tu faire ?
CARLO
Tout ce que le désespoir m^inspirera.
THÉRÈSA.
Mais la colère du Comte...
Je la brave. •
MARIA
OiVvas-tu?
tARLO.
Chercher la vengeance.
MARIA
Et notre amour?
CARLO
Avant tout , Thonneur et mon père.
( n sort emportant le papier. Maria et Thérèsa le suivent.)
AMBROSIO , FRESCO
AMBROSIO
^ous serons bien ici.
%u 1^4 tAts^phobt.
rawGo.
Oui ) nous serons bien ici. Cependant j^aimerais niciix Mre ailleurs.
AXBHOSIO.
Comment! ailleurs!.. ..
Oui , j^aurais mieux aimé que nous enasîons i faire ne expédition du côté de Pouzzolea ou sur la route de Gapout
Aigniosio.
Pourquoi cela?
FEBSCO.
Pourquoi cela?*parce que je n^aime pas le voisin^ di volcan, surtout quand il gronde.
Aiiaaosio.
Ifas-tu pas peur qu^il f engloutisse?
FEBSCO.
Justement ; il se gênerait peut-être !... Vois donc oe(t0 colonne de fumée qui se perd dans la nue , ça ne pnwMl rien de bon.
AMBKOSio, haussé les gaules ^ tourne le dos à Frçseo, Pourvu qu'il ne soit pas déjà gdssé) le seigneur Lorenxo.
FRBSCO.
Oh ! nous Faurions rencontré.
AMBBOSIO.
Peut-être.
FEBSCO.
Le connais -tu, le seigneur LorenzoP
AMBEOSIO.
Non, et je ne suis pas pressé de faire sa connaissance.
FEBSCO.
Ni moi non plus , je ne suis pas pressé de faire sa connaissance. Si nous allions nous tromper?
AMBEOSIO.
Arpaya me Ta dépeint à peu prés : un bomme de cinquante ans , vêtu de noir.
FEBSCO.
C'est bon ; place-toi à Pavant-garde.
AMMOMO.
Volontiers. Je n^ai pas peur, i- .;.'.: n . . >( î (n va se blottir sous un pin isolé|à droite. Fresco se place sous un auh tK^à^mtàmifM^iÊmhmgsfm iM^érobealà la^prMÛèreviie.)
FRBSCO. . i,.
Quelque vient. Attention. . «
AMBROSIO. . '
G^est de ton côté.
Tant pis. Dis-donc, si nou» (changions de poste?
Fi donc! poltron. Allons 1 à loi.
96Ê^ ytii;
FRESCO, CARLO, AlOlEOSia
FRESCO, avec un num^ueéùr iafi^urejr • Seigneur voyageur, roua pÛrait-il?... Hé ! c^est Bénédict. Tu n^es donc pas mort.r;.oA iras-tH cotpmo Qa? -
'ilUUXO.
Sur la trace du maître. N«.raya-*voiis^ jMts tu.? Non.
FRBSCO.
Vous êtes donc raccommodés?
Sans doute , et il m^a doni|é rendez-vous à Pompéîa.
FRESCO
Tu le trouveras au pied d^une tombe ; c^est là qu^il va passer les nuitï k^finSè.
AHBROSIO.
De quoi te mèles-tu'P Pourquoi raconter cela à Bénédict ? Si cela venait aux oreilles dé la justice?
FRESCO
Crois-tu qu^elle ne le sache pas , la justice ?
' ' CARLO
Me vous disputez pas, mes amis ; je le savais. T. IV. 23
546 tA TâTB OB I10»T.
Tu vois bien, il le sayait.
GàILO.
Qui efl^^ce qui nesail pM ça?...dnilâgnadene, i droite.
FBBSOO.
Non , c'est à gauche.
CARLO. ' '
Ce qui est àjdroite en allant, etti gauche en rerenanL
•1 '■'••' "ïawcOri '''' '''
Tu crois P... Oui, c'est Juste.
Bt sait-on ce qui attire si souvent le Comte prés de celte tombe où il passe des mots si legrn|>les?
Avanosio.
Non, on ne le sait pu.
FKBSCO.
Je te dis qu'on le sait , moi.
AimaosMK C'est-i-dire qu^on le soupçonne. -
raBsco.
Il y a caché une tête de mort'.
CARLO , avec lepha vifiniéréi.
Une tète de mort?
FRBSCO.
Oui , celle d'un malheureux qui a péri A sa place.
CARLO
Oh ! mon Dieu !
AMBROSIO
Encore une fois... tu avances là des choses... . .
FRBSCO.
Dont je suis sûr. Je Tai vue , cette tète.
CARLO
Tu Tas vue?
FRBSCO.
Oui, comme je vois la tienne. Je te la ferai voir quand tu voudras.
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CABLO.
; V»BSCO«
J^y consens.
AMBIOSIO.
Je crois apercevoir.»»
VBB8C0 1. regardant.
Cest notre hcn^e... ^ , -, ,^,
FEBSCO^ éf..Cario, Pardon, camarade; le devoir avant tout. Patience y ce ne sera pas long.
AMBEOSIO.
Je vais m^en assurer.
;,i;RftrT6e,quej|fff]S.||ttaPde«4«flqa?pn? ' v . : . /
Oui , le seigneur Loren^r^^l^im des che6 de la justice; rien que ça. •■■■.i.., .., . . , ri'
Gomment! cet homme que je, vois li bas ^«(|Kd f{((#*>^ lite , c'est Pun des chefe de la justice? Pas possioiè I
suite
FRBSCO.
C'est un tour qu^Arnaya a imi^në pour en avoir meilleur tn jùrclié ', et je dis qui! n'^est pAs qlîàuTSUS. Sachant qûé le seigneur Lorënzo était mandé sans délai A Naples/tt « éiHvové à Castellamare déiik des nMres, qui ont enivré les )U''dd'Sefgneùr lugé) et.lès ont mis hors 'd*étaft dé n&arler^de mahlérë qtfàu monofent de partir, ilh^a ^àBirrHM personne. Alors il a été obligé de revenir tout seul. * t ^'^'^
CARLO
lîn elTet , lé tour W piquant. Kt quel est vôtre dessëfn ?
FRBSCO.
De lui faire un léger emprunt.
CARLO
C'est hardi.
8ét UâTArfi »B M#mT.)/
FBB0OO.
G^est vrai , c^est hardi ; mais je snisicoiiuiie tsa^^^DMÎ,*
Quelle idée je conçois ! ^ / •
AMBROsio, repoAtiêsMU Cest lui. Je ne m'éUis pas trompA.'^"^ 'i ' ^
Mes camarades ! laissez-moi Phenneor de t»tte eij^Kition pour môh dèb&IMé YOf» <ài >H«l'To(rie'<^fofit «Bn pour vous. Je n^en retiendrai pas une'MMë! '' ' - ' '" '
Je le jure. : ....
FRBSCO. -î-^ »<'*'• '•'•••* ^^'-'''l
Pour ma part, fy^îwiiiëiK. -"^H^^ Jî
Vous resterez là/«.^tbut^(Mii^Vv«»Mli|i)^ liltt''tir pour me soutemr en cas de-iMWOin,
Tu n^as pas de masque? ' ''-?' "' '
tjikto'.
' ■•*«£ (iriWtcaû itoè-su»^^^^ "'''y *'! '' : ■ ■; ^■■'■- ■'
( Il prend lé manteaa de Frèsoo.) ,. , ^ AHBROsio, bas à Fresco,
, j JI^^'étQurîdi ne songe' pas qull yà montrer sa figure. et qae ïê sejlÉpeur Lcùrenzo se la rappellera j^Ius tard.
,ï ... . . FEBsco, demtmfis
.(..^fmt.pispowluiî U &ut.le laisser faire. Ce nestpai npius qui M iiyons proposé} ainsi, notre coiaiscience. est
tranqiidUe»
AMBKOsiOy de même.
Oh! fort tranqiifillep (Baui.) Courage, nous serons itoi au premier signal.
FEBSCO.
Bonne chance.
(Ds 8*éloigneiit à gaache.)
SCÈNE IX
CÀtltO, puis L011ËM20.
CÀXLO.
Inspîre-moi, grand Dieu! donno-moi la présence d^esprit dont j^ai besoin dans cette circonstance difficile. '*' ' (Lôrénzo (Mffslt. Girlo lui barre le chemin.) Pardon» Cesl au seigneur Lorenzo que j^ai Thonneur de parler?
LOUHZO.
Oui.
"XSIi des cbd^déla justice A Naples?
lorsn£o.
(Test moi-même. Que me roulez-yous ?
CAILO.
Tous entretenir un moment. Daignez m^entendre et rece- Toir mes excuses. Tenez, pour preuve de mes «bonnes intentions, j^ai des armes et tous n^en arez pas ; je tous offre les miennes.
LORBKZO , à part.
Singulière rencontre !
CARLO
Tons pouvez me tendre un service inappréciable. "
Demain, à Naples.
LORENZO
CARLO. '
Non, Seigneur, je n^ai pas une minute A perdre. Il fiiut |ue ce soit ici , à l'instant.
LORBIYZO.
De quoi s'agit-il?
CARLO
Encore une fois, pardon , Seigneur. Youlez-vous avoir Pextréme bonté de me dire combien il y a dans votre bourse? luinze... vingt ducats?
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lion de Clémenti ^ les preuves panH^^.^ffi^^^^i ^iliM condamné d^une voix unanime*
CA&LO
Vous en répondrez devant Dieu,
LOmKNZO.
Jeune homme!...
CABCOo
Sous un nom supposé, j^habUe) depuis six mois> la maison du Comte. Admis dans aoû inlîmi&é, j^ni.Takea^léiMvs, ses remords, les tortures auxquelles son ime eal en pnito, et je suis convaincu.
LORBIfZO.
€ela ne suffit pas pour anéanlir un jugement rendu dans toutes les formes.
CARLO
Je le sus , et je veux porter dans votre âme le flambeiB de la vérité. Si, comme je le crois , Seigneur, vous gémitsez d^une erreur, hélas ! trop cruelle , consentez à me suivre; venez avec moi dans les ruines de Pompéïa. Là, tout prés d^une tombe dans laquelle Réginatd a renfermé, ditH», les restes de mon malheureux père , vous serez témoin de sa douleur, de ses iregrets , de son repentir, et vous n'^héttterez point à réhabiliter la mémoire de Clémenti. Votre voix proclamera son innocence, vous me rendrez un nom, un état et Testime générale , sans laquelle je ne puis exister... Venez de grâce... ne me refusez pas«.*€''est un devoir..: cédez à la voix de votre conscience... elle vous crie de me rendre Pbonneur.
( D esta geooux et entraîne Lorenzo par le bras.)
LORBNZO.
Oui,, je Tentends! Je cède à cette voix impérieuse. Pour qui commit Terreur, la réparation devient un devoir, et je cours le remplir.
( Lorenzo sort viTement par la droite.) CARLO, avec iranspori^ Fresco! viens! guide mes pas !... 0 mon père! tu sans vengé!
(Fre&co parait, le sut» et ils s'éloigneat rapideneRt du cétédnît;!
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AMBROSIO, seul, accourant. ' ' *
AtteDds-moi donc. Fresco ! Fresco. • • . * -'
FRB8G0, dâ loin.
Hé? ....■- ;:-.:V
AMHAOfliO.
Attends-moi.
FRESCO, de même.
Ati^eiidsrinoi toi-même.
AMBKOSIO. . j . .,
Où yas-tu ?
VEEsco, de même.
Jle reviens tout à Phéare.
AIIBBOSIO.
Bienstlr* . . ^i
FRESCO, de même.
Biep sûr. Ne bouge pas.
AaiBROSIQ.
' ' Allons, je vais Tattendre id, puisquMI le veut. Od diable Tft-l-il.... ? Ah ! je sais maintenant; il ya montrer la tété dé mort A cet imbécille de Bénédict.
SCÈNE XI
ARPAYA, BÉNÉDICT, ABIBROSIO.
BÉNÉDICT, entrant.
Qu^estrce que tous dites donc avec votre tète de mort?
AXBROSIO.
D^oû sort-il , celui-là ?
ARPATA , paraieêantn Cest précisément ce que je lui demande. D^oû sors-tu ?
BÉNÉDICT
Je vous Pai déjà dit. Je sors d'un cabaret où j^ai attendu pendant plus de six heures un jeune homme qui m^a escamoté la lettre de mon oncle.
Sm LA n^ÉTB Ob^ MOftT.
AIPÀTA.
Yoili la lettre de son onde à présent. II ne parle qw dt son onde.
AlIBBOSIO.
Qu^est-H^e que cela veut dire ?
Qn^ se prétend le neveu de Romaim
nÉRÉDICT.
Il n^y a rien de plus vrai.
Ainaosio.
Ce serait drôle tout de même, si cet autre' s^Atait moqiè de lui.
ARPATA.
Fort bien; mais il'së serait moqué de nous aussi , et eda ne me convient pas. Dans quelle intention d^aOleurs ?
AMBROSIO
Il fout s^en éclairdr.
AEPATA.
Tu dis qu^ils sont à Pompéîa? allons les joindre. LàmM» les confronterons, run à Fautre, et malheur A celui qui ■o» aura trompés !
ABIBEOSIO.
Oui, malheur! C^est ça, partons.
BÉNÉDICT
Quel guignon ! Mon onde avait bien rabon de <Ert
que rien ne me réussit. Vous verrez que je ne pourrai p» même parvenir à me foire voleur de grand chemin. Ceit dommage. Je commençais à me sentir de la vocation.
ABPATA.
Allons, suis-nous.
(Ils sortent.)
( Le théfttre change et représente les raines de Pompéia , prîseidi point le plos pittoresque. Â gauche» une tombe renaniiiable pm forme , la richesse des marbres et des ornements ; elle est obÛqae.
. On Toît dans le soubassement une petite porte en bronse. tas b milieu^ une large rue pavée en mosaïque et bordée de trottoin; ceUe rue tourne vers le fond à droite , et conduit à une partie bstt où sont pratiquées des ezcantions. Â droite et î giucbe, au prawBr
LORENZO, FRESCO
LOftEinzo 9 à Fresco.
Tu m^as entendu ; ne perds pas un moment , màû»Ae& Ions id. Tu diras que tel est Tordre de Eégi^iiid. .
Fnnsco.
Il suffit, seigneur Lorenzo ; vos intentions seront exécutées de point en point. {^Fausse sortie.) Sa seigneurie voudra bien ne pas ouMier qn^elle m^a promis ma grâce ?
LOEBNZO.
Bile dépend de toi seul. Ya.
FRISCO
Je vas.
LORENZO
Le Tice-roi y ajoutera même une récompense si tu lèoBsis. Cours.
IRBBCO.
•e cours.
( U disparaît à gauche.)
JUS CB«F
LOHEifZO écHi êur ses tablettes , et en déchire Mi fiMtt, Portez ceci au commandant.
De quelle part ?
U le verra.
Lk CHinr. '
J^obéi»; - •' . »:, • i - .■ . ■■ * '.. i.
( n rctôàhie sttr ses ptt é( à'ét(rf|pw sttM de tes gens.)
' SCÈNE XIV- LORBNZO, puisKÈGàlkhD.
LOHÈIfZO.
( Il porte ses regards vers le fond, et aperçoit Réginald.) Voici Réginald !...
(U se dérobe à la Tue en se glissait derrièce b topnbci.) ?
RÉGINALD
( u arrive lentement par le fond » regarde s'il n^est point obsené , s*arrête , s*appuie sur des ruines. Il porte Tespècc de rdiqûe où est la tête de mort , et qui est couvert d'un crêpe noir, le pose sur un f&t de colonne et vient se prosterner devant la tombe.)
Apaisez-vous, mânes plaintifs!^ Ombre terrible, soi* pends tes redoutables apparitions ! Cesse de me toormenter par ta présence ! Ne prive plus mes loognes nuits d^un sommeil dont j^ai besoin pour supporter mes journées plus longues encore et non moins douloureuses !...
(11 s'anime et tombe par degré dans Tégarement.)
Je ne fiis point, coupable envers toi. La ûtalité ) ooe^reur des hommes à tout (ait. J^ignoraif^ton existence ellOB nom : Tun et l'autre me furent révélés en même temps, i mon retour de la Sicile , lorsque j^appris ton injuste condamnation. Depuis ce moment , ma vie n^a plus été qu'one lente agonie de douleurs eC de rq^els. Làcbe ThéobsM*
fer mon injure? Mon cœur avait toujours* fréttir à Fà "Ééuie pensée d^un meurtre, et j^iSiës'i&ains teintes desanff !••• et un antre a péri à ma place!... Mal]ienreitt*Clèittéha !*i!
SCÈNE XV: ■■•' ■•' 'I
' ' CUAbOv' LOaSNBO', tttolNAlSvr- ■-«""•• >'■
uifE VOIX, dans le ioiMêaui > > i.''< > '^ * •"'Q«d- m'appelle^-' '■"••^''- \"' • ' '"••■ '•''
'" ■' ''' ■■• ■■ ■• ■ittfei!flkAfï^lt^/^a'*)Wit é^atë. ■■ - ^•'' ■' ■'■""•' tSo*ÎU-!iv <^^ Lès'inorts bôrient'îte du'toiûbéailf^
CAELO , ouvrcint la porte ; il est pâle et défigurli'.'
WÈGOCAMiù* il.. •-.-•li
Que me dftDMuadjeMtt? .
•n :t..î<> '..I..; ■..;...-.. '< ■■ : C4RLO.^- *' "■> *-' f ^ I bi."::M'Min •z-JaMAineVe. •''•') ■ m .; r*""!!:'".* ••■■L'Mi"' ■'■.«; ':ï- ■••, ■ '■?(:!. 7i.il ;,i., : .. ,. ..|..l •• ij .WtoWf liPtJ! ■:!';" -.■ .J ^ ••» ■■' ' u
u.^.esi U|. Kt toî (^ XkxraMn» 9ift ém^emék ,4êmmê U jii^«m«>t#d^;C3temli)/:qui.e»-tnP-- - '^'^i J'>
-II-.' ■•" ,;'..:-|! T ; . . "l'V'-LOBBIlO. '" ■.:.»- tî' .- «in -i
Ton juge... et celui def Cléiliènli. - ' • ' ' ' "
Ah r imMiMOez ma :senteilce ; que j8 descende anx/enftrs HRK 7 «i;pier. non mme dMS uae^éteiBiiè de IqurÉienU.
-crOb^iÉon^pèrel je fairénéi
;■"'■. . : 'SPÈNE^XV! .Et PWOÉiB;
Itii .. ... .... -,
:':;:giiii6^o,sù>^
lAWtAVA» emoi de ses camaradee, atri9e pear le fond. Tu nous as fidt demander , maître. Que nous veux-^u ?
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,:^ , BtoHA»^ au comité ^ r4j[arcmpfi^. .
Ah! il ne manque rieii^ à:»|'^te; mon suppKce eit complet. Je meon déshonoré.
(U tombe éprfttf ^tiMMà wM4Mttff â dMM^Pbnriant UicèM \ précédente et surtout depuis l^sppsrition de Gsrlo, le bniit ds i«l* j ctn t toQJoiirs tnpieAlé.y :
(Arpaya et les bandits se nppfodient de Régjnridr|copBe po« U donner dn secoure fijbi ^enit>leplVl^f^H<!^^44^<%^ ^ Lorem, le^^jdatf #rrjf«iiy:çejrp^ .le8,h^n^/eijfl^,fi^flppeirt de
armes.] . . « . ^%.. ., . « v x
' iJUPÂTÂ , apercevant aee soldais.
Des soldats ! . . . . Fnyontrl.'.».' jf
(Ils s*élo1gttèDtpWlft*^(ibéO (On entend le bmit du Vésufe augmenter dans une progressk» ef» frayante ; on éprouve une violente commotion ; des rill«|iienlieitraordinaires et un bruit bieb |iliÉi^#irt que le tonnerre annoneeH Kénplîon^ Oesloiidres vqJcani^iie^vlUoDnéMrataMsplièrè. Aifip et les bandits refiennent sur -leurs pas j^Mrsahis par la bue. D« femmes, des enfants, des TieHlards, surpris par l'éruption , se sn- Tcnt et cherchent un abri dans -lesinuiaf^i). .
AIFAYIA.
iImb yàiDT6 en fiireur vomit des torrmtê de la<ro.ft.»«
( Ibos les perseana)^ se tournent avec efira vers la gàâétïe et soiil frap|(és,de terreur ; ils veulent fuir ea poussant de grands orls;^» un torrent de lave se précipite des hauteurs à gaudie dans leseatti^ tîons du fond. Tout le monde recule à cette vue. Quand Fexcavatîoa est remplie, la lave déborde et s'avance dans la grande rue qn'eDe inonde. Un irbuste, ^Aahlé près de la tombe, est desséché d'abord
Sr l'approche de ce torrent embrasé, puis consumé tout à fiiL Acttnf cherche k se garantir de ce péril imminent en montant nr )^'des^p•riie8 deinar, séries mines, itor lèsfttsde eolôtitaé, Mks tombes , sur tout ce qui est praticable. Les soldats meèSMat ks bandits, qui sont renversés et détruits par la lave. Le corps de R^ ginald en est couvert» et disparaît sons les scories braisatek Un torrent vensiit de h gauche tnverae:^fhéâire d^isaa ifoipnrftfi
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lonber à droite dans une etmté où s^éuîent réfogiés quelques bindiu. Od enteDd leurs cris de détresse. Le tfiéâtre est eotièrement inondé ptr cette mer de bitume et de la? e ; nne ploie de [ûerres embrasées et transparentes et de cendres ronges tombe de tonsc6tés. La lave dn fond fient se réunir à celle qui est arritée par derrière la tombe; alors les coucbes se succèdent : cette mer de feu se gonfle et ôéharàe dans toute la largeur dn théâtre. La couleur rouge dont lovs les objets sont frappés, le bruit éponvantaUe du folcan, les cris , Fagitation et le dikespoir des personnages , diacnn dans leur sens 9 tout concourt à former de cette effirajante convulsion de la ■atnre un tableau horrible et tout à lait ^gne d*6tre comparé ans
Eakn.)
( La toile tombe.)
LATUDE
OU
TRENTE-CINQ ANS DE CAPTIVITÉ
MÉLODRAHE HISTORIQUE EN CDIQ ACTES.
MDSIQCB DE M. ALBXAHDKI PICCIHI.
Représenté pour U première foii, à Paris , sur le tliëilre ie la GatU
le 15 novembre 1834.
T ir. ti
NOTICE HISTORIOOE
SUR LATUDÈ.
i*en suis fâché pour mes lecteurs : c*éuit mon digpe ami, M. El. de Vtttlabello qui devait faire la notice de Latude ; mais une indfsposiUon sérieuse Ta empêché de me donner cette dernière marque dV nritié, etau public un nouvel échantillon de sa manière d'écrire si pleine f esprit et de grâces.
« An reste, ajoute-t-il, dans sa lettre du 8 février dernier, vous ne âetex pas regretter pour vous le travail que vous attendiez de moi , ^008 avez en tète de iMude, imprimé en 1854, une notica bîstoriq«e qui dit tout ce qu'il faut dire sur le personnage mis par Voos en SDtee.
» Quant à votre drame, c'est autre chose. Je regrette, moi, etje regretterai toute ma vie, Fimpossibilité où me mettent mes souffrances de (aire convenablement Téloge de cette composition. Les jugements des journaux ne sont que Texprossion bien affaiblie de tout ce que j*tiirais voulu dire» Les critiques du temps n'ont pas, selon moi, assez insisté sur ce point, que votre Latude, écrit en dehors des règles que vous vous étiez prescrites autrefois, surtout en dehors de la règle ie Tnnîté de temps, est un des plus remarquables ouvrages auxquels l*éco1e moderne ait donné naissance. Ainsi, vous ftVet 1^h>uvé dans tàiuâe qu'après avoir été le prenfder dans le drame ancien, vdtas pouviez l'être encore dans le drame moderne, tant pour la foride ^liepour le fond.
h Mais si mon Gcrvenu malade m'empêche d'exprimer liaérairemèot mon opinion là dessus, une chose nke console de mon impuissance : c'est que votre drame porte avec lui son éloge, et qu'aucune plume ne saurait vous louer plus dignement que Lalude ne le fait lui-même, m
Trente-cinq ans de captivité ! N^esl-ce point un rêve ? est» il bien vrai quVn France ot dans lo dix-huitième siôcio, une
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créature humaine ait été condamnée à un supplice mille faii plus affreux que la mort ?
Si les Mémoires de Latude * n^avaient été rédigés par un homme de conscience, M. Thierry, avocat à Nancy, li la fameuse échelle qui a servi à son évasion miraculeuse, ainsi que les outils si ingénieusement fabriqués par ce prisonnier n'^avaient été trouvés au greffe de la Bastille, pdi exposés en 1789, à THôlel de ville et dans une salle du Louvre ; si Ton ne pouvait les voir encore aujourd'hui dam k foyer du théâtre de la Gai lé, où ils ont été transporta, grâce à Tobligeance de M. le colonel Maurin qui est parvean à les réunir tous, Thistoire de celte intéressanle victime da despotisme minislériel devrail être reléguée parmi les coites fafiuleux avec lesquels on berce les enfants. Par malheur tout est vrai dans cette déplorable aventure. Il eit trop vrai que Latude a vécu pendant doijzb mille sbt CENT VINGT-SIX jours à la Bastille, à Vincennes, à Gharenton et à Bicétre ; que sur ces trente-cinq années il a passé au cachot cent trente-quatre mois, dont cinquantehuit avec les fers aux pieds et aux mains, que sans le dévouement sublime d^Henriette Legros, il y serait mort oublié el qu^alors sa douloureuse biographie ne nous eût pas été révélée.
Mais de quels épouvantables forfaits s'était donc rendu coupable cet homme si cruellement maltraité? Il avait d^ plu à madame de Pompadour!!!!
Masers de Latude avait vingt-trois ans, il était officier du génie, lorsque cédant à un mouvement d'ambition, ou plutôt ( il vaut mieux le croire), à une passion violente pour h maltresse de Louis XY, il feignit d'avoir eu connaissance d^un complot tendant à délivrer la France de cette redon-
* Voir rnutoiro de la détentioii de» philotophet, à la Bastille et à Viuonoet. ftf M. Oelort, 3 vol. in-8.
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table fkvorite, et lai adressa une poudre soi-disant empoisonnée. Ge n^étail qu^un prétexte imaginé pour être admis auprès de la belle marquise et en obtenir une récompense quelconque. Le 1^ mai 1749, il fut arrêté et conduit à la Bastille sous le nom de Daury. Au bout de quelques mois, il fiit transféré au donjon de Yincennes d^oû il s^échappa le S5 juin 1750; mais il eut la simplicité d^adresser encore une lettre à la favorite pour solliciter son pardon. Elle le flt arrêter de nouveau au domicile qu^il avait indiqué, et réintégrer à la Bastille d^oû il parvint à s^évador le S5 fé- Trier 1756 avec son jeune compagnon Dalégre, mousquetaire, qui avait aui^si encouru le ressentiment de la favorite, contre laquelle il s^était permis de mordantes épigrammes. Tous deux se réfugièrent en Hollande, mais les limiers de la police furent mis à leur poursuite, et , contre le droit des gens, les fugitifs furent saisis, roués de coups et arrêtés à Amsterdam. Le 1^ juin suivant, ib gémissaient dans les cachots de la Bastille.
Il faut le dire à la louange de M. Berryer, alors lieutenanl<général de police, il fit tous ses efforts pour apaiser Tinjuste colère de madame de Pompadour et adoucir la rude captivité de Latude, mais la marquise fut inexorable.
M. de Sarlines, qui succéda à M. Berryer, de 1757 à 1774 qu^il devint ministre de la marine, était tout dévoué à la marquise, il épousa sa haine contre Latude et Paccabla des plus mauvais traitements. En quittant la police, il transmit à M. Lenoir son implacable vengeance.Cest à ce point que le vertueux Slalesherbes, pendant son court ministère, ayant ordonné Télargisseraent de Latude, ce malheureux fut encore arrêté à la descente du coche d^Auxerre, sous prétexte qu^il était atteint de folie dangereuse, et jelé dans les cachots de Charenton au milieu des fous. Cest \à qu^il retrouva Dalègro dont Tcsprit était aliéné. Au bout do
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yiag^ikumfwdc (jraiteiQeiiU barbares, ou le Uaosfikai Bîi^trç, <btos un.Gacbol soutecraÎQ , aupaia et à Teau > aiee le&fera aux pie^A et aui^ mains, U y sei^t moct saoa doute, sans, le seooiirs' d'w, ange,, exprès: desceadu des cégiiis c^lesi^a.
Ell^i783 ^ le président de Gourgues, wilant les prisées nievs d^ Bic^Q, afait vu Latude, et s^était attendri n récit d!9 sQs infortunes i il Tayait autorisé à lui. adresser oa mémoire quMl se proposait de mettre sous, les yeux du RoL Ce mémoire^ confié i un commissionnaire de la maison , fiit perdu, peut-être à dessein. Une jeune mercière, nommée Senrietle Legros, le rc^massa dans la boue, Touvrit, et se crut tout à coup appelée par le ciel à la délivrance de ce malheureux. Alors, et avec un courage héroïque, elle né* gligea son commerce, tous ses intérêts, pour ne s^occuper plus que de ce martyr qu^elle ne connaissait pas. A force de démarches, elle parvint à intéresser en sa faveur le cardi-* nal de Rohan , le prince de Beauvau , MM. de Malesherbes, de Saint-Pricst, etc. Une auguste princesse daigna lui accorder sa protection, et, au bout de deux ans, Tordre de remettre Latude en liberté fut donné. On aura peine à le croire ! M. Lenoir osa garder pendant six semaines cet ordre émané de la cour, il fallut lui enjoindre plusieurs fois de Texpédier, et , sans les vives et courageuses instances de madame Necker, Latude serait mort dans les fers, malgré cet ordre qui les brisait.
Enfin , le 22 mars 1 784 , il fut remis en liberté et recueilli par celte élonnante héroïne, madame Legros, à qui TAcar démie française décerna le prix de vertu que Ton venait d-instiluer.
On ouvrit, en faveur de Latude, une souscription à lar quelle les personnages les plus distingués de la cour et de la ville sV'ippresséreut de (Hiucourir. U parvint à réunir
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litres de rente, au moyen desquelles il assura une ) existence à Henriette Legros, qui, après avoir épui* liesses ressources, avait contracté plus de 7,000 livres ttes pour mener à fin sa courageuse entreprise. Latude encore pendant vingt-un ans prés de sa vertueuse ilrice.Il mourut à Fontenay-sur-BoiSjlel^ janvier 1805, e 80 ans.
G. DB PIXKBÉCOURT.
J^wmal de Paru. — 20 nofembre 1834.
Afantd'entrer dans votre loge, tous êtes priés de traverser le fojtf od voas trouverez exposés les* objets dont le détail sait :
i* Le portrait en pied de Latade,peint d'après nature par Veitier.
2» Un modèle en relief de la Bastille, exécuté sons les ordres de Palloy, qui a été chargé de sa démolition, et figâl avec Tane dei pierres de celte forteresse.
3o L'échelle de 180 pieds que Latade parvint à construire en disneuf mois, en effilant tout son linge dont il fit 1400 pieds de corde.
4o L'échelle de bois en sept morceaux à charnières et tenons, u moyen de laquelle le fugitif monta du fossé sur le parapet.
5o La scie faite avec le bas d'un chandelier de fe^ :
6o Le maillet.
7o Le marteau fait avec un clou, enlevé à raiïût d*un canon.
8» Le caoif obtenu avec la moitié d'un briquet à amadou.
9o La fiche qui a scr^'i à desceller les grilles de la cheminée.
lOo La tarière.
11<> Le moufle qui a facilité la descente.
12* Le compas.
13» L'équerre.
14** Deux clefs de la Bastille.
15» Un mémoire autographe signé Daurj, de quatre pages in-fdio, adressé par Latude 4M°*ode Pompadour, le 18 novembre 1762.
16** Enfin le certificat de la commune de Paris, constatant l'autheaticité de tous ces objets et la remise qui en fut faite à M. de Latude le 16 juillet 1789.
Ces divers objets sont empruntés ù un musée de curiosités révola* iionnaires, formé par M. Maurin, ancien colonel du génie, qui a bien
iDohilesmeccreàitdîspoBitkm de II. le directeur du Tbéftlrc de h Sttlté.
Ceci bien fu et bien examiné, tout pleins encore des émotions que KMM a données cette exposition, vous entrez dans la salle, vous entendes Tonferture de Piccini, et vous assistez au Mélodrame ciiessous. (Suit Tanalyse.)
Ge Mélodrame est fort intéressant et conduit avec un art merveil- Imz : il est très-bien joué, surtout par M«u* Sauvage, rôle d*Henrietle el par Jemma, rôle de Latnde. Cet acteur est surtout remarquable dans bâtuatÎQn du dernier acte, qui rappelle un peu un drame joué avec neoès à rOdéon, le Masque de fer : ceux qui, après avoir assisté à la raprésentation de la pièce, voudraient demander à Tinfortuné Latude de nouvelles émotions,trouveront dans la lecture de ses mémoires des délaik'propres à piquer leur curiosité, et à éveiller les plus douloureuaea sympathies.
Da verront le malheureux prisonnier au milieu d'une cour de rats qu'il était parvenu à se former en les apprivoisant, s^occupant de projets de finances et d^utilité publique. Ils le verront traçant ses plans sur des tablettes de mie de pain avec son sang. Ils prendront une idée de la prodigieuse puissance de cette idée fixe de liberté qui prend à un prisonnier, en lisant les détails des travaux sans nombre par lesquds il prépara son évasion ; ils partageront la joie naïve de cet infortuné ravi par la possession d'un flageolet qu*il était parvenu à fidnriquer avec un morceau de sureau égaré au milieu de la paille qui menblaitson cachot.
Ces mémoires, rédigés sur les notes de Latude, par un avocat de llaney, ont paru en 1791 sous le titre du Despotisme dévoilé f ou Whnoires de Lalude, rédigés sur les pièces originales, et, malgré rinsuffisance de Texécution littéraire, ils forment une lecture pleine d*intérêt. Ch. Rabou.
Journal des Débats, — 24 novembre 1854.
Lalude est un de ces héros de Theure présente, dont le siècle passé se servit pendant quelques jours, comme un enfant se sert de son jouet. Kn ce leuips-là les prisons d'État cratiuaient de toutes
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parts, les lettres de cachei se fsisaienl bien neîlles, et e*élsH ém toutes les prisons de TEorope à qai laisserait s*échapper le pl« di prkoMiierft. Trois héros de cette époque» le ban» de Titack, Gai- Rova. et Latttde, mettem eo défaut les troi» plus JUDWiw prisasdi
monde, et les trois ptos terribles ennemis dft to«le libarlé duelle.
Pendant trois longues années» Latude a? ee le bois qa*«a Itti pour se cbanfier» et en efOlant chaque jour un petit fragmmit desai linge, Lntnde, cet étourdi qui fit par andbitioa noè déamheqrfi tt^annk pan en le droit de ftire même par amaar, paniaC à m» stvuire une awnreillense écbelle de 180 pîeda , que msa pootna wt encore dans le foyer da théâtre de fai Gatté. CTeat d^à «t teaw » tier, cette échelle. Tous les instruments à Paide desquels c» ohIm» reu fwt à bout de son entreprise, vous poufes las foiret lea; londHi^ grâce à M. le colonel Maurin, un de ces dignes antiqnairea flÉMB que Kcèle dans son sein la digne ?iUe de fiuns. HnaMMsIeirevs, qui se sont arrangé k plus tranquîile et la pins délicknsa dv passions innocentes. Par je ne sais quel concours de circonattBeetflt de découvertes, Latnde, le prisonnier de b fiaatille, est deuenn am spécialité pour H. le colonel Maurin. Le fait esique, d*annéeen» née, le colonel a trouvé d'abord le portrait de Latude» «isoitn b même scie que le prisonnier s'était faite avec le pied d'un chandelis de fer ; son marteau, qui était d'abord un deu enlevé à TaflÙt ëm canoo, le canif fabriqué avec un briquet, et enfin, l'échelle réchclle authentique, l'échelle h l'aide de laquelle Latude do la Bastille» comme un honnête amant qni sort de la chaadbia de sa maîtresse et qui ne veut pas la compromettre. Je vous laisii I penser ce que devint la Bastille le lendemain, et comme elle servitdB risée à son tour ! si bien que de ce jour, il n'y eut plus une priasa d'Ktat qni pût regarder sans rire une autre prison d'Ëtat. J'en excepte toujours la Sibérie, ce vaste cachot de glaces et de neiges, qui eit resté inviolable jusqu'à nos jours. Mais la Sibérie même n'en a pu pour longtemps. (Suitranalysc de la pièce.)
Honnête Bastille ! comment les politiques du temps ne voyaientpîb pus qu't'llc était lézardée de tontes parts ? Et aussi comment ces mat heureux prisonniers prenaient-ils tant de peines pour sortir de Ie0
prison ? Us aonicnt dû prèler forcillc, ils auraient coU'ndu le faubom^g Saiot-AntoÎDe bourdooner 4 ces portes de fer. a tout prôt à renverser les tours.
Latude sera probablement le dernier mélodrame de Fauteur de tant de bons mélodrames qui ont fait les délices de la ville et des boboorgs. Cest encore là un genre de terreur oublié, une source d*éiiH>tioiui tarie, uu iotérôt qu*on ne retrouvera plus avec ces mêmes' iMNobinaisoDS. M. de Plxerécourt et Victor Ducange , cet homme de taleoti qjoi a été oublié si vile : voilà les deux grands et derniers r^résentants du mélodrame , comme Tentcndait le parterre dea boiiierards. Jules Jamin.
Courrier des Théâtres. 17 novembre 1854.
Latude, officier du génie, a vu jouer la comédie à madame de Pompadonr, au cbAteau d*Étioles. 11 en est devenu éperdument amoureux, et dès ce moment il ne rêve plus qu*aux moyens d'arriver près de celle qa*il aime , devenue la maltresse de Louis XV. Après mille projets, plus fous les uns que les autres , il s'arrête à celui-ci. U adresse à madame de Pompadour une botte qui renferme une poudre inconnue, pnis il lui écrit pour la prévenir de Tarrivéc de celle botte, Taverti»saot q^o*elle lui est envoyée par des gens qui en veulent à ses jours et qa*elle contient une poudre empoisonnée. Au premier abord, la mar« qfdse, reconnaissante, fait écrire à Latude, en lui annonçant qu'il peut venir à Trianon, qu'elle le recevra et sera heureuse de le remercier, Latude est au comble de ses vœux. Malheureusement la marquise a remis en même tempt^ à Quesnay, médecin du roi, la botte mystérieuse. Qnesnay a analysé le prétendu poison, (|ui n'est autre que de la poudre k la maréchale. Alalhcurcusement encore, en comparant Tadresse de la botte et la lettre qu'a re^ue la marquise, il est facile de reconnaître la même écriture. La ruse de Latude esl donc découverte, et lorsqu'il vient plein d'amour et d'espoir pour jouir des cfleU» de cette ruse, il ne trouve plus qu'une femme blessée d'avoir été lo jouet d'un fou. Latude a fait roucontre, <laiis 1rs jardins (Ii> Trianon, du mous(iuetaire l)alègre i|ui, fui'i(;ii\ (Www injii.^tirt; dont il accUM* la favorite, compOM' contre elle des épi^rammes. Il <'sl arrêté au moment où il lit à
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Lalude son dernier quatrain. Latude par générosité, s*emptre TÎfe> ment des tablettes de Dalègre ; elles sont trouvées sur lui aa ttoment où , aux genoux de la marquise , il lui peint tout son amoar. Peut-être la marquise pardonnerait-elle la témérité du jeune iagénieur ; mais ses regards tombent sur Tépigramme de Dalègre, qui cK conduit à la Bastille ainsi que Latude !
Nous n*a?ons point encore parlé d*une petite fille de i4 ani , Henriette Legros, laitière à Trianon, et qui a intéressé Latude ptr toi babil,lorsqu*n se promenait dans le jardin en attendant son anifienee. Henriette s*est toujours souvenue de Latude. Â la mort de M** àt Pompadour, elle a quitté Trianon, et, retirée à Paris dans- une petite chambre du quartier Saint-Antoine, elle vit de son travail. Un jour, en regardant les prisonniers se promener sur la plate-forme des tovn elle a reconnu Latude ; elle s*en est fait remarquer, et après bien dei obstacles vaincus, elle est parvenue, à Taide d*un pigeon, à lier oie correspondance avec le prisonnier. Dès ce moment, elle s*e8t vouée à lui, elle attache son existence à la sienne, il occupe tous les ii» tants de sa vie.
Transporté à la Bastille, nous y voyons Latude dans sa chambre , livré tout entier à son immense travail. Là , les mémoires de ce prisonnier fameux sont mis en action : tout ce qu*il a fait dMnconoevaUe est fidèlement représenté ; Téchelle, les outils, les moyens d'évaàon, rien n'est oublié. Dalègre, enfermé également à la Bastille, parvieot à se joindre à Latude, et tous deux, au milieu de scènes pleines d*iii* térèl et d'émotions, parviennent à gravir sur la plate-forme, à jeter leur échelle au dehors cl à descendre dans les fossés. Toute cette partie du drame est entièrement historique, Tauleur a suivi Thistoire pas à pas,etràction est rendue avec une effrayante vérité.
Au 4« acte, la scène se passe en Hollande, où les deux amis se sost donné rendez-vous. Henriette Legros aussi lésa suivis; mais la prudence exige que chacun voyage de son côté. Dalègre a pris le nom de Bemard;il ignore où s'est arrêté Latude. A la première aubei^e, il rencontre m exempt chargé d'obtenir Tcxtradilion et d'arrêter Lalude. Dalègre caple la confiance de l'exempt , et lui dit connaître celui qu'il cherche. L'exempt enchanté, le prend pour son second, et tous deui contînieat leurs recherches. Enfin Latude est découvert chez un ricbc négoesttt
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bolUndais, dont il est le principal commis. Dalègrc a le temps de le prévenir, puis il assemble les ouvriers du négociant, et leur désigne reiempt comme le ravisseur de la femme du bourgcmestre que Ton cherche. Les ouvriers enchantés, se saisissent de rexempt,et,malgré ses dénégations, Tentralnent pour lui faire prendre on bain dans le canal. A Faide de cette ruse. Latude va se sauver ; mais Henriette, qui le cherche depuis trois jours, Henriette qui a usé toutes ses ressources, tout ■on courage, va, de désespoir, se jeter à Teau. Aperçue par les ouvriers, fls quittent Texempt pour sauver la jeune fille. Us la ramènent, elle est dans les bras de Latude. L*excmpt, laissé libre, a requis la force armée.
11 se met à la poursuite de Dalègre qui Ta trompé. Dalègre est blessé d*aa coup de feu. H arrive, sanglant, tenter un dernier effort
pour sauver son ami. Mais la force armée suit ses pas : Latude en arrêté , et les deux amis retombent de nouveau aux mains de leurs ponécnteurs.
Au 5* acte on est à Bicètre, dans ce lieu de désolation où Dalègre, par suite de ses blessures à la tète, est devenu fou, où Latude, sous le nom
de Jédor, a atteint sa cinquante-cinquième année et semble en avoir quatre-vingts, tant les souffrances et les malheurs ont usé sa vie. La courageuse Henriette ne s*est point lassée. Elle a vu les ministres, la reiiie ; elle demande à tout le monde Latude, et personne ne peut répondre. Les registres des prisons sont muets; personne de ce nom ii*ett écroué. Le lieutenant de police Ta dît, Latude sera oublié.
Mais un homme vertueux existe. M. de Malesherbes a vu et entendu Henriette. Il a lu une lettre que le hasard a fait tomber entre les mains de cet ange. Cette lettre est de Latude ; elle énumèrc toutes ses souffrances et offre le calcul épouvantable de ses trente-cinq ans de captivité. M. de Malesherbes vient à Bicètre. Il y trouve le lieutenant de police Lenoir, que les larmes d'Henriette n'ont pu attendrir. D eiige qu'on lui représente Um» les prisonniers. Lenoir, d'accord avec le concierge, les fait paraître à l'exception de Latude. Malesherbes, les interroge et leur demande si, parmi eux, il n'y a pas Latude. Les prisonniers répondent qu'ils ne connaissent personne de ce nom. Mais, pendant ce temps, Henrieltc a rencontré, dans les cours, Dalègre. Dans sa folie, il lui a montré le cachot qui recèle un pauvre vieillard. Henrielle, qui semble lire dans ravrnir, vient déclarer que tous
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les prisonniers ne sont pas présents, qn^'1 on manque on. Sur Torèrf (le M. de Maleshcrbcs, il est amené. Cest nn vieillard h la tOte ri ïh harbe blanches. « Ce fCal pat hn ! » dit douloureiisemenl HcmîeAf. Mais ce vieillard s'anime, il dit ses malbcars, il se nomme... Cestl> tnde... Henriette est dans ses bras. Son ami perd connaissance... Swvient, comme un fon qu'il est et qu'il restera, ce pauvre Dalègre, qii, selon sa manie, porte la main sur Tépaule de M. Lcfnoir et lui dit: (( De par le roi, je vous arrête ! » €e dernier irait est ctcellent, ptttt que, bien que présenté sous une forme comique, il n'eUi produit |tfi moins un effet douloureux.
Les acteurs sont tous convenablement placés dans ce beau draae destiné à une longue série de représentations. L'intérêt à h fois dois et puissant qu'il inspire soulève des souvenirs et des pensées qid soat irès-f^vorables à son succès. €e succès a été très-grand , complet êl légitime; il sera pour le théâtre, une intarrissable source de reoeoa. M. de I^xerécourt, auteur de cette pièce, a été nommé et unanhnaBieit applaudi.
La musique est d'Alexandre Piccini , le Rossini du genre.
ODABtfiS MAtmics.
feuiUelon du Foyer. 18 novembre 185^.
Henri Hasers de Latude, oflicier du g^nie, prévient madame dePompadour qu'elle recevra une lettre dons laquelle est une pondre qai donne la mort. Madame de Pompadour reçut la lettre, la fit ouvrir,et fit analyser la poudre qui était tout simplement du pulvéris, et déroovrit que Latude était le seul artisan de toute cette afiaire, afin de pan^ venir auprès d'elle et d'obtenir de l'avancement. Tel est le motif donné par Latude dans ses Mémoires. Dans la pièce, il est amoureux, et £ilt cela pour arriver auprès de la favorite. 11 est arrêté et mis à la Bastille. Je ne vous dirai pas tout ce que fit Latude pendant les cinq pretnières années de sa captivité : son papier, fabriqué avec du pain ; ses plumes, avec des arêtes de poisson ; son encre, avec son sang : pour cela fisez ses Mémoires, et vous verrez les tourments, le génie et le ùtwï d'un prisonnier, d'heure en heure ; vous verrez qu^il parvint, avec les moyens qu • je viens de vous indiquer, à faire un long mémoire sur les manoeuvres des troupes, mémoire qui fut mis sous les veux dn mi-
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tne, ei dont tous les projets furent adoptés et exécutés, sans que ■r «k on rendit la liberté à son auteur. Mais allez à la Gatté, fous rrai le prisonnier terminant son échelle de corde de iâO pieds de ig« Vous le verres perçant la voûte, et se réunir à Dalègre, son ami, I conupagnon d'infortune, et dans la pièce la cause de sa captivité ; is vous les verrez tous deux descendant les murs de la Bastille à da de réchelle de corde, et restant immobiles tontes les fois qu'on bond retentir ce cri : SentineUe^ prenex garde à vous ! Ce premier ian est d'un bel effet. 11 pose l'intérêt d'une manière précise, et mil Latude et Dalègre jusqu'à la fin comme deux hommes que la it seule doit séparer.
Qille CBUvre dramatique est une des plus remarquables qu'on ait ■éseutées depuis très-longtemps. La pièce est fort bien jouée ; mise le avec intelligence et de bon goût. H y a une déooratîoo de la qui est d'un bel effet. Les acteurs ont vraiment rivalisé de •; iemna, comme je l'ai dit, est trèiHPemarquable au dernier acte> tÊÊfFirmn à joué deux ibis avec un bonheur qui est du vrai talent, |«Mpi'à M. Maillard, ordinairement si faible, qui s'est relevé dans HMe de Saint-Marc.
ÏM pièce de Latude est à la fois une très-bonne pièce et une très* Me action.
Le Quotidienne. Du i7 novembre 1854.
Personne ne contestera que les longues persécutions de Latude ittel été une tache honteuse pour la mémoire de M*>« de Pompatfy qui, il faut le dire, a fourni peu d'exemples, pendant sa faveur, me haine aussi cruelle et aussi persévérante. Lors de la révolution, ijpfffl de parti s'empara de la triste célébrité de M. de Latude, et un ^tki dé Nancy composa un roman, pour réchauffer un intérêt éteint pjde cinq ans. Puîsqu*on fait revivre ces souvenirs d'arbitraire, rapkms que ce ne fut pas la révolution qui rendit la libefté à M. de itnde, que ce fut Louis XVI, dès qu'il fut instruit de ses malheurs, [outons encore que ce prince se mit à la tête d'une souscription, à (uelle la reine et toute la Ck)ur participèrent, pour assurer à M. de itode une existence ; cette souscription produisit plus de cinquante ille francs.
On a beaucoup embelli et défiguré TaveDlure de Latude, on Ta présenté comme un jeune homme amoureux de M»* de Pompadovr, ei dont l'amour insensé avait été puni par trente-cinq ans de captinté. 1/ faitest moins romanesque et moins intéressant : Voici b vérité danstotte sa simplicité, et telle que Manuel Ta racontée dass sa PoHet déwîià ouvrage fait et rédigé sur les notes originales de la police même.
« Le sieur Daury a été employé dans les campagnes de Flandre, « « 1747 et 48. Agé de 22 ans, et réduit à une extrême misère, sansv^ « gent et sans ressource, il avait prié sa mère, résidente ea LongK- « doc, de lui faire paFser quelques secours ; la réponse qu*il en r«çil « n*ayant rien de satisfaisant, il était prêt à se livrer au désespoir « cr lorsqu'il lui vint Tidée de se faire, auprès de M»* de Pompadoor, « un mérite d*un avis qu*il se proposa de lui donner et d'exéciler. « En conséquence, il imagina d'acheter une petite botte, de mettre « dans le fond, quatre de ces petites bouteilles que les mardiands ée a baromètre vendent aux enfants, et qui crèvent dans la main, et d^i- <c dapter à chacune un bout de fil, ensuite il les couTrit d'un mélii|e « de poudre à poudrer, d'alun et de vitriol en poudre. Il ferm h <r botte, et lia les quatre bouts de fil, de façon à ce qu'elle nepûts*ot> «c vrir sans faire péter les petites bouteilles, et produire une explosioB « plus effrayante par la fumée que dangereuse par l'effet. 11 mit cette <t boUedans une autre, sur laquelle il écrivit : Je vous prie, madam, <( d'ouvrir ce paquet en particulier. 11 fit ensuite une enveloppe es (c papier, et Ta^ressa à Madame la Marquise de Pompadour, en C<mrm 11 porta ce paquet à la poste le 28 avril 1 749 : à 8 heures du toir, « partit pour Versailles, y arriva à minuit, et ne pouvant parier ï n Madame, il dit à son valet de chambre qu'il venait la prévenir qu^dlf n recevrait une belle botte, contenant un poison subtil ; qu'il en avût « entendu le complot aux Tuileries par deux particuliers. Il fut arr^ « et conduit, le 29 avril 1749, par le sieur Vinfrais chez M. Benier, « qui l'envoya à la Bastille; il peut avoir 48 à 49 ans, et a beafeoap « coûté au roi par ses évasions. »
Le nom de Daury, que portent les notes de la police, est un de ces noms de conrention qu*on donnait à chaque prisonnier d'État. Latode s'appelait Daury à la Bastille, Danger à Charenton, et Jédor à BicêCre. Ses évasions sont aussi nombreuses que surprenantes. Transit ^
Vincennes le 28 jniUet 1749, il s^évada le 15 juin 1750 ; réintégré à la Bastille cinq jours après, il s*en évada dans la nuit du 25 an 26 féfmr 1756. Arrôté en Hollande en juillet, et ramené à la Bastille, il fut tranaféré à Vincennes, le 15 septembre 1764; il s^évada le 23 novemhn 1765. Rattrapé à Fontainebleau, il fut réintégrée Vincennes, le 27 déeembre 1765, et transféré à Gharenton, le 27 septembre 1775, et eafin mis en liberté en 1784. Toutes ces dates sont extraites du dossier de lAtade à la police.
(Test sur cette suite d'à? entures déplorables , et sur Thistoire de il. Thîéry, que M. de Pixéréconrt a bâti un mélodrame qui a obtenu on immense succès.
MnLi.
Figaro. Lundi, 17 novembre 1834.
n y avait un excellent drame dans Thistoire de Latude, heureuse« iiait il est tombé en bonne main, en main d*auteur qui a senti tout ce 4ii*il y avait à faire avec un pareil sujet, et qui Ta fait ; Latudê est une pièoe attachante , amusante, émouvante du commencement à la fin. H ii*y a pas une petite issue, pas une fissure qui donne jour à la critique.
L'auteur a suivi Thistoire, c*est sa pièce, Thistoire adroitement «geDcée et dramatiquement mise en scène. ("Suit Tanalyse.)
Le public a donné à Fauteur un prix de sa façon; il a applaudi du eoamencement à la fin, à chaque acte, à chaque tableau. 11 faut dire «émI que les acteurs ont fait assaut de talent, et je suis sorti de la ttllé, persuadé qn*on y joue tout aussi bien le drame, qu*on y est auasî I^M comédien que partout ailleurs. H n'y a phu de bovkvard, les Pyrénées du mélodrame sont abaissées.
Le succès de ce drame a été complet, unanime, proclamé par le suffrage universel. L'Auteur, célèbre illustration du genre, M. de Pixcféoourt, a été nommé au milieu des applaudissements.
L*apparilion de Lalude à la Gatté fera autant de bruit et aura autant saccès dans notre public que sa miraculeuse évasion do la Bastille on eut dans lo public de Taulre siècle. Ce sora un succès do voj^'ue.
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Gazelle de France. Du 28 novembre 1854.
Après avoir donné Tanalyse de la pièce, le journal ajoute :
L^inlérêt de ce drame est vif et louchant, on y reconnaît une habileté remarquable dans la conduite de la pièce et dans la gradation des situations. On en a sagement écarté toutes les déclamations dont il pouvait être susceptible. Les caractères honnêtes y dominent. Le sentiment delà liberté individuelle, la répulsion de Tarbitraire subalterne, 1ère» pectetles éloges à Louis XVI, la résignation et la force que donnent la confiance dans les décrets do la Providence, tout cela forme un ensemble de tableaux cl de leçons aussi variés qu^intércssants, et aoiqucls on ne saurait qu'applaudir.
Aussi rinstinct de liberté et de morale qui fait le fond du caractère populaire a-t-il reçu cet ouvrage avec de grands applaudissements. Nous serons toujours d'accord avec le théâtre, quand il dirigera ses ressources de ce côté. La pièce est généralement fort bien jouée, et Facteur Saint-Firmin, qui est chargé du rôle très-varié et très-difficile de Dalègre, y a fait preuve d'un talent tout à la fois de comédie et de drame que je ne vois, au même degré, sur aucun autre théâtre de b Capitale.
11 ne faut pas oublier, dans les causes du succès auquel ce mélodrame semble être appelé, Foxposition, dans le foyer de la salle, de tons les objets qui ont servi à lu première évasion do Latude. On ne pcot les regarder sans émotion et en mémo temps sans admiration pour le génie de Thommc. Ce spectacle est complété par la vue de la Bastille, cette Sainte-Pélagie de Tancien régime, telle qu'elle existait avant sa démolition. Ce plan en relief a été construit avec une des pierres prove* nant de celte forteresse.
Le Voleur. — 20 novembre 4854.
Latude, cette victime célèbre dont le nom rappelle une inique vengeance et une grande infortune, était un personnage trop historique pour échapper longtemps au mélodrame. C'est même chose étran^ qu'on n'ait point encore jusqu'ici songé à transporter sur la scène celle triste et poignante histoire. Sans aucun doute les exploilaota ordinairef
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auroht reculé jtisqu^aujonrd'huî «levant les embarras de la mise en soè^ ne, la difficulté des effets dramatiqoes et rapparentemoDOtonie do sùjeli Gecie eaptiyité de trente-cinq ans à la Bastille, à Yincennes, à Cbarenion et à Bîcétre, accouplée à celle de misérables, de fous et de meor* trîeavi. cette lutte sans fin et sans nom du courage le plus persévérant, de rindustrie la plus ingénieuse, contre l'iniquité la plus gratuite; la vengeance la plus atroce ; ce tableau d*une réalité si épouvantable de l^bomme isolé, seul aux prises, pendant trente-cinq années de sa vie, aveo; un sort inexorable, ce tableau, dis-jc, bien que fort pathétique doute, était peu propre au mélodrame d'action. Une fois le caposéet les premiers effets produits, il semblait qu'il ne restai plus rien à exploiter dans cette histoire. M. de Pixerécourt a pensé différemment, et travaillé sous uneautre inspiration. Le résultat a prouvé qu*il avait eu raison. Son drame, tel qu'il l'a entendu, tel qu'il l'a écrit est l'un des plus remarquables qu'y aient été représentés depuis de longues années. L'action habilement conduite, écrite en bon style, est pleine d'intérôt et d'instructions touchantes, les caractères sont tracés avec esprit et vigueur et les effets très-dramatiques. Réellement il était difficile de faire autant ; il était impossible de faire plus avec si peu. — On assurait hier que M. Pixerécourl, satisfait de ce dernier triomphe, abandonnait pour toujours une carrière qu'il a parcourue avec autant de bonheur que de succès. Nous ignorons jusqu'à quel point ce bruit pout être fonde ; mais nous croyons fermement , que si l'intention prêtée au fécond auteur à'Indiana n'est point prématurée, il ne pouvait faire, d'une manière à la fois plus éclatante et plus digne de sa réputation de dramaturge distingué, des adieux au cothurne-mélodramatique du boulevard.
Nous avons donné dans notre dernier numéro l'historique assez bref mais fort complet des infortunrs de Masers de Lalude. — Nous nous trouvons donc dispensés d'analyser ici l'action du nouveau drame. Nous le faisons d'autant plus volontiers, que le Lalude de M. de Pixerécourt est absolument le Lntude de nos souvenirs et de notre imagination. l/:uileiir n'a rion accorda à la licliou; procédant rn cela dilTéremmont «pie ses confnfi'os, il a hion plutôt chcrclu'' à rorrij;er qu'à altérer Thisloire. Ainsi le l)al«''i;ro de h pit'ce est dans le draiiu' hiiui autrement alt^Kliniit (|iu)i(|n(' wws^'i \rais<M»l»lîd»l(\ rpiomin' aiis-i palluHiquc qw^
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dans rhistoire. D remporte même de beaicoop sur U réalité qo^U le heurte point , mais qu'il sert an contraire k faire ressortir. Le dévoue* ment de cet homme pour Latnde, ses efforts et ses espérances jeiéi au mOien des teintes sombres de cette horrible captivité sont du aatarel le plus parfait, de Tintérét le mieux soutean. Je ne sais trop n je me trompe, mais il me semble que ce caractère posé avec art et dév^ loppé a? ec une grande sensibilité de cœur, devait à loi seul sauter k pièce d*une chute si le drame eût été en péril. Heureusement il n'nMi pointée danger à craindre. Le succès a été enlevé d*eaiblée àla pie» mière représentation ; à la seconde il a été pins grand encore; brait une fois encore M. de Pixeréconri , le denier ineeès de votre deniar ouvrage, sera rAnsterlitz de votre pluiae !
AcB. Bicmnr.
■ÏIASERS DE LATUDE, oBicier du génie.
M. Jbuma.
DALÈGRE.ujoosqoeuire.
H. SAIKT-FlBMIIt
Im DocTFi-» QL'ESNAY, méJecin du Roi.
M. Mahtt.
H. PI HALESHERRES.
H. JOSEPB.
Ia UB(ITSIIANTi«illâa\L DE PoLICII,
V. LENOffi
'SAINT-HARC, exempt de police.
H. CVDOT.
M. Jdlibit.
H. Uaillart.
8CH0UTEN. négociant.
M. ViDBIK.
H. Parbht.
WTERS, aubergiste.
H. DCKKSNIS.
CODRBU.LON. valei de chambre.
M. I-IBBI.
DABRAGON , geOUer.
H. Théomu.
1, FRANÇOIS, portier.
M. Raimot(d.
«ROFF, ouvrier.
M. D'ba«coubi.
SAINT-LUC, prisoDuier.
M. Casimib.
La mabqcisb db POHPAUOUR.
M"' VSASNA*.
U M*«ÉCB*I.B Dl MIREPOIX.
Hbubibttb LE£R0S.
H"" PROTOÏT.
«"• E. Sacvasb
La mIrb MARGUERITE.
H- Chéia.
CATHERINE, seminte.
Mil- Eniiu.
Un Capitaine de vai2»kau marchand.
Un Courrier.
Une FBMJfi du peuple.
Prisonniers, Ouvriers et Soldais hullaudais.
|j*aclion commeucn en 1749 et finit en 1784,
LATUDE
OU
HENRIETTE LEGROS, LATUDE
LATUDE , entrant par le fond à droite, à la jeune fille gui sort du pavillon, portant un pot au lait sur sa tête. Dis-moi , ma belle enfant , où puis-je espérer de voir madame la marquise de Pompadour? depuis dix minutes je parcours ce délicieux, jardin sans rencontrer personne.
UENRIETTB.
Madame la marquise n'est pas encore visible.
LATLDE.
Puis-je Tattendre ici ?
HENRIETTE
Mon, monsieur. On n entre à Trianon qu^avec une lettre.
Qu'à cela ne tienne. En voilà une qui me promet une audience pour dix heures du matin.
HENRIETTE
Une lettre de madame ?
*l>cs acteurs »oiit places nu théâtre, comme les {K-noDn:i};vs eu trio de cliaiiue •^crui*. Toute» ÏL» indications de dro ir et de gattc/ic, (|uc l'un tffmvcra dans le tours de la pit'ce, sont censées prises du parterre, i:'e>l-à-diro rclatiTcinent buk sp«*ctateur».
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Ou de son secrétaire.
HBNRIBTTE.
En ce cas, vous pouvez vous asseoir et attendre. Yol^ servante.
LATUDE, à parCj en se dirigeant vers ie pavillon. Jolie petite fille !
HENRIETTE, revenant sur ses pas et arrêtant Latude. M'entrez pas là, monsieur.
LATCOBr
Pourquoi? tu en sortais quand je Oai rencontrée.
HENRIETTE
Je venais de porter du lait pour le déieuner de rnadaiy.
LATUDE
Là-dedans ?
HENRIETTE
Mon. Il y a de Tautre côté du pavillon , une allée couverte qui conduit an château.
QuMmporte ? je nuirai pas jus<pie«-là.
HENRIETTE
Oh! c^est égal. N^enti'ez pas, si le Roi vous surpreiuôt !
LATUDE
Le Roi ?
HENRIETTE
Oui. Cest là que sa majesté vient s^asseoir quelquefois pendant des heures entières pour entendre, sans être va, tout ce que disent les beaux messieurs et les belles dames que madame la marquise reçoit ici. Il parait qu^il apprend comme ça beaucoup de choses qui le divertissent. Drôle de plaisir, par exemple ! il me semble que je n^aimerais pas ça. Adieu, monsieur.
LATUDE^, à part.
Bonne petite langue ! {Haut et assis.) Dis-moi , comment te nommes-tu?
HENRIETTE
Henriette, pour vous servir.
(Elle faitU révéreiice.)
KCTf. I, SCE!i<E i.
LATVaH.
Henriette? singulier boEarit!... comme la filleule que je ^eus de tenir ce matin sur les fonds de baptême... car je B^appelle tienri aus§i.
BEMRIBri'It.
Ah! monsienr s'appelle Henri ?
Latcde.
Oui. A ;>rapOB de baptême, aimes-tu les dragées, ma jMtile Henriette ?
. HBNBlKrrH.
. Oui , monsieur , quaad on m'en donne.
LATUDK, tirant un gros cornet (te aapache. Prends donc celles-ci en mémoire de moi.
UBKIIIBTTE.
I 'Grand merci, monsieur, je ne vous oublierai pas.
LATL'DE, riant.
[,' Je le crois, laiit (ju'il y aura des dragées dans k cornet.
HBKBIKTTS.
Ob! plus longtemps.
LATDDB.
Ta (e souviendras de moi... vrai ?
IIE>RIETTB.
Toujours.
LATl'DB.
■Bon peUt «but! veux-tu m'fimbrasser ':*
HÊ>R1ETTE
Ja le veax bien , monsieur, si cela vous fait plaisir.
(Elit! s'approche , Litudc l'embrasse uu froai.)
LATl'OE.
Adieu , Henriette.
HENKIETTB.
Adieu M. Henri.
(Elle sort vivcmt^Dt <^i su ruiourae uu fond pour adresser uu geste alTecliieux à Laude.}
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SCÈNE n
LATUDE
Elle est vraiment intéressante cette petite laitière. II y i dans ses yeux, dans son accent quelque chose qui toudbe, qui pénétre... on devine une àme sous ce grossier vêtement. Cette femme-là sera sensible, je le parie. Dès lors il faat h plaindre. Sa position la livrera sans doute à quelque rustn, indigne de la posséder, incapable de la comprendre. Ainsi va le monde ! la fortune jette les lots... ramasse qui peut; il est bien rare qu^elle prenne la peine d^6ter son bandeau pour donner à celui qui mérite. Ici par exemple, respire ou femme digne des hommages de Tunivers. Une seule fois, je lavis à Etioles dans une fête il y a cinq ans... Depuis f ai vainement tenté mille moyens pour la revoir, pour parvenir auprès d^elIe. Celui que j^ai employé aujourd'hui est bien hardi... j^ai trop risqué peut-être; mais quel que soit le résultat de cet entretien , j'aurai satisfait à un sentiment impérieux , à un désir brûlant; j'aurai entendu cette voix qoe l'on dit si douce... ses yeux se seront fixés sur les miens, j'aurai du moins vécu pendant quelques minutes.
SCÈNE III
DALÈGRE, COURfilLl^ON, LATUDE.
(Bruit au fond; entre Dalègre en|uniforme de mousquetaire.)
DALÈGRE , à Courbillon gui le suit.
Hé, parbleu , mon cher, je comprends à merveille. On vous a défendu de me laisser entrer. Je ne vous en veux pas, mais j'entrerai quand je devrais vous passer mon épée i travers le corps. C'est un parti pris, je veux parler à la marquise, et rien ne m'en empêchera. Ne me contraîgnei donc point, par une obstination ridicule, à exercer un acte violent sur un pauvre diable qui ne fait, après tout, que
ACTE I, SCEiNE IV
remplir son devoir; mais je vousluerai , parole d^honneur. Voyez si cela vous convient.
COUBBILLON.
Je n^insiste plus et vais faire mon rapport.
(Faase sortie.)
DALÈGRE.
Cest cela , mon cher, allez faire votre rapport. Moi , je reste ici avec monsieur.
LATCDE, à part.
H parait aussi fou que moi , serait-il amoureux aussi?
couRBiLLON, retenant.
Yos cartes, messieurs, je vous prie.
DALÈGRE.
Volontiers. (CAactt/i et eux remet sa carte,) Dalégre, mousquetaire.
LATUDB.
Latude, officier du génie.
(CourbilloD 8*éloigne à gauche.)
SCÈNE IV
DALÈGRE, LATUDE.
( Dalègre s'avance vers Latude. 11 échange un salut.)
DALÈGRE.
Ah ! ah ! j^ai beaucoup entendu parler d^un marquis de Latude, lieutenant-colonel du régiment d^Orléans dragons. Seriez-vous de ses parents, monsieur ?
Je suis son fils, monsieur.
DALÈGRB.
Fort bien , qui vous amène chez la favorite ? vous me trouvez bien curieux, n^est-ce pas ? mais on ne vient guère ici sans un motif extraordinaire.
LATUDE
Je viens la voir^ lui parler. Voilà tout.
DALKGEB.
Je VOUS en offre autant.
LATUDE
Seriez-vous amoureux d^elle ?
DALÈGES.
Amoureux ! de la maîtresse du roi, du plus bel homme de France ? oh ! non, ce serait par trop présomptueux*
LATUDB.
Vous avez raisonne crois vraiment que j^ai perdu la Ute.
DALÈ6RB.
Pauvre feu! j^aurais dû rn^en douter en yooa voyant pué de ses couleurs. Un nœud d^épée à la Pompadour ! cela dil tout.
(Latade porte une rosette bleue à son épée.)
Vous Pavez dit, pauvre fou !... Je donnerais mon sug, ma vie pour la moindre de ses faveurs.
DALÈGAB.
Cela ne vous eoûlera pas si cher.
LATUDB.
Quel blasphème !
DALÈGRE.
La déesse daigne s^humaniser quelquefois. M. de Machanll et Tabbé de Bernis en savent quelque chose.
LATUDE
Comment, monsieur Dalégre! vous pensez?...
DALÈGRE.
Avec les femmes, tout dépend du caprice, de Poccasioi. Les plus sévères en apparence sont toujours flattées d^insprer une passion désordonnée; cela ne fait qu^ajouter à la haute opinion qu^ elles ont de leur mérite. Moi , je viens pour un motif absolument opposé au vôtre.
LATUDB y à pari.
Tant mieux.
DALÈGRE.
Hier dans un souper de jeunes gens, j^ai chanté des couplets malins sur la marquise ; et ce matin y mon capitaine
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m'a sî^ifié que Je n'avais plus l'bunneiir d'appartenir au\ Bousquetaires. Vous sentei bien que cela ne se passera pas ifosi.
Qnp prélendez-voiis ?
DALÈGBB.
Lutter avec la favorite qui veut soumettre la France en- Hèrc A ses caprices et à ses vengeances ; lui dire en face tout èe que je pense, et la menacer de Taire connaître tuut ce gue je gais d'abord & son royal amant, puis au public.
' LATL'DE.
Si je suis fuu , il me semble que vous n'ûtes pas trop Hge. Y pensez-vous ? la marquise est toute-puissante. Met- Cant à profit TaversioD que Louis montre pour les aflaireg, c'est elle qui nomme les ministres et les généraux, reçoit les VnbassadeurB et dirige la coriespondauce avec les couis étrangères, en un mot, c'est elle seule qui gouverne.
DALiiGBE .
Oui , c'est une boui^eoise devenue premier ministre ; nais je ne la crains pas. Tenez, voici Tépigramme que j'ai ttomposée contre elle en venant ici. Je vais l'écrire de peur de l'oublier.
\i^ ( Il écril SUT des Ublolles à muiure qu'il parle.)
I SaQs esprit et sans agréai enl ;
I Sans Ëire ni belle ni neuve,
II En Frince, on peut avoir le premier des imaalsi
La Poœpadour en est la preuve.
< LATIUE.
Oh! !M. Dalègre, n'écrivez point cela; c'est une imprudence qui peut avoir les suites les plus graves.
DALË&Bli.
Si elle ose me priver de mon état, j'envoie celte épigramfoe dés aujourd'hui A Bacbaumont qui ne manquera pas de l'insérer dans ses Mémoires secrets^ et je m'engage d lui en fournir une pareille pour chacun de ses nnntéros. LATinm,
Vous ne le ferez pas.
DALÈtiUS.
. Je le iiBrai , ou le diable m^emporie.
LATL'DE.
Sacrifiez-moi celle-ci, je vous le demande en grâce.
DALÈGRE.
Quand je vous la donnerais, je la sais par cœur.
LATUDJB.
Hé )>ieii, oubliez^la, je vous leconseille pour votre repoi.
DALÈGRB.
Désespéré de vous refuser, vrai. Vous paraissez avoir un bon cœur, de la droiture ; et dans toute autre occasion je serais ravi de vous être agréable; mais en mon Ame et consdence, je ne puis aujourd''hui, il faut que justice se fane.
SAINT-MARC, DALÈGRE , LATUDE
SAINT-MABC.
'Yoils avez raison,' monsieur, il (aut que justice se famé. De par le roi, je vous arrête.
DALiSGBK.
Quoi ! déjà? sans ôtre entendu? c^est un peu vif.
SAINT- MARC
Votre épée.
DALÈGRE.
La voilà , ce n^est pas vous que je dois tuer.
SAINT-BIARC.
Vos papiers.
LATL'DE, à part.
Il est perdu! (//ai^r.)PermeUcz, ces tablettes sont à roui, je les réclame.
(II les prend.) DALÈGRE , bas à Latude* Je le disais bien, vous êtes un excellent homme. (ASi,- Marc.) Où me conduisez-vous ?
SAIKT-MARC.
A la Bastille.
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. DALÈGRE.
Rien que cela? bien obligé! Adieu, Latude, mon ami, pour la vie. PIous nous reverrons.
LATCDE. •
Je le désire , pourvu cependant que ce ne soit pas où vous allez.
. DAIÀGILE.
Il ne faut jurer de rien. Vous devriez me conduire jusqu'au poDkl'Ievis seulement pour apprendre le chemin ; je no sais , mais je crains que Tair de Trianon ne vous soit contraire.
SAINT-MARC
Partons, monsieur.
Je vous suis. (A Latude.) Adieu, à bientôt, c^est rafiaire de quelques jours.
SCÈNE VI
COURBILLON , LATUDE.
coiramLLON , à Latude.
Revenez dans une heure, monsieur, madame la roariqtriiie vous recevra.
LATUDE
Dans une heure ? je ne sais où aller d^ici là ; je ne connais personne à Versailles. Est-ce qu^il ne me serait pas permis d'attendre quelque part où je ne serais pas vu ? où loge la petite Henriette?
COURBILLON.
Vous la connaissez?
LATUDE
Oui , depuis peu.
COURBILLON.
Vous la trouverez à la laiterie, à droite, derrière cette touffe de chèvrefeuille.
LATUDE
Je vous remercie.
999 LATUDB.
GOimnLLON.
Allet vite, on vient.
( Latade sort ea connut par ie fond I droite.)
SCÈNE vn
LA MARÉCHALE DE MïKEVOlX ^ puis QUESKAY.
LÀ mabAchalb, à gauche sans être vue.
Courbillon?
COUABILLON.
Que vous plait-il , madame la maréchale ?
LA MARÉCHALE ^ paraissimi.
Est-ce que la marquise n^est point à Trianon ?
COUABILLON.
Je vous &is excuse.
LA MABBCHALB.
Hier elle m^a invitée à déjeuner cl je ne la trouve nulle part. Cest singulier, elle est donc invisible ?
COUBBILLON.
Pour quelques minutes seulement. Voilà M. Quesnaj qui vous dira.....
( 11 s'éloigne.)
ACTE I, SCÈNE VIII
LA MARÉCHALB.
Où se cache ma chère marquise? Je Fai cherchée partout.
QUESNAT.
Excepté où elle est.
LA MABBCHALB.
Vous le savez donc?
« QUESNAT.
Oui , je possède encore ce petit secret-là.
LA MABÉCHALE.
Vous en avez tant d^autres !
QUESNAY
Que trop , vraiment. J^en suis embarrassé.
LA MARÉCHALE
Pourquoi les gardez -vous?
QtJBSNAY.
Parce que je n^ai pasPhonneur d^appartenir au beau sexe.
LA MABÉCHALE.
Pas mal. Toujours facétieux !
QUBS5AT.
La science que je professe serait par trop ennuyeuse sMl n^était permis de Fégayer quelquefois.
LA MABÉCHALB.
Oui , docteur , usez de la permission , nous vous aimons ainsi. Le roi lui-même...
QUESNAT.
Devant lui, c^est différent. Je ne puis vaincre ma timidité.
LA MABÉCHALB.
Pourquoi?
QCBSIIAT.
Quand je me trouve seul avec lui , je me dis à IHnslant : Voilà pourtant un homme qui peut me faire couper la tète ! Cette idée , que je ne puis chasser, me bouleverse.
LA MABÉCHALB.
Mais sa justice et sa bonté doivent vous rassurer.
QUESNAT.
C^est bien pour le raisonnement , maïs le sentiment de la crainle est plus prompt et plus fort. Revenons à ce que
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VOUS désirez savoir. Hadime de Pompadour est en tète-é* tète dans la chaumière du lac
LA IIAtÉCHALB.
Avec sa majesté ?
QORSlfAT.
Non. Ce matin, il y a grande chasse an cetf , nous avons nos coudées franches.
LA «AliCllALB.
Et avec qui donc ce mystérieux tète-A-tète?
QUBSKAT.
Avec la Bontems.
LA MAléCHALE.
En vérité? oh! la bonne folie! une sordéreà Trianon!
QUBSNAT.
Nous Favons-envoyée chercher avant le jour, et ce matin on Ta introduite , les yeux bandés, dans la chaumière du lac*
LA MABBGBALB.
Pourquoi Cure ?
QUBSRAT.
Oh ! pourquoi faire ? pour la consulter à Foccasion d^on événement singulier arrivé hier au soir.
LA MAaSCHALB.
A qui?
QUBSNAY.
A la marquise, fille a reçu une boite empmsoanée.
LA MAaSCHALB.
Ah! mon Dieu! que me dites-vous là?
QUBSNAT.
La vérité , au poison prés.
LA HABÉCHALB.
A la bonne heure. Vous m^avex fait trembler.
QUBSNAY.
Vous connauseï sa faiblesse d^esprit. Elle a tant d'ennemis qu^elle craint toujours de perdre sa brillante position.
LA MABBCHALB.
Je le conçois.
SCÈNE IX
QUBSNAT, LA MARQUISE, LA MARiCHALB.
LA MABQUUB, êcriont du pavtllon.
Ah ! vous Yoilà , mes fidèles ! je sois heureuse de vous voir, vous partagerez ma joie.
QUBSNAT.
n parait que la Bontems...
LA MABQUISE.
A fait merveille. Bile m^'a dit des choses surprenantes.
QUESNAT.
Oh! les cartes , c^est comme les nuages, on y lit tout ce qu''on veut.
LA MARÉCHALE
CTétait facile à prévoir. Elle savait A qui elle avait afiûre.
LA MARQUISE
Du tout. J'étais couverte d^un voile épais et affublée de manière à me rendre méconnaissable.
LA MARÉCHALE
Cest différent.^-* Que vous a-t-elle dit , ma toute belle ?
LA MARQUISE
Beaucoup de choses.
QUESNAT.
Oui, du galimatias dans lequel il y a du vrai, coDune toujours. En jetant au hasard le bien et le mal dont se composent presque toutes les existences, il faut bien rencontrer juste quelquefois.
LA MARQUISE
Je lui ai demandé quand et comment je mourrais. Dans bien longtemps et entourée d^honneurs.
LA MARÉCHALE
De manière que vous voilà rassurée ?
LA MARQUISE
A peu près. Cependant je ne serai tout h fait tranquille que quand le dorleiirm\inra dit le résultat de son opération.
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LE DOCTEUR, tirant une boite de sa poche» Madame j^ai décomposé et analysé avec le plus grand soin les substances contenues dans cette boite, et je pots vous affirmer que le prétendu poison est tout bonnement de la poudre à la maréchale, sans odeur.
LA MABQUISB.
CTestbien singulier.
LA MABÉGBALB.
Tout ceci est de Thébreu pour moi , marquise.
Je tais vous mettre au couranL Apprenez, ciiére amie, que j^ai reçu hier une lettre signée Latude, par laquelle on m'annonce quMl existe un complot tendant à délivrer h France d'un monstre, (Gaiment.) (le monstre, c^est moi) et que, par suite de ce complot, je dois recevoir on poison trés-sublil renfermé dans une boite quMl fiiudra bien me garder d^ouvrir. En effet, la boite est arrivée et je Pai remise
A Quesnay.
QL'ESNAY, gaiment.
Au risque de le faire tomber mort à Fouverture. Joli présent que vous m^avez finît là ! heureusement j^avais deviné d^avance la ruse assez maladroite de ce donneur d^avis.
LA MARÉCHALE
Comment cela ?
QUBSNAY.
Madame la marquise m'avait remis la lettre et la boite. En comparant les deux adresses j^ai jEsicilement reconnu qu''elles étaient de la même écriture. Voyez !
(11 montre la lettre et le dessus de la botte.)
LA MARÉCHALE
En effet!
LA MARQUISE
Tout à bit semblable.
QUESICAT.
Dés lors il me parut évident que la même personne ayant <écrit la lettre et envoyé la boite, il n^y avait aucun danger.
En tout cas la plaisanterie est d^assez mauvais goût.
ACTE t, SCÈNE IX
LA MARECHALE.
CTest une horreur! ilfiiat envoyer cet homme àli Bastille.
QUB8NAY.
Vous êtes bien sévôre. Cest quelque pauvre diable désireux d^obtenir une grâce, et qui a imaginé ce moyen pour intéresser madame la marquise. Au surplus, on saura bientôt A quoi s^en tenir, car madame a bien voulu accorder une audience à Tindividu passablement novice qui a ourdi cette fiible. Il doit venir ici ce matin.
LA MARÉCHALE
Gotnment, chère marquise, n'^ai-je pas su tout cela hier?
LA MARQUISE
Hier j^étais triste, le roi me boudait.
LA MARÉCHALE
/ Vraiment!
QUBSNAT.
Sa mauvaise humeur durait encore ce matin. Quand je suis entré chez lui , il m'a regardé fixement et m^a dit : Vous vieillissez, Quesnay ; où voulez-vous qu^on vous enterre?.. Tai d^abord , comme vous le pouvez croire, été fort déconcerté d^un pareil début ; mais je me suis remis. Sire, ai-je répondu, aux pieds de votre majesté.
LA MARÉCHALE
Vest à la fois hardi et spirituel.
QUBSNAT.
Il ne s^en est pas fliché ; il avait tort.
LA MARQmSB.
Les nuages qui souvent obscurcissent le iront du roi, me font craindre un changement trop prochain , peut-être. Mon pouvoir Q^est pas tellement affermi que je ne doive trembler dé lé perdre. Plusieurs femmes jjangereuses cherchent à m^enlever le cœur du roi. Tout le monde m^envie et je me trouve quelquefois bien à plaindre. Mon existence ici est ua combat perpétuel : c^esl le sort des favorites ; voyez celles de Louis XIV. Madame de la Valliére s^esl laissé tromper par madame de Monlespan.
LA MARÉCHALE
Vo^ rivales sont peu redoutables^ leur bassesse fait >^olre
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sùrelé. Louis aime le chaqgeaieot , mais il craint Téclal et déteste les intrigantes* Vous a^avez à craindre que des infidélités.
WBSNAT.
Votre douceur lui plaît, votre sodétë Tamuse; c^est un besoiu pour lui de yow parler chaque jour de sa chasse et de toutes ses aflbires. Laissez agir le temps, fermez les jeiv sur des caprices passagers, les chaînes de Tltabitude vous rattacheront pour toujours.
LA MARQUISE
Ahl mes amis^ j^ai besoin de vous croire... Que nous veut Courbillon?
CHALE
COUMBILLOH.
J^apporte A madame la marquise le portefeuille secret de JIL rinleadant des postes.
LA MARQUISE
Bien. Allez chercher la petite clé qui est suspendue à la cheminée de mon boudoir. {Courbillon sort à gaiAche^ par le pavillon. A Quesnajr qui s éloigne.) Restez, Docteur.
QU£SNAY
J^ai eu déjà Thonneur de vous le dire, au risque de vous déplaire , Madame. Je n^aime pas à être témoin de cette profanation.
LA MABQUiSE , à la maréchale.
Nous allons apprendre du nouveau.
QUESNAY
Oui, en dérobant le bien d'aulrui ! si au lieu d'être le fils d*un laboureur, j^étais né roi, j'aurais fait rouer vif^ ou pendre tout au moins le misérable qui a inventé Fart infime de décacheter les lettres. L'intendant des postes, protégé par un grand titre, avilit ses fonctions honorables en tra* hissant la foi publique, en violant des secrets confiés à
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rhonneur. Ce qui m'étonne, c^est que Ton trouve des hommes assez vils pour remplir cet ignoble mioisUre.
LA MAïQinsB, riant.
Sa colore est divertissante. Je vous Fai déjà dit , Quesnaj, VOQS êtes trop honnête homme.
QUESNAT.
Trop! je ne croyais pas que cela fïtt possible.
LA lUaQUISB.
AmHj vous ne serez jamais ministre.
Q9ESNAT.
Tant pps pour le roi.
(Les personnages ont changé de position. La marquise a posé le portefeuille sur une table dfi marbre à droite ; elle est debout attendant la dé; Qùesna^ tourne le dos au pavillon.)
SCÈNE XL
LATUDE, HENRIETTE au fond, QUESNAT, LA MAR- QUISE, COURBILLON, LA MARÉCHALE.
(Gourbillon sort du pavillon et va présenter la clé du portefeuille à la
marquise.)
BBifRiBTTB, OU fond à droite, conduisant Latude au petit
painlhn.
Allons donc, vous m^en priez si gentimeni qu^il n'y a pas moyen de vous résister.
LATUDB.
Je n^ai rien à craindre ; le roi part pour la chasse.
couRBiLLOif, à ia marquise.
Madame la marquise n^a plus rien à m'ordonoer ?
LA MARQOISB.
Non.
(Gourbillon s'éloigne par la droite. Latude et Henriette se cachent derrière une touffe de lilas ; pendant ce temps la marquise ouvre le portefeuille.)
HBN&IBTTB.
Prenez bien ^arde, glissez-vous tout doucement.
LATUDB.
Je vais donc la voir, Tentendre!
(Il entre dans le ptviUon.)
. HENRIETTE, à part.
Pourra quMl ne lui arrive pas malheur, j^an serais désolée.
(Elle disparaît à droite. La marj^oise fouille dans le portefeuille el fiût un triage des lettres qui s*y trouvent.)
QUESNAT.
Permettez que je m^éloigne, Madame, la rudesse de mon caractère et la sévérité de mes réflexions pourraient vous déplaire. Ce serait pour moi le plus grand des maOïears.
LA MARQUISE
Eh bien donc, je lève la consigne. Vous viendrez dîner avec moi.
QUESNAT.
J^aurai cet honneur, Madame.
(n salue et sort.)
LA MARÉCHALE , LA MARQUISE
LA MARQUISE
A nous deux. {Elle prend une lettre, et Ut la suscription.) Au Roi. Yoyons ! La comtesse d^Estrade.
LA MARÉCHALE
Que peut-elle lui dire ?
Je m'en doute. Voyez, maréchale.
(Pendant que la maréchale lit , la marquise parcourt Tifement
d'autres lettres.)
LA MARÉCHALE
Rien que cela!
LA MARQUISE
Qu'est-ce donc?
LA MARÉCHALE
L'ultimatum de sa vertu mourante.
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LA MAEQUISB.
Cela doit être curieux.
LA MARÉCHALE, Hi.
€ Le renvoi immédiat de la Pompadour. » LA MABQUiSB, ÙToniçuemeni.
La Pompadour!...
LA MARÉCHALE, pOUTSUivani.
€ Une ambassade pour son mari , un éyèché pour son » oncle, un régiment pour son firére j enfin une parure qui » la rende assez belle pour que le roi ne change jamais. »
LA MAEQUISB.
Eût-elle tous les diamants de la couronne , je n^en répondrais pas. Pauvre folle ! elle va trop vite, elle versera en chemin.
LA MARÉCHALE
Une femme qui ose se dire votre amie ! aussi pourquoi Tavez-vous admise dans votre intimité ? je vous avais prévenue.
LA MARQCISB.
Je ne la crains pas. Je ferai donner Tambassade au mari, mais elle raccompagnera. (Toui en parlani, elle décochiîe des lettres.) Au Roi. {Elle ouvre et regarde la signa, ture.) Ledoux, forgeron à Quimpercorentin. Cela doit être curieux. Lisez, maréchale.
LA MARÉCHALE , çtd a parcouTu.
Oh ! je craindrais de vous blesser*
LA MARQÛISB.
£h non ! Lisez toujours.
LA MARÉCHALE
Vraiment, Madame, c'est impossible.
LA MARQUISE, prenant la lettre.
Voyons donc ce que cette lettre a de si extraordinaire.
( EUe lit.) a Sire, 0 11 y avait en Danemark un potier d'^étain qui faisait de la politique, et se permettait de dire de bonnes vérités au roi. Moi^ je suis forgeron de mon état, et tout en battant
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mon fer, je pense au bien de mon pays ; c'est pourquoi je you8 écris ces lignes.
0 Faut que les rois s^amuseni} c^est juste; ils n^ont que ça à faire. Voilà pourquoi on dit ; Heureux comme un ni. Pour s^amuser, leur faut une bonne amie, c^est encore juste. Ayez-en donc une, j^y consens ; mais faut que ce soit ve brave femme qui tous aime pour vous, pour votre gloire, comme était cette bonne duchesse de Ghàteauroux, que lei cagots ont empoisonnée, et que nous regrettons tous. An lieu de ça , vous avez été choisir une beUe blonde qui prend de la main droite pour sa famille et de la main gan* che pour ses amoureux ; qui fkit un ministre en se le?aiil, un ambassadeur en ce couchant; tant il y a, Sire, que votre maltfesse est aussi la maltresse de tout le royaume, et qu^elle nous gouverne en mettant ses mouches. Cest humiliant pour vous et pour le royaume, car enfin, jardinier e^ mattre chez lui , c^est comme ça chez nous. Quand mi femtte âi*oub1fe par hasard, je tape un peu d^abord, et die rentre aussitôt dans sa position respective. Ce qui réussit en Bretagne, ne ferait peut-être pas mal à Versailles. Essayez-en, n^aycz pas peur des grimaces, ni des attaques de nerfs, ma femme qui vient de recevoir quelque chose se porte comme un charme. Je ne lui ai pourtant administré qu^une petite paire de soufflets avec lesquels j^ai rhonneur d^étre votre trés-humble et trés-fidéle sujet... »
Ledoux.
la maréchale.
Voyez un peu ce manant !...
(Elle veut déchirer la lettre.)
LA MARQUISE
Gardez-vous-en bien. Je la lirai au roi ; il en nra comme
un fou. ^Lisant l'adresse d'une lettre.) Enfin , je tiens une
preuve écrite de là trahison de Maurepas. Il veut à tout
prix chasser Tintrigante !... Ah! c^est moi qui le chasserai.
( Elle se lève furieuse. On euteud battre aux champs.)
LA MARÉCHALE
G^est.le roi qui part pour la chasse.
SCÈNE XIII
LATUDE , seui^ sortant du pavillon,
le euiiosité! je ne youlais qne la Toir^ m^enivrer de irmes divins , et non pénétrer leurs secrets, lleureu- : personne... TAchons de rejoindre Henriette ou le e diambre.
igné par la droite, mais apereennt le lievtenanc de polke, fl fuit à gauche, en avant dn pavillon.)
LIEUTENANT DE POLICE , COURBILLON
couaBiLLON , au fond»
ime la marquise est an belTéder avec madame la lale de Mirepoix.
LE LIEUTENANT DE POLICE
Mis. Annoncez le lieutenant général de police.
COCBBILLON.
de suite , Monseigneur. ( // entre un moment d la tde à droite et revient aussitôt.) Madame est sur la ^oyez! elle salue en ce moment sa majesté qui passe des murs du parc. Dois-je... ' TENANT DE POLICE, préoccupéet regardant à gauche. Ne dérangez point madame la marquise. Je vais 1 tour de jardin en Tattendant... Quel est ce jeune qui se promène là-bas ?
COURBILLON.
M. do Latudo, un officier du génie. {A lui-même.) a-l-il passé pour arriver là ?
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LB UBUTBNAIIT DB POLICB.
Je le sais , je Fai tu. Cest pour lui que je viens.
COOmBILLOB.
Ah! alors monsieur le lieutenant général sait donc (pe madame la marquise a consenti à lui donner audioice id même ce matin ^
LB LIBOTBlf Airr DB FOUCB^
Je le sais.
COUBBIIXON.
Il parait que Ton ne peut rien cacher à son ExcellaMe.
LB UBUTBHAirr DB FOLICB.
Rien. Annoncez à cet étourdi que madame est péte à Fentendre. Ramenez-le de ce c6té et gardez-TOOS Uiea de lui dire que je suis à Trianon.
COUBBILLOH.
11 suffit, Monseigneur.
(Gonrbillon salue et sort da côté où est allé Latade. Le tambour a cessé,
ce qui annonce Téloignement du roi.)
SCÈNE XV
LE LIEUTENANT DB POLICE
Il est bien hardi ce jeune homme I en venant prendre les ordres de madame la marquise, précisément à son sujet, je ne m^attendais guère à le trouver aussi près d^elle !...s^ avait de mauvaises intentions... s^il osait attenter aux jou» de la favorite! mon devoir exige que je veille sur Tidoledo prince... (// regarde à droite.) Elle revient de ce cMé. En Tabsence du roi, je vais pour un moment occuper is place dans ce pavillon.
( U entre dans le paidUon.)
GOURBILLON , LA MARQUISE, LA BIARBGHALB
couAULLON , entrant au-dessous dupa^Uon^ et allant à la
rencontre de la Marquise.
Madame la marquise yeat-elle permettre à monsieur de Latude?...
LA MABQUISB.
Oui. n peut venir.
LA MAE^CHALB.
Je TOUS laisse, ma belle anûe.Tenez-vous sur vos gardes.
LA MARQUISB.
Oh ! diaprés ce que nous a dit Quesnay, je ne crains pas le moindre danger. Nous nous reverrons ce soir, vous viendrez £ure la partie du roi.
LA MARÉCHALE
Je n^y manquerai pas.
( Elle sort, Latude la salae profondément et s^avance d*im air modeste ▼ers la marquise. Celle-ci fait signe à Coarbillon de s'éloigner.) .
LATUDE, LA MARQUISE
fai consenti à vous recevoir, Monsieur; votre lettre M^Rvait vivement intéressée et je ne voulais pas vous laisser attendre les témoignages de ma reconnaissance. Mais vous vous êtes trop hâté de me Cèdre parvenir ce prétendu poison. Je sais tout et ne vois plus dans votre démarche qu^une fourberie trés-condamnable qui attirerait sur vous une punition sévère si les magistrats chargés de veiller à Tordre public en étaient informés.
LATUDE
Oui , Madame, je suis un insensé, mais si vous daignez
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mVntendre, ce do sera pas en vain que j^aurai ÎDToqué vo(re généreuse pitié. ,
LA lUBQUISB.
JNrlet, Itonsieur.
(Elle s^assied.)
LATCDK.
Un de mes parents, ami de monsieur de Toumehem, yoIr oûcle, et passionné comme lui pour les arto, asMsIail imyent à vos délicieuses soirées. II me conduisit à Etioles i y a cinq ans. Là, j^eus le bonhem* dé tous voir jouer un rôle Mi pour vous et où Fauteur tous avait Ibnrni les moyen de déployer avec avantage des talents que vous possédez dans une rare perfection !••• Réeemment arrivé de ma province et entièrement livré A des étodes sérieuses, je n^avais rencontré que de rares occasions d^xercer aion jogemeDl sur les arts où vous excellez....
LA MARQUISE
Monsieur, vous exagérez la fialterie.
LATCDB.
Non, Madame, je n^exi^ére point Celie soirée délideme et fatale bouleversa tout mon être. Depuis cinq ans, veiv voir, vous entendre a été mon unique pensée, mon seul désir... je vous cherchais partout, toujours le sort conirairf vous éloignait de moi. Enfin avant-hier un rayon d^espérance vint ranimer mon cœur. J^étais assis aux Tuileries sous les grands maronniers ; deux hommes que Pobscurité m^empèchait de voir, étaient adossés au même arbre que moi. Ils parlaient de vous en termes fi>rt peu mesurés.
LA MABQU18B.
Bh bieni Monsieur, que disaient-ils?
LATCDB.
Ils blâmaient la faiblesse du roi et celle des ministres assez lâches, disaient-ils, pour s^agenouiller devant une femme. Leurs vœux funestes allaient jusqu'à souhaiter votre mort quMIs regardaient comme rafiranchissement de b France. Je m'éloignai de ces misérables. Ils m'avaient bii horreur; mais je trouvai dans leurs afireuj^ discours an moyen de me rapprocher de vous et je le mis à exécuD'on.
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t^esi un crime, il a pris «a source dans une paMion qui »aTe toujours une excuse au cœur d^une femme. Il est si us d'être aimée comme je fe sens ! Aimer, c^esC se ooasair à Pètre de son choix de telle sorte que Ton ne vive, ne ose, n'agisse que par loi y que pour lui ^ c'est se sentir laUe des actions les plus nobles, du dévouement le plus nérenx, de tous les siMsrifices pour s^égaler & l'objet aimé ur lui prouver sa tendresse, pour assurer son bonheur ; st éprouver enfin pour une autre créature, tout ce que ressens pour vous depuis cinq ans.
se jette à genoux, prend la main de h marquise qu'il couvre de
baisers enflammés.)
I LIEUTENANT DE POLICE, LATUDE, LA MAR- QUISE, HENRIETTE, LAQUAIS
LB LIBDTBNANT DE POLICE, SOTtont du poinilon.
Malheureux! tant d'audace sera punie. Tu périras à la istille.
LA MARQUISE
Cestunfou !
LE LIEUTENANT DE POLICE
n a offensé le Roi, il a surpris les secrets de l'Etat, il aura temps de les oublier dans les cachots. Qu'on le fouille f
es laquais s'approchent, Latude reculée! donne de lui-même tout ce qu'il a dans ses poches. On distingue les tablettes de Dalègre.)
LA MABQCISE, à part.
Pauvre jeune homme !
Le lieutenant de police parcourt les tablettes et semble révolté.)
LE LIEUTENANT DE POLICE
Vous le plaignez, Madame ? voyez à qui s'adresse votre
lié.
LATLDE, à part.
Les vers de Dalègre ! je ne le trahirai pas.
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LA lUlQUiSB y après avoir lu ei rendani les tablettet w
lieutenaM de police.
Ah... Faites ToiredeToir, Monsieur.
HBNBnmB) à part.
Le malheareux ! c^est moi qui Tai perdo !
(ChiemiiièneLAtDdeqiii, toiiteiitieràsipissîoiiMnrtiiteM eewè regirder teadranent b mtrqiiiise. Henriette pleure.)
FIH DU PfiEMIEB ACTE.
SCÈNE PREMIÈRE
HENRIETTE, écrivant sur *8es genoux ^ en face de la
croisée. Quand elle a fini, elle lit à haute voix la lettre entière.
« N'en doutez-pas, mon pauvre ami , Henriette vous gui- » vra partout, mais pour qu^elle vous suive, il fout que vous » soyez libre. Voilà bientôt cinq ans que vous me par.
> lez de vos espérances, jMgnore sur quoi elles se fondent ; » mais je vois finir chaque jour sans qu^elles se réalisent. » Hélas! je ne m^abuse pas; sans un miracle vous ne pourrez
> sortir de cette horrible prison où vous retient depuis sept » ans la vengeance de la favorite. Elle a juré que vous n^en
> sortiriez jamais vivant. Mon attachement seul sera plus
> fort que sa haine !... je me regarde comme la cause de » votre infortune et je vous serai dévouée jusqu^àmademière
> heure. Adieu. Pourquoi n^étes-vous pas venu hier vous » promener sur la plate-forme?... seriez-vous malade?... » le ciel nous en préserve !» {Elle roule sa lettre, la noue avec un fil, appelle a^ec un doux geste sa fidèle colombe, la baise, lui attache son petit rouleau sous l'aile et la lâche au bord de la croisée.) Ya, fidèle messager! Dieu te garde de nos ennemis.
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HENRIETTE, LA MÈRE MARGUERITE
HBNRiBTTK, en 86 retoumtmt aperçoit la mire MargueriU debout à deux pas de la porte et tricotant^ elle poum un cri de surprise.
Vous ici, mère Marguerite?
LA MÈRE mRGUERITB.
Oui , ma petite voisine. Voilà ce que c^est que de laissa votre porte ouverte.
HENRIETTE, à part.
Oh! mon Dieu! quelle étourderie !
LA MÈRE MARGUBRITft.
Il ne faut pas vous le reprocher, mon enfant , je ne crois pas que ça vous soit arrivé deux fois depuis cinq ans que nous logeons sur le même carré. On dirait une religieuse à vous voir toujours seule et toujours enfermée ; mais vous pouviez être surprise par une autre et vaut mieux que ce soit moi , je ne vous trahirai pas.
HENRIETTE, troublée.
Comment pourriex-vous me trahir? vous ne savez rien, je ne vous ai pas confié de secret.
LA BIÈRE MARGUERITE
Non, mais je Tai surpris.
HENRIETTE
C'est mal.
LA MÈRE MARGUERITE
Oh! pour ce qui est de ça , c^est sans le vouloir, foi de femme. Je suis entrée comme vous relisiez votre lettre, voili pourquoi vous ne m^avez pas entendue ; je ne sais pas à qui elle est adressée, mais j'ai vu votre petit commissionnaire, et je me doute qu^il ne va pas très-loin de la maison.
HENRIETTE , VU d abord fermer la porte au verrou, puisre^ vient auprès de la mère Marguerite.
Il est vrai, mère Marguerite, je veille dici sur un jeune
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prisonnier qui m^est cher; j^ai causé son infortune, et je lui ai consacré ma vie.
'' LA MÈRE MARGUERITE
Y à't-il longtemps de ça ?
Bientôt sept ans. Je vous dis cela , mère Marguerite pour ^e vous ne supposiez pas....
LA MÈRE MARGUERITE
Oh! mon Dieu! je ne supposerais rien que de trés-naturcl. k votre âge et gentille comme vous êtes, on peut aimer ({uelqu^un , il n^y a pas de mal.
HENRIETTE
Aimer!... Je vais tout vous dire.
LA MÈRB MARGUBRrrE.
Je ne demande pas mieux.
( Toutes deux vont s'asseoir.)
HENRIETTE
Cest le 1®' mai 1749 que le pauvre jeune homme fut arrêté, par ma faute,dans les jardins de Trianon et conduit à la Bastille. Au bout de six mois, on le transféra au donjon de Yincennes d^oû il parvint à s^échapper Tannée suivante. Je lui avais donné Padresse de ma mère, à Fontenay-sur-Bois et il vint se réfugier chez nous ; mais au lieu de fuir en pays étranger, comme la prudence le lui conseillait, il eut Fétourderie d^adresserunplacet à la marquise de Pompadour en lui indiquant le lien de sa retraite comme une preuve dMnnocence. On abusa de sa confiance, et dés le lendemain on vint Farréter pour le reconduire à la BastiDe. Cette scène fit une telle impression sur ma mère qu^elle tomba malade et ne tardât* pas à mourir. Dés lors je n^existai plus que ponr cet infortuné ; il eut toutes mes pensées, tonte mon àme. J^allais tous les jours sur le boulevard St.- Antoine, au moment ou les prisonniers se promènent sur la plate-forme du château, pour tâcher de Taperccvoir. Je restais des journées entières, les yeux attachés sur les tours, j'hélais bien malheureuse!... enfin je crus le reconnaître, et à dater de ce moment, je repris le costume de laitière sous lequel il
m^avait vue la première fois à Trianon ; il me remarqua, il comprit mes signes et je devinai par les siens qu^il était enfermé dans la tour du puits, au quatrième étage sous k plate -forme. Sans perdre un instant, je cherchai une chambre vis-à-vis, j^eus le bonheur de trouver celle-ci au coin de la rue Jean-Beau-Sire, et pour le lui faire savoir, je plaçai sous ma fenêtre un écriteau qui portait le nom d^Henriette en très-gros caractères. Il y a de cela cinq ans et demi. A travers cette croisée je le vois chaque jour aux heures de la promenade et cela soulage un peu ma douleur.
LA MÈRE MARGVBEITE.
Pauvre jeune Clle ! cette histoire est fort touchante en vérité. Je me sens tout émue ; mais dites-moi, vous saviei donc lire et écrire ?
HENRIBTTE.
Non , j^ai appris pour lui.
LA MÈBB MARGUERrrB.
Et broder ?
HENRIETTE
Encore pour lui.
LA MÈRE MARGUERITE
Bon petit ange ! Quoi ! tout ce travail qui m^étonne et auquel deux ouvrières dîligenteS suffiraient à peine?
HENRIETTE, presque honteuse et baissant les yeux. Toujours pour lui.
LA MÈRE MARGUERITE
Et CCS beaux yeux que j^ai vus si souvent rouges et battus le matin pour avoir passé toute une longue nuit sans sommeil... et le produit de cette broderie dont on me fait tant d^éloges et que vous me priez de convertir presque tout en or, car vous dépensez pour vous à peine le sixième de ce que vous gagnez, est-ce aussi le petit commissionnaire [Indiquant le pigeon,) qui se charge de Tofirir?
HENRIETTE, encore plus embarrassée.
Mais oui, mère Marguerite. La nourriture des prisonniers est si mauvaise ! leur traitement si cruel ! le froid si rigoureux ! n^cst-ce donc pas un devoir pour moi d'adoucir les
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maux que j^ai causés?... Tout ce que je demande au ciel c'est de vivre tant que durera sa captivité.
LA MÈRE MARGUERrrE, attendrie, essuyant ses larmes.
Le ciel vous doit mieux que cela, mon enfant. Il vous dédommagera de tant de maux soufferts ; je vous le prédis, et je puise cette conviction dans mon cœur. Non, cette œuvre si charitable, si pieuse ne restera pas sans récompense. Encore une question, car maintenant vous ne pouvez plus rien me cacher. Comment vous êtes-vous procuré ce pi* geon?
HENRIETTE
Par hasard. Assise devant cette croisée, tant que dure le jour, mes yeux ne quittent guère mon ouvrage qve pour se porter vers la tour, où languit le seul être qui m^attache encore à la vie. Un soir, je vis un pigeon blanc s^abattre à rentrée de Tétroite ouverture par où la lumière arrive jusqu^à mon pauvre ami... le lendemain, les jours suivants, il 7 revint encore, et je conçus Tidée d^en profiter pour établir une correspondance avec mon prisonnier. Je mis cette planche sur le devant de ma croisée et j^y semai de la mie de pain. En voltigeant çà et là, le pigeon découvrit mon petit magasin, et il en usa sans^ façon; puis il se laissa caresr ser... enfin j^osai lui attacher un papier sous Taile. Le prisonnier m^avail deviné, car au retour je trouvai une réponse. Quelle fut ma joie ! je vous laisse à penser ; Henri allait lire dans mon cœur, j^^lais lire dans le sien. Dés ce moment , une nouvelle existence allait commencer pour nous.
LA MÈRE MARGUERITE
Cest charmant! c^est charmant! ma bonne petite voisine... je ne puis vous dire â quel point vous m^intéressez , à quel point je vous aime I... (Elle lui baise les mains. Gaîment.) Et moi qui ne savais rien de tout ça. Depuis quinae à dix-huit mois, je m^étonnais en voyant que votre consommation avait augmenté; j'étais contente, je m''en réjouissais. Allons, me disais-je, ma petite voisine a bon appétit; tant mieux , cela prouve que sa santé est meilleure ; et j'en suis enchantée. Vraiment, je ne me doutais guère
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qu'il y avait ici table d'hôte... chère enfant ! mifle fois merd du plaisir que vous m'avez £ûl !
(On frappe.)
HBNRIETTB.
Qui est là ?
FRANÇOIS, en dehors.
C'est moi, mamselle, François le portier. Ouvrez vite, c'est pressé.
HENRIETTE, avont (Touvrir, fait à la mère Marguerite m signe qui lui recommande la discrétion.
A personne !
LA MÈRE MARGUERITE
Cest mort.
HENRIETTE, FRANÇOIS, LA MÈRE IIARGUERITE
HENRIETTE, çui a ouvert.
Que me voulez-vous, M. François?
FRANÇOIS
Pardon , excuse, mamselle Henriette ; c'est que j'ons eo peur pour vous.
Peur?
LA MÈRE MARGUERITE
Et de quoi , mon Dieu ?
FRANÇOIS
yià c'que c'est. Un homme, qui m'a tout l'air d'un agent de police, vient de frapper à ma loge, j'I'y ai ouvert le vagistas, et il m'a dit comme ça, en passant sa télé à travers: Qu'est-ce qui demeure dans la chambre du cinquième, do côté de la rue Saint-Antoine?... moi, j'sais pas, mais jTj ai trouvé une mauvaise figure à c'I'homroe : queuqu'chose de faux dans Tceil gauche ; j'mai dit : y a du louche. Y m'est venu ridée que c'était peut-être dans l'intention d'iaire da mal ù c'te bonne mamselle Henriette, qu'j'aime comme une
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béte et dont je suis toujours prêt à faire ma petite femme quand il lui plaira de médire oui.
LA MÈRE MARGDERITB.
Au fait, M. François, tous mMonnez la fièvre.
FRANÇOIS
M'y Vlà, mère Marguerite; m^ vlà. Qui? que jTy ai Élit. Hé quoi donc?... c'est la môre Marguerite, une bonne vieille femme qui lait des ménages et des commissions... Ah! qu'y m'a fait avec un air béte... c'est différent... merci... et y s'est en allé. Quoiqu'ça, j'mai méfié, et j'sommes sortis sur ses talons.
LA MÈRB MARGUERITE.
Eh bien?
FRANÇOIS
JTons vu qui faisait des signes au coin de la rue des Toumelles, comme si qu'il appelait du monde, et j'cmspris mes jambes à mon cou. J'omis grimpé comme un chat pour TOUS avertir à c'te fin que vous changiez bien vite de chambre , si toutefois et quand ça vous convient. J*crois que jVons pas mal fait , hein?
HENRIETTE
Merci, M. François.
FRANÇOIS
Se rien, mamselle Henriette, j'voudrions ben fiiire aut'cbose de plus conséquent pour vous, allez... mais je m^sauve, si par hasard ils revenaient, ils s'méfieraient, en m^frouvant absent de ma loge.
LA MÈRE MARGUERITE
Oui, oui, descendez bien vite.
HENRisrrB« Que Dieu vous le rende!
FRANÇOIS
J'aimerais ben mieux que c'soit vous, mamselle Henriette, gn'y a pas d'comparaison.
(11 sort.)
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HENRIETTE , LA MÈRE MARGUERITE
HENRIETTE
Mon Dieu ! serait-ce moi que Ton cherdieP
LA MÈRE MARGUERITE
JVen voudrais pas jurer.
HENRIETTE
Que peut-on me vouloir?
LA MÈRE MAROUERITE.
Qui sait? la police de c^ mosieur de Sartine est si ombrageuse...
HENRIETTE
Que leur ai-je donc fait?
LA HiniE MARGUERITE.
Vous prolongez les jours d^un malheureux dont ils désirent Ja mort, peut-être.
HENRIETTE
Ce doit être un grand crime à leurs yeux , je le conçois.
( Eo reconduisant François, la porte qui donne sur Tcscalier est restée ouverte, et à dater de ce moment le dialogue se débile au mi- Hea de l'agitation et du mouvement des personnages. Henriette regarde du haut de la rampe ce qui se passe en bas.)
LA MÈRE MARGUEETTE. '
A tout hasard, je vais porter votre ouvrage dans mt chambre.
( Elle porte le métier à broder dans la chambre vis-A-vis, sur le
carré.)
HENRIETTE
C^esl bien penser. Attendez!... je vois plusieurs hommes en bas devant la loge.
LA MÈRE MARGUERrrB.
Ah ! mon Dieu !
HENRIETTE
Les voilà qui montent. Je suis plus morte que vive. Mon pauvre Hcnn ! Que deviendras-tu si je suis arrêtée?
ACTE II, SCÈNE V. ii
LA MÈRE MABOUERITB.
Cachez- VOUS dans ce petit buffet, ils ne vous soupçonneront pas là-dedans. Ne souf&ez mot, et laissez-moi faire.
( Henriette entre dans le petit bafiet qui est devant la croisée ; la vieille s*assied devant, les jambes étendues sur un mauvais tabouret, de manière que Ton ne puisse ouvrir ce petit meuble dont elle met la clef dans sa poche.)
LA MÈBB MARGUERITE , à part.
Dieu ! protège la pauvre enfant !
(On frappe rudement à la porte.)
SCÈNE V
HENRIETTE, cachée, LA MÈRE MARGUERITE, SAINT-MARC , quelques Rbcors gmrestent à la porte,
LA MÈRE MARGUEfiTTE , d'un ton reçéche.
Hél>QB Dieu! quel tintamarre! qu^est-ce doncquifrappe ai fort ?
SAINT-MARC
De par le roi...
LA MÈRE MARGUERITE
De la part du roi... Diantre ! je ne m^attendais pas à tant dPlionneur!... Et ben, qu^cst-ce qu'ail me veut le roi?
(Elle va ouvrir.)
SAINT-MARC
Trêve de balivernes , je ne plaisante pas.
LA MÈRE MARGUBRrTB.
Ni moi non plus, Messieurs... Votre visite est bien Gute pour m^en 6tcr Tenvie.
SAINT--MARC
C^est vous qui habitez cette chambre ?
LA MÈRE MARGUERITE
Pourquoi pas? Vous la trouvez trop belle peut-ôtrc ?
SAINT-MARC
Et vous Toccupcz seule ?
LA MÈRE MARGUERITE
Comme vous voyoz, il n\v a vm^m tle tr()[».
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SAIHT-MARC.
Y recevez-vous quelqu^un ?
LA KÈRE KAftGUBliTB.
Le porteur d'^eau , deux fois par mois.
SÀIHT-MAEG.
De quoi vivez-vous ?
LA KÈtE KABGUBErrE.
Du peu que Je gagne en faisant de petits ménages; ce n^est pas comme vous.
SAINT-VABC.
Vous êtes plus riche que vous ne le dites.
LA VkMM MABOUnUTB.
Prouvez-moi donc ça... vous me ferez plaisir.
SAmT-HABC
n fiiut avoir du superflu pour nourrir des pifeons.
LA MÈBB MARGUEBITE.
Pardine! vMà grand^chose. Au lieu de jeter mes miettes sur le carré , j^ les mets sur ma fenêtre , et le§ oiseaux d^alentour viennent becqueter çà et là, ça m'amuse... Estce que c^est du mal par hasard ?
SAINT-MABC.
Peut-être.
LA MÈRE MAB6UBBITB
Bah ! je ne suis pas libre de donner mes miettes i fù que jVeux? en v1à une dure par exemple!... je mettrais bien ma main au feu que notre bon Roi ne vous a pas commandé d^empécher ça , à moins qu^il n^aime pas les pigeons , c^est possible... Au surplus, ma cousine a Phonneur d'hêtre dame de la halle, faudra que j^ l'y demande , la première fois que je la voirai ; c^est elle qu^a présenté le bouquet à sa Majesté au premier de Pan.
SAINT-MABC.
Ouvrez la croisée.
LA MÈRE MABGDEBITE.
Pourquoi faire ?
SAINT-MABC.
Voilà un de vos pensionnaires qui demande à entrer.
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LA MÈRE MABGUERITB, ironiquement.
Ce n^est pas comme les vôtres ; ils demandent tous A sortir.
SAINT-MARC
Oovrez-donc.
LA MÈRE MARGUERrrB , own'e la croisée.
Voilà.... il ne iaut pas m^avaler pour ça.... il ne viendra pas si TOUS l'y faites peur.
SADfT-MARC.
IBrenez-le vous-même.
LA MÈRE MARGCBRrrE.
Mais pourquoi donc que vous m^ demandez mon pigeon, qu'est-ce que vous vouiez lui faire ?
SAHIT-MA&G) // se tient au fond; la colombe vient s* abattre sur le buffet. Saint^Marc repousse la croisée avec sa canne , se jette sur r oiseau et regarde sous les ailes.
Rien.
LA MÈRE MARGUERITE , à pOTt.
Par bonheur !
SAnrr-MARC , à part.
Je reviendrai. ( // rend le pigeon et s'éloigne avec son monde. — Haut.) Prenez garde à vous!
%:. LA MÈRE MARGCERrrE.
^^ourquoi donc ?... je ne vous crains pas. Quand on ne (ait pas de mal... Je le dirai à ma cousine... oui, j^ Vj dirai, et le roi le saura.
(Elle tient la colombe, va fermer la porte au \errou derrière Saint- Marc , puis revient au buffet , et Fouvre. Henriette en sort et s*éhnce au col de la bonne vieille , toutes deux s*cmbrassent avec vivacité... Henriette prend et baise sa cbère colombe. — Le rideau baisse.)
FIN DU DEUXIÈME ACTE
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ACTE TROISIÈME
( Le théâtre est partagé en deux. La droite représente d*abord k tov da Puits où se passe Fa scène, puis en perspective celles de h liberté, de la Bertaudière et de la Basinière ; en avant un panpet et le fossé bordé à droite par les maisons de la rue Saint-AntoÎDe, vues d*en haut. Au fond, dans le lointain , le fiiubourg St. -Jappes. Tous les édifices sont couverts de neige. La gauche représente h chambre de la tour du Puits à la Bastille , elle est octogone et haute de onze pieds au plus. Une cheminée à ganche , du mène côté, la porte; vis-à-vis la porte au fond, à droite, une meurtrière praiiqaéê dans on mur de dix pieds d'épaisseur, assa large en d^ dans , mais s^étrédssant vers le dehors. Au fond, entre la porte et la fenêtre, un lit de serge verte avec baldaquin et rideaux; une table , deux chaises , murailles nues charbonnées çà et là ; au fond, plusieurs malles vides.)
SCÈNE PREMIÈRE
LATUDE , seul.
(Au lever du rideau, la gauche est éclairée par une chandelle « b droite est dans Tobscurité. Latudc est entré jusqu'à noii-corpséns un trou pratiqué au milieu de la chambre , au moyen de deux planches qu*il a levées. 11 achève de mesurer son échelle en se serraot de son bras comme d*unc aune.
Cent quatre-vingts pieds !.... c^est, diaprés mes calculs, la longueur nécessaire pour descendre de la plate-forme dans le fossé. (// enfonce son ouvrage dans le trou y en sort et s'assied au bord.) Cette séance a été longue et fatigante, j'ai sorti et mesuré mon échelle tout entière , je me suis assuré que plus rien n'y manque. Grâce au ciel et à mon infatigable persévérance, tout est terminé. Je profiterai, pour m'évader, de la première nuit brumeuse et elles ne sont pas rares au mois de février. Si je réussis à m'échapper, j'aurai accompli sans doute l'œuvre la plus hardie , la plus in-
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croyable que i^imagination de rhommc ait jamais pu concevoir. Sans le secours de personne, me procurer ces immenses matériaux , les dérober à tous les regards ; travailler pendant cinq cent quatre-vingts nuits sans éveiller Does nombreux surveillants , enchaîner pour ainsi dire tous leurs sens , les empêcher de voir, d^entendre , de soupçonner môme ; prévoir et surmonter mille obstacles qui , chaque jOjBr, À chaque minute devaient se succéder , naître les uns Vautres et traverser Texécution de mon plan ! Si j^échoue, on y croira jamais à la témérité de cette entreprise ; mais
d fi réussis quel étonnement pour la France! quelle
gloire pour moi ! quelle joie pour ma chère Henriette !
Oh ! j^espére. C^est le génie qui crée , et j^ai celui que donne le d^espoir. (On entend frapper en dessous , Latude allait replacer les planches , il s'arrête.) Me trompé-je ? on a frappé plusieurs coups é la voûte de Fétage inférieur... ri c^était un piège... je ne dois pas répondre. (On frappe encore.) Mon Dieu ! le bruit que j^ai fait cette nuit auraitil averti mes gardiens? si Ton venait à découvrir mon
secret!... contre un tel malheur, je resterais sans courage et sans force... je n^aurais plus qu^à mourir... (// redescend dans le trou.) Ecoutons de plus prés... (// se baisse.) n me semble que Ton travaille à la voûte... c^est peut-être un compagnon d^infortune... si je le savais !... j^irais au devant de lui! mes efforts répondraient aux siens. Une pierre se détache !
SCÈNE II
LATUDE, DALÈ6RË.
DALÙGBE , en dehors et à t étage inférieur. Qui que vous soyez.... je vous ai entendu.... sans doute vous travaillez A votre déh'vrance ?
LATUDE
Oui.
DALÈtiRE.
Ne repoussez pas un infortuné qui languit depuis sept ans dans cet affreux séjour et qui n'aspire (ju^à la liberté.
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LATUDE , à part.
Cette voix, j^ai souvenance deFavoir entendue jadis...^ {Haut.) Votre nom?...
DALÈGRB , twjùur^ en dehors.
Dalégre.
LATuns, à part, Dalégre ! (Haut.) Efforcez-vous d'agrandir encore le pusage.... je vais vous envoyer une échelle. Oh! n^eAtcBi servi qu^à rapprocher deux infortunés , je serais trop pi^ de mes peines!
( U est desceoda de nouvetu dans le trou et oo le foit lAcber son échelle
de corde jnsqn^à It longoeor de dis à doue pieds, puis remoDler ei
se crampoimer en tenant fortement rextrémité supérieure de Té*
cbelle afin que Dalégre puisse monter ; en effet il montre sneoes»
'i^ sîvement la tète , le corps et s^assied sur le bord du trou.)
DALÉGRE.
BTy voili !
LATUDB.
Quoi ! mon ami ! c^est vous?
DALÈGIE.
Latude! si prés Tun de Fautre!
LATUDE
Depuis si longtemps... et pourtant séparés !
DALÉGRE.
Vous aussi ils vous ont arrêté !
LATUDE
En même temps que vous.
DALÉGRE.
Je Tavais prévu. A quel endroit?
LATUDE
A Trianon.
DALÉGRE.
A Trianon ! pour quel motif?
LATUDE
Votre portefeuille... que Ton a saisi sur moi.
DALÉGRE , avec âme.
Quel affreux malheur! fallaitr-il qu'un service rendu â un étranger vous coûtât «i cher ! ali ! je donnerais ma w
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pour racheter les maux que je vous ai causés ; mais si je ne puis vous rendre ces longues années , si péniblement écoulées dans les angoisses et la douleur, il dépend peut-être de moi d^empécher que votre supplice se prolonge. Je veux iroir le gouverneur , aujourd'hui , à Tinstant ; il ne pourra demeurer insensible à mon désespoir, il comprendra qu'Hun innocent ne peut être puni pour le crime d'un autre. Je lui dirai qu'il n'est qu'un seul coupable ici , que ce coupable , c*6st moi , et que moi seul je dois exhaler ma vie dans les Gsrs. La liberté vous sera rendue sans délai, je n'en puis douter, car d'après mes aveux , le roi ne saurait, sans s'avouer le plus injuste de tous les hommes, vous retenir une heure de plus dans cet horrible séjour. Cher Latude, pardonnez-moi.
LATUDE
Félicitez-moi plutôt , mon ami , car je compte m'échap^ per au premier moment et nous partirons ensemble.
dàlègrb.
Mous échapper de la Bastille ? impossible.
LATUOE.
Rien n'est plus sûr. Cette échelle qui vient de vous servir, elle a cent quatre-vingts pieds.
(n lai montre le trou.)
DALÈGRE.
Cent quatre-vingts pieds! comment étes-vous parvenu...
LATUDE
En effilant tout le linge qui remplissait ces malles , j'ai fabriqué quatorze cents pieds de corde.
Elles échelons?
LATUDE
J^ai économisé chaque jour la moitié de ma provision de bois.
DALÈGRE.
Pourquoi sont-ils recouverts de laine ?
LATUDE
Pour prévenir le bruU qu'ils pourraient faire en frappant ^ntre la muraille et les grilles.
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DÀLÈGAE.
Et VOS moyens?
LATUDB , montrant ses outils éj^ui sont sur une chaise. Les yoid.
DALÈGRE.
Ces outils ? qui vous les a procurés ?. . .
LATUDB.
Mon adresse.
DAIÈGRB.
Quoi ! cette scie?...
LATUDE
Je Tai feite avec le pied d'un chandelier,
Ce canif?
LATUDE
Avec la moitié de mon briquet.
DALÈGRE.
Et ce marteau?
LATUDE
Avec un clou arraché à raffùl d^n canon.
DALÈGRE.
Mais par où sortir?., cette meurtrière n*a pas mémo six pouces de large ârextérieur.
LATLDE.
Nous aurons des voies plus vastes et plus commodes.
DALÈGRE.
Où sont-elles?
LATUDE
Là....
(II montre la cheminée.)
DALÈGRE, prenant la lumière et allant regarder t intérieur
de la cheminée.
Celte cheminée ?... elle est défendue par trois grilles placées à une toise Tune de Tautrc et qui laissent à peine an libre passage à la fumée.
LATUDE
Je les ai toutes descellées. A ce sujet j'ai même des grâcei
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à rendre à rarchiiecte.... car leur proximité nous fournira des repos et des points d^appui.
dàlègre.
En vérité tout cela tient du prodige.
LATUDB.
Point de prodige, mon ami ; dix-neuf mois de travail et le courage du désespoir.
DALÈGRB, montrant le trou.
Mais ce vide ?
LATUDB.
Ah! ceci est différent... il existait* Je n'ai d^autre mérite que de Favoir deviné.
DALÈ6BE.
Gomment ?
làtudb.
En remontant un jour de la chapelle, je tirai furtivement le verrou de la prison numéro 3.
DALÈ6BE.
La mienne!... où étais-je alors? probablement sur la plate-forme.
LATUnB.
Je vis que la hauteur du plafond n^était comme ici que de dix à onze pieds, et cependant il y avait trente-deux • marches à monter de votre porte à la mienne. J'avais souvent prêté Tofcille et n^avais jamais entendu le moindre bruit venant de Fétage inférieur. De tout cela je conclus qu'il existait ici dessous un vide de trois pieds environ. Avec la plus grande précaution, je soulevai une planche, puis deux... et je vis que je ne m'^étais pas trompé !... je bénis mon étoile, car mes persécuteurs eux-mêmes avaient pris soin de me fournir le moyen de soustraire à leurs regards les outils que j'avais fabriqué et les matériaux qui devaient favoriser ma fuite.
DALÈGRE.
Je ne veux point détruire voire illusion , mon ami, mais je suis loin de la partager. Toutefois, je rends grâce à la fortune qui nous rapproche, nous pourrons nous voir quelque-
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fois et adoucir nos cruels ennuis par de muluelles consoUiions.
LAIUDB.
Cher Dalégre ! que les heures sont lentes dans ces affreuses murailles.
DALËGBE , a{fec insoucioncc.
On regarde comme le comble de Tinfortune de vivre sou les verroux ! gouvernons Timagination et presque partout nous serons bien. Un jour est bientôt passé et quand, le soir, je me couche sans douleur, peu m^importe de trouver mon lit sous le toitd^un palais ou sous la voûte d^une prison.
LATUDE
Toujours aussi léger!... car avec le caractère que je vous vois, vous avez j^en suis sûr, égayé vos ennuis en composant des épigrammes et des chansons contre Fimplacable marquise ?
Par milliers, mon cher, mais je les ai apprises par cœur pour ne plus compromettre personne. Je vous en régalerai dans nos longs tète-à-téte.
LATUDE
Avec le plus grand plaisir!
DALÈGBE.
Comment! avec plaisir..* mais si j^ai bonne mémoire, vous adoriez madame de Pompadour.
LATUDE
Je ne la connaissais pas ; maintenant je Texècre.
DALÈGRE.
Nous voilà d'accord... nous ferons des épigrammes ensemble.
LATUDE
A la bonne heure.
DALÈGBE.
Ah ça ! et vous, mon ami, qu^avez-vous fait ?
LATUDE
Moi , plus sérieux , plus grave, j^ai rédigé des mémoires, j^ai conçu des projets d^utilité publique ; j^ai dressé des plans d^économie ; par exemple, j'ai proposé d^utiliser la valeur
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de vingt mille soldats, jusqu^alors enchaînée ou paralysée, en donnant des fusils aux caporaux et aux sergens qui jus^ quHci n^étaient armés que de hallebardes, j^ai su que mon plan avait été adopté. Une autre fois, j^ai eu Fidée d^augmenter de trois deniers le port des lettres et d^employer ce I^er impôt à pensionner les veuves des militaires morts sur le champ de bataille. Plus tard, j^ai démontré la nécessité des greniers d^abondance, à Tinstar de ceux qu^a établis le bon roi Stanislas.
dàlègre.
Certes, c^étaient là de généreuses pensées. •• elles aoraient dû vous faire trouver grâce.
làtude.
Si Fauteur eût été le favori d^une courtisane, il aurait obtenu des pensions et des honneurs. Moins heureux, plus je montrais d^énergie et de talent , peut-être, plus on me redoutait. Je n'obtins rien.
DALÈGEB.
Êtes-vous certain que vos mémoires soient parvenus à leur destination?
LATDDE.
Je n^en saurais douter. Je les ai tous remis moi-même au docteur Quesnay, que le roi a chargé de visiter les prisonniers tous les six mois à peu prés. Le docteur est homme de conscience ! il excuse une étourderie produite par Tamour, et a failli se brouiller avec la favorite i mon sujet.
DALÈGRE.
Ne croyez donc pas cela.
LATUDE
Oh ! j^en suis sûr, c^est lui qui me l'a dit, et il est incapable de mentir.
DALÈGRE.
Mais, privé de papier, de plumes et d^encre... je ne conçois pas comment vous avez pu...
J''ai fait du papier avec de la mie de paîn , des plumes avec des arôtes de poisson, et de Tcncre avec mon sang. Je vous étonDoraî bien davantage, quand je vous dirai qu'en-
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fermé dans ces murs, qui n^ont pas moins de douze piedi d^épaisseur, j'^enlretiens au dehors une correspondance délicieuse.
dalègAb.
Vraiment !
LATUDB.
Ceci est toute une histoire charmante, et qui vous inspirera, je n^en doute pas, le plus vif intérêt. Vous vous rappelez sans doute cette jolie petite laitière de Trianon, U petite Henriette. (Ici on entend sonner,) Voilà Theure de la distribution ; le porte-clé ne tardera pas à commencer son service. Mettons tout en ordre, et séparons-nous.
DALÈGRE.
Avec promesse de nous revoir bientôt !
LATUDE
Toutes les nuits. Convenons d^un signal ; de mon côté, je frapperai deux coups au foyer de cette dieminée.
DALÈGRB.
Et moi , deux coups à la voûte.
LATUDB.
C^est convenu ; croyez-moi , nous touchons au moment de notre délivrance.
DALÈGRE.
Je ne le désire pas moins que vous \ mais je n^ose y croire.
J^ai déjà fait beaucoup, Dieu fera le reste. (11 descend , Latudc lai tient réchellc, pais la retire , rétablit tout à sa place, sort du trou et remet les deux planches qui ouvrent le passage. )
SCÈNE III
LATUDE, seul.
Murs odieux , qui depuis sept ans n^avez répété que mes gémissements et mes cris, vous avez donc aujourd'hui , ei pour la première fois sans doute, été témoins de la joie de deux amis ! ici , dans cet asile de la douleur et de la rage impuissantes, de douces paroles ont été échangées, deux
ACTE III, SCÈNE IV
hommes de cœur se sont compris : Pespérance avec ses riantes illusions a pénétré dans leur âme ; ils ont acquis la certitude prochaine d^une meilleure fortune! 6 mon Dieu!... (Il tombe à genoux,) pardonne; j'ai blasphémé souvent, f ai douté de ton pouvoir suprême ; dans le délire de ma douleur, j^ai été jusqu^à nier ton existence 1 j^étais un insensé, un ingrat. Pendant que ma plainte s^élevait, amére, injuste vers le ciel , ton regard s^abaissait vers une humble créature , ta bonté infinie lui préparait un bienfait, lui conservait un ami ! Ah ! pardonne, oh I mon Dieu, pardonne !
DARA60N, LATUDE
(Qn entend un bruit de verrons et de cadenas indiquant une double
porte que Ton ouvre brusquement.)
LATTDB , à part.
Le porte-clé, soyons calme.
(11 s*assied à droite près d'une table sur laquelle il appuie son bras. Daragon entre sans parler au prisonnier; son air est farouche, sa figure est repoussante ; il tire d*un panier rond le déjeûner de La* tude, composé d'un pied de cochon , trois noix et d'un morceau de pain, puis il se dispose à sortir après avoir jeté un regard inquisiteur sur la chambre.)
DARAGON
Voilà , M. Daury.
LATUDE
Quelle mauvaise nourriture, et quelle parcimonie!... cependant le roi paie six et huit livres par jour pour chaque prisonnier ; qui donc profite de cette dilapidation doublement cruelle ?
DARAGON
Je n^en sais rien.
LAIUDB.
Vous avez oublié le vin.
DARAGON
Non ; sur sept bouteilles que Ton vous accorde par semaine, vous ne m^en aviez abandonné qu^unc pour la nour-
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riture de vos deux pigeons ; mais le prix de ia graine est augmenté, et je veux quatre bouteilles par semaine.
LATUDE
Je veux?
DABAGON.
Hé oui, je veux, sans cela, néant ; reste donc trois pour vous, c'^est-à-dire, une demi-bouteille par jour, et rien le dimanche... c^est aujourd'hui dimanche... voilà.
LATCDE, à part. Misérable, tu n^en jouiras pas longtemps ! (Daragon est allé chercher une falonrde de menv bois qn*il jette sv
les chenets.)
DARAGOTf.
Pour la journée. •
LATUDE , s* emportant.
Ah! c'est pousser trop loin Finbumanité, par ce froid excessif, donner au plus la valeur d'une bûche moyenne à on malheureux enseveli entre quatre murailles, que rien oe garantit de Tair extérieur!... car ces meurtrières n^ont pas même un châssis qui les ferme... la nuit dernière, le vent a poussé la neige jusque sur mon lit.
DARAGON
Plaignez-vous.
LATUDB.
C'est ce que je fais tous les jours, mais inutilement.
DARAGON
Ça ne me regarde pas.
LATUDE
Le gouverneur a4-il fait droit à mes justes réclamations?
DARAGON
Je n'en sais rien.
LATUDE, avec calme.
Vous devriez le savoir.
DARAGON, ironiquement.
Ordonnez que l'on change le régime de la Bastille. Pour vous plaire, M. Daury, il n'est rien qu'on ne fasse sans doute.
Insolent! {A ;9ar/.) N'irritons pas ce tigre; je touche au terme«
SCÈNE V
liATUDE, seul.
L^avenir me fera raison de tant dMnfamie ; tout le monde sait que je n^ai pas mérité le traitement cruel que j^éprouve, ma conscience est pure, Dieu sera juge entre les persécuteurs et la victime. Lorsqu^un souverain a été trompé par de fiiusses apparences, malheur au faible opprimé si un grand royaume a pu se convaincre de Terreur du maître, car il faudra que le sujet continue à souffrir jusqu^à ce que Tun des deux meure. Ah ! mieux valait, pour eux et pour moi me faire égorger secrètement , car mon histoire s'^attachera désormais à celle d^un grand roi et de sa favorite ; elle offrira à la postérité des traits inouïs et un raffinement de cruauté qui flétriront à jamais leur mémoire.
DARAGON, QUESNAY, LATUDE
(On ouvre avec un grand bruit, Daragon introduit le docteur Qucsnay, puis va se placer eu faction debout, les jambes croisées à la porte extérieure.)
LATUDB, se lève et court au devant du docteur.
Enfin, je vous revois M. Quesnay ! que \os visites sont rares, et que Tattente est rude au malheureux qui n^espére qu^en vous !
QUESNAY
Hélas ! mon Jeune ami, il ne dépend pas de moi d'abréger ce tourment dont j^apprécie toute Tamertume, je dépends d'abord du roi, puis de madame de Pompadour, et je ne puis venir à la Bastille sans avoir pris les ordres de tous deux. Si je mVxposais à perdre leur confiance, je perdrais aussi Toccasion d'hêtre souvent utile aux malheureux, et je mets cet avantage mille fois au-dessus des éniolumenls de ma place.
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LATCDE.
Excellent homme ! si toas ceux qui entourent les trônes vous ressemblaient, les rois vaudraient mieux.
QUESNAT.
Je le pense comme vous, et je n^en fais point mystère i sa majesté elle-même. (Sur tm signe de Laiude, le docteur tourne la tête, aperçoit Daragon et lui dit avec fermeté:) Vous a-t-on chargé de m^épier?
DARAGON
Non, monsieur le docteur.
QUBSNAT.
Alors, laissez-nous.
( Dangon s^éloigne et pousse la porte extérieure après aToir meoaoé
Lalude.)
QUESNAY, LATUDE
QDESIfAY.
^ Sire, lui disais~je, il y a quelques jours, pour estimer les l^ommes, il ne faut être ni médecin, ni confesseur, ni ministre, ni lieutenant de police, — et roi ? me répondit- il.... — Ah ! c^est encore pis.
Mais dans vos fréquentes entrevues avec sa majesté, avei vous trouvé Poccasion de lui parler de moi ?
QUESNAY
Oui.
LATUDE
Eh bien?
QUBSNAT.
Je ne puis rien pour lui, m^a-t-il répondu. — Rien, sire, après sept ans de captivité ! c^est payer bien cher une étourderie. Le roi de France n^est-il pas le maître? — Pas toujours ; cet homme a tellement offensé la marquise, que je n^ose intercéder en sa faveiu*; je ne puis la désobliger pour si peu de chose.
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LATUDE, avec indignation.
Si peu de chose !
QUESNAY
Je me sais demandé souvent d^oû pouvait naître l^animosité de la marquise contre vous, je m^en afflige, et ne puis la concevoir. Il est impossible qu^elle ait conservé un ressentiment aussi profond, aussi cruel pour Fen voi de celte [K>tte, un enfantillage !
LATUDB.
Tous avez raison, ce n^est point là le véritable motif de sa haine. Je le vois, les femmes ne pardonnent pas les outrages faits à leur amour-propre, et la marquise a en reçu un gui ne saurait s^effacer de sa mémoire.
QUBSNAT.
Et d^oû vient..., vous êtes-vous permis?..
Ce n^est pas moi.
QUESNAT.
Bt qui donc?
LATUDB.
Un autre aussi malheureux que moi.
QUBSNAT.
Enfin quel fut cet affront?
LATUDB.
Parmi les écrits satiriques qui circulent contre la mariimse,on cite deux épigrammes sanglantes, sans doute, vous les connaissez. L\me commence par ce vers : « Sans esprit disons agrément... etPautre par celle-ci : « La marquise a beaucoup cT appas, j
QUESNAY
Oh! infâme!.... comme vous dites, impardonnable de la [lart d^une femme.
LATUDB.
Hé bien , ces épigrammes se trouvaient dans le porteîeuille que Ton a saisi sur moi.
QUESNAY
Malheureux ! en sericz-vous Taulcur?
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LATUDE
Non , je vous jure.
QUBSIfAY.
Vous le connnaissez donc?
LATUDE
Oui.
Nommez-le moi.
Jamais!
QUfiSIlAY.
LATUDE
QUESIIAT.
Je me fais fort d^obtenir votre grâce.
LATUDE
Ma grâce ! je ne veux pas la devoir â une bassesse !
QUESIIAY.
Ce refus vous honore â mes yeux ; vous êtes un digne jeune homme. Que puis -je demander pour vous? dites....
LATUDE, avec intention.
Grâce â votre intercession , j^avais obtenu, il y a un an, la faveur bien précieuse d^avoir dans ma chambre un compagnon â qui je pouvais parler de mes peines et confier ma douleur. On me donna le nommé Cochar, natif de Rosnj. Cet homme était tout ce que j^ambitionnais. Bon, compatissant, il adoucissait mes maux en les partageant. Je crus un moment que j^allais devenir moins malheureux ; mais le pauvre Cochar ne soutint pas longtemps Tennui de sa captivité, il pleurait, il gémissait, et finit par tomber malade. Quand un domestique entre au service d^un prisonnier de la Bastille, il ne peut en sortir qu^avec son maître dûl-il mourir.
QUESNAY
Je le sais.
LATLO£.
II ne fallait â cet infortuné, pour revenir â la vie, que respirer un air libre ; mais, ni mes prières ni les siennes ne purent vaincre la rigueur de cette loi barbare. Cochar mourut ici , sous mes yeux , et on ne remporta de ma chambre que le lendemain pour lui donner la sépulture.
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QUESNAY, à part.
Quelle horreur!...
LATDDE.
Un de mes compatriotes, nommé Dalégre, gémit dans une des tours de cette forteresse, je le sais. Obtenez, sMl se peut, qu^on me le donne pour compagnon. Quand je Pai connu, il était vif, joyeux, nous pourrons nous consoler mutuellement, et nos jours s^écouleront moins tristes. Diaprés ce que je viens d^entendre, il est probable que je suis condamné à demeurer ici tant que vivra madame de Poropadour, je dois donc m'^armer de courage. A deux, nous en doublerons la somme. Encore ce biepfait, cher docteur, et vous aurez acquis des droits à Tétemelle reconnaissance de deux infortunés : ce n^est qu^en cessant de vivre que nous cesserons de vous bénir.
QUESNAY
Vous nommez ce prisonnier ?
LATUDB.
Dalégre.
(Quesnay écrit le nom sur ses tablettes.)
QUESNAY
Dalégre! bien. Une dépendra pas de moi que vous n^obteniez cette faveur. Demain, au lever, je mettrai votre demande sous les yeux de sa majesté, et j^ai tout lieu de
croire qu^elle n^ sera point contraire. Allons (// -lui
tend la main.) courage
LATUDE
n en faut beaucoup.
QUESNAY
Je le sens. (// tire une bourse de sa poche, et va la poser, sans être vu, sur la table, en ^i^a/i^.) A défautdc la liberté que je ne puis lui rendre, laissons-lui les moyens d^adoucir sa captivité. [Regardant le nid attaché à la muraille. — Haut,) La famille de vos petits consolateurs s^est accrue.
LATIDE.
Oui ; celle vue a plus d^unc fois calmé ma douleur.
QL'ESflAY.
Pauvre jeune homme !
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LATVDE.
Bon docteur!... *
QCEBflAY.
Adieu! ••• ( lis se sépttrent.) Soyez (ranquine , je ne tooi oublierai pas.
SCÈNE Vin
LATUDE , seul. Il va s asseoir près de la table et voit ht
bourse.
De Por !... je deivine... Bon docteur !... G^est tout ce qui manquait à mon projet , et le ciel me Tenvoie ! il Papproirre donc. Là! les instruments de ma Aiite... tout prés un ami, un aide; (£ki frappant. son cœur.) de Pénergie et Pardent désir de la liberté... Je n*en doute plus, mon sort va changer. J'en dois informer Henriette. ( // tire de son sein sa dernière lettre; il en déchire un morceau; il se pique t index de la main gauche et écrit avec son sang.) Courage, Henriette... à bientôt ma délivrance !... ( Pidsilnoue ce papier à un fil, rattache sous faite de Vun de ses pigeons qui sont dans le panier, le lâche par la meurtrière, et le regarde traverser V espace.) Comme il fend Pair!... (// entend im coup de fusil.) Oh! mon Dieu! qu'est-ce que cela? lecoop a retenti jusqu^au fond de mon cœur... Se pourrait-il ? horrible pensée! Oh ! non... leur férocité n^ saurait aller aussi loin... cependant ce misérable guichetier est capable de tout. {On approche de la porte.) J'entends plusieurs voix; on a prononcé mon nom... Malheur à moi ! s^ils ont surpris mon secret... Ne nous laissons pas intimider.
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pigeon, lui tord le col, les jette tous deux à terre, et les écrase.
Je n^aurai plus la peine de les nourrir. LATUDE veut s^ opposer à cet acte cruel, il s* élance, mais
le major lui barre le chemin.
In£9lme bourreau!
SAinT-MABC , tenant le papier sur lequel Latude a écrit,
Non, Monsieur, votre délivrance n^est pas aussi prochaine que vous Tespérez.
LATUDE, à part.
Les misérables !... contenons ma fureur... il le fout.
SAINT- MABC.
Peste ! M. Daury, Vous êtes difficile à garder. Vous êtes trop dangereux , vous avez l'esprit trop inventif. Vous fatigueriez à vous seul la surveillance de toute la garnison. On devrait donc à Tinstant vous transférer dans un cachot souterrain , et vous y enchaîner à la muraille avec une ceinture de fer ; mais un pareil ordre ne peut émaner que du gouverneur lui-même , et demain matin , diaprés mon rapport , il n^hésitera point à le donner. Comptez-y bien , M. Daury, la nuit prochaine sera la dernière que vous passerez dans cette chambre. Plus tard , en méditant vos actes à loisir, vous conviendrez que vous avez provoqué Texcessive sévérité dont vous ne manquerez pas de vous plaindre. Daragon !
DABAGON.
Monsieur?
SAINT-MABC.
Allez préparer le cachot n^ 2 , sous la tour de la liberté.
DABAGON.
Avec plaisir, M. Saint-Marc.
SAINT-MABC , à Lotudc.
Bonsoir, M, Daury.
(Ils sortent, les portes se referment avec un bruit affreux.)
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SCÈNE X
LATUDE, seui.
Lâches!... tuez-moi... frappez-moi d^iin coup destjletau cœur, mais ne m^assassinez pas en détail. Oui ! oui ! celte nuit sera la dernière dé ma captivité ou la dernière de ma vie... Demain, au lever du jour, je serai loin d^ici , ou mon cadavre sera gisant au pied de cette muraille. (La neige, poussée par le vent, fouette à travers la meurtrière et entre dans la prison.) Le temps me £aivorise , la nuit sera mauvaise,.. Allons!... à moi... Dalégre. {Il va frapper deux coups au foyer de la cheminée, puis il écoute et ne tarde pas à entendre la réponse de Dalègre.) A Tœuvre !... les bourreaux ne viendront que demain.
( 11 soulève les planches qui fermeut Fouverture, y descend, aide
Dalègre à monter.)
SCÈNE XL LATUDE, DALÈGRE
DALEGRE.
N^est'il pas trop tôt?
LATUDE
Non. Nous n^avons pas un instant à perdre , on veut nous arracher Tun à Tautre... plus tard, demain, je vous dirai tout ce qui s^cst passé depuis tantôt, fuyons vite ou mourons à la peine.
DALÈGRE.
Quel quMl soit , votre sort sera le mien.
LATUDE
Je vais monter le premier pour vous frayer la route. Dn haut de la cheminée , je vous jetterai une petite cordc,voiis y attacherez notre échelle qui vous servira pour me rejoindre, tandis que j^en fixerai solidement Fextrémité an canon, qui est sur la plate-forme... embrassons-nous. {Ils
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tombent à genoux et lèvent les mains au ciel,) Dieu nous soit en aide !
( Puis ils se lèTent et se mettent à Tœuvre. Pendant que Latude monte dans la cheminée d'abord à Taide d'une table , puis en s'aidanl des pieds cl des mains, Dalègrc tire de la soupente la fameuse échelle qu'il pelotonne sous la cheminée.)
DALÈGRE , regardant en haut.
Déjà il a franchi sans accident les deux premières grilles, cVst plus de la moitié du chemin.* LATUDE, parlant sur la plat e^ forme d'une voix étouffée.
Je suis en haut , à tous.
( On voit une petite corde qui descend, Dalègre l'attache à l'échelle que Lâtude tire à lui. Celui-ci pour monter plus commodément, a ôté son habit dans lequel il a mis la bourse du docteur.
LATUDE , par le trou de la cheminée.
J^ai oublié ma bourse.
DALÈGRE.
Où est-elle !
Dans mon habit.
LATUDE
DALÈGRE.
Je vais vous Tenvoyer. (£/i effet il place f habit sur un échelon et Latude le reçoit.) A mon tour. Advienne que pourra. *
( 11 monte à l'échelle et disparaît. La musique exprime autant que possible ce que l'on ne voit pas. Pendant que Dalègre monte , Latude roule son habit et le jette du haut de la plate-forme dans le fossé, puis il attache la tète de l'échelle à Taffût d'une pièce de canon placée dans un créneau , et jette le reste en dehors , Dalègre est sorti de la cheminée dont le tuyau est à fleur de la plate-forme. Les deux amis s'embrassent de nouveau. Latude se laisse aller le premier du haut on bas de l'échelle qui est censée descendre dans les fossés. Dalègre à genoux au bord du parapet maintient l'échelle, sa figure exprime la plus vive anxiété. La neige est tombée pendant cette scène muette, qui a été troublée deux ou trois fois dans le lointain par le cri des factionnaires : )
Sentinelles ! prenez garde ùl vous !
PÉTERS , CATHERINE
PÂTERS.
Cest tout ?
CATHEftllfK.
Oui , je n^ai rien oublié.
PÉTERS
Allons , la journée d^hier a été assez bonne. La dot que tu ramasses va s^augmenter encore d^un beau ducat de Hollande. Tiens, mon enfant , voilà les six mois de gages que je te dois.
CATHERINE
Merci nof maître.
PETERS
Je sortirai tantôt , fais-toi bien payer des voyageurs qui ont passé la nuit ici. Pas de crédit, tu sais que je ne connais pas ce mol~là.
CATHERINE
Mais je vous ai donné leur argent , ils sont tous partis.
PÉTERS
Tous ? excepté pourtant la jeune Française que tu m'as forcé d^hébcrger hier au soir.
CATHERINE
Et qui donc aurait eu le courage de lui fermer la porte? pauvre fille ! elle venait de France , de Paris, à pied ; elle était pûlc, mourante et no demandait qu'un peu de paille, un morceau de pain et im verre d^eau \ c^était à fendre le cœur.
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PÉTERS
G^est possible ; mais à des voyageurs de cette espèce , on ne donne pas la meilleure chambre de Tauberge , un excellent diner et le plus vieux vin de ma cave. Cette fille n^est peut-être qu^un mauvais stijet qui ne pourra pas me solder et, dans ce cas, je n^aurai pour me couvrir de mes frais que le petit paquet qu^elle porte et qui , j^en suis sûr, ne contient que des chiffons.
CATHERINE , à pari.
Oh ! le vilain homme. (Ilaui.) Comment vous auriez la cruauté
PÉTERS
C^est mon droit.
CATHERINE , avcc chalcwr.
Eh bien vousn^aurez pas ce remords-là sur la conscience, vous ne prendrez pas à cette pauvre fille le peu qui lui reste., car eUe a payé... et payé en or, entendez-vous ?
PÉTERS
Vraiment î
CATHERINE , donrumi le ducat quelle vient de recevoir. Tenez, voilà son ducat. Payez-vous, et ne lui faites pas de peine.
PÉTERS
Diable , de Tor ! c'est peut-être une princesse qui voyage incognito pour dépister la police... ça s^est vu.
CATHERINE , à part.
C^esl un ducat do moins pour ma dot, mais c^est une bonne action , et ça doit me porter bonheur.
PÉTERS
Tiens, voilà la monnaie qui revient à cette dame, va la lui porter et recommande lui mon auberge»
CATHERINE , à part.
Tâchons de glisser cet argent dans le paquet de Tétrangôre.
(Elle sort.)
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SCÈNE II
DALÈGRE , PËTERS puù SAINT-MARG. ■
PBTBBS , regardant au fond.
Des étrangers ! ilss^arrétent... sHk pouvaienl coocber id.
DALÈGBB, parlant brièvement.
M. Thôte, j^ai faim, j^ai soif et je suis pressé. Pouvezvous me servir quelque chose , là, sur cette table ?
(H indique la table à gauche.)
PÉTBRS.
Certainement, monsieur.
DALÈGaE.
A la bonne heure.
( 11 ôte son chapeau et le jette avec son manteau sur on coin de li table , puis s^assied comme un homme fatigué.)
SAiHT-MABC , entrant.
Autant ici qu^ailleurs , le bouchon ne parait pas trop mauvais. Hé Taubergiste, j^ai Testomac vide , le gosier sec, et six lieues encore à faire pour arriver à Amsterdam. Remue donc un peu tes grosses jambes et apporte-moi quelque chose de solide , là , sur cette table.
( 11 indique la table à droite.)
PBTEBS.
Vous allez être servi dans une seconde.
(11 sort.)
SAINT-MABC.
Une seconde de HoUande,c^est un quart-d^heure de France. Patientons. (// ôte aussi son chapeau, son manteau et tombe plutôt qu'il ne s'assied sur son banc.) Ouf!
DALÈGBE , la tète appuyée sur ses deux mains. Yais-je enfin toucher au but ? est-ce à Amsterdam que doit finir mon pénible et dangereux voyage ?
SAINT-MABC.
D^honneur ! je suis ércinté.
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DALÈGRE , sans remarquer Saini^Marc, .
En nous séparant, Latudem^a dit : c^est en Hollande que nous nous reverrons ; j^écrirai. Nous étions conyenus d^employer un chiffire lisible pour nous seuls ; trois mois se sont écoulés , et pas une lettre de Latude ne m^est parvenue. Inquiet et d^ailleurs poursuivi moi-même , j^ai dû quitter la France ; à Taide du passe-port de mon honnête homme de barbier , j^ai pu passer la frontière et gag^ner la Hollande. Wj voilà; mais où trouver Latude à présent?
SAINT-MARC , sans faire attention à Dalègre. J'ai bien peur de n^ètre pas au bout de mes peines. Le fugitif est en Hollande , c^est sûr ; nous en avons pour preuve une lettre , interceptée fort adroitement et qu^il écrivait à son ami , ce mauvais sujet de Dalégre, qui doit être arrêté, heureusement, car je ne Tai vu qu'aune fois, et je ne me souviens pas du tout de sa figure ; mais les scélérats ont inventé un grimoire où le diable ne connaît goutte , non plus que monsieur le lieutenant de police. L^adresse indiquée a été déclarée indéchifirable et Ton m^a dit : Cherche. Ce Latude , est-il à Amsterdam, à Rotterdam ou à la Haye ? pas le plus petit indice.
DALÈGBB.
Il aura changé de nom sans doute. N^importe , je le découvrirai.
SAINT-MAEC.
Je visiterai , je fouillerai la Hollande dans ses coins et recoins , je trouverai mon délinquant , ou je ne m^appelle pas Saint-Marc.
( 11 frappe du poiag sur la table , ce qui fait retourner Dalègre.)
DALÈGRB.
Quel est cet homme?
sAnrr-BiARC, même jeu.
Tiens ! je n^avais pas vu ce gaillard-là.
DALÈGRE , le regardant.
Je ne me trompe pas ; ce voyageur est celui que, depuis hier, j^ai toujours devant ou derrière moi , soit que je marche, soit que je m^arrêto.
U9 LATUDE
6AIMT-1IARC, même jeu.
Oai... c^est bieD Findividu que, depuis la dernière couchée, j^ai toujours dans ma poche... c^est mon ombre que ce gaillard-là.
DALÈGRC.
Serait-ce un limier de police ?
SAiirr-iiARc.
Si c^était un voleur !
PÉTEBS, rentrant.
Messieurs, voilà tout ce qu^il vous faut. (U sert sur les deux tables un plat, da pain et un pot de bière.)
BALÈGRE.
Ah ! enfin, {buvant et posant son verre.) Quelle exécrable boisson!
SAINT-IIARC, même jeu.
Pouah ! c'^est à guérir un ivrogne de la soif.
PÉTERS
Qu^est^^ à dire? messieurs, ma bière est excellente.
DALÈGRE.
Du vin.
SAINT-MARC
Oui, pardieu, du vin.
PÉTERS
J^en ai, messieurs, du fort bon ; mais il est cher.
DALÈGRE.
On le payera double s^il vient vite.
(Péters sort en courant ; Dalègre et Saint^Marc restent quelque temps
à se regarder sans rien dire.)
SAINT-HARC.
La bière , à ce qu^il parait , n^est pas du goût de monsieur?
DALÈGRE, sèchement.
Ni du vôtre, ce me semble.
SAINT-MARC
Monsieur est Français, je parie?
DALÈGRE.
Oui.
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SAINT-MAEC.
C^est comine moi! oh! Français pur. Normand Et
monsieur?
DALÈGBB, souriant.
Gascon.
SAnfr-MABC.
Je suis tailleur... et monsieur?
DALÈGRJB, à part.
Il est bien curieux ! voyons-le venir... (Haut,) barbier.
SAINT-VAAC.
Comme moi ; et monsieur va...
nALÈGES.
A Amsterdam.
SAINT-lfAEC.
Comme moi ; bon voyage à monsieur*
DALÈGEi;.
Bien obligé.
SAiNT-MAEC, à part.
Mon compagnon n''cst pas causeur... mais, de parle diable, il pariera et je saurai...
DALÈGEE , à part.
Cet homme n^est pas plus tailleur que je ne suis bartner. Il est bavard ; laissons-le jaser, et à la seconde bouteille je le connaîtrai de la tête aux pieds.
FETEES, revenant avec des bouteilles qu'il place sur Us
deux tables.
Voilà du vin.
(U sort.)
DALÈGEE ET SAINT-MAEC.
Bravo !
SAUfT-HAEC, (^nrès, un moment de silence. Monsieur ?
DALÈGEE.
Monsieur ?
SAINT-MAEC.
En France le vin parait meilleur quand on le goûte à deux. Voulez- vous faire comme en France, et mettre ensemble nos deux bouteilles ?
Ui LATUDE.
DàLÈGEB.
En trinquant on boit plus et mieux, ma table est la vôtre. (A pari.) n y vient de lui-même.
SAurr-MAEC, à/Mir/.
Le vin, je Tespére, va lui délier la langue.
(Ils boivent.)
DàLÈGEB.
C'est du BourgQgne.
Pas mauvais.
DALÈ6EB.
Vous allei donc à Amsterdam ?
SAHIT-lfAEC.
Oui.
DALÈGEB.
Pour y fidre des habits ?
SAiNT-XAEC, examinant Dalègre.
Buvons encore... je crois, à vous parler firanchement, que je n^y ferai pas plus d^habits que vous n^ ferez de barbes.
DALÀGEB.
Gomment? {A pari.) Il m^effiraie.
SAUrr-MAEC.
J^ai deviné juste. Hein ?
DALÈGRE, à part.
Il y a de ia police dans le regard de cet homme-là; payons d^audace (Haut.) [Versant à boire en e' efforçant de rire.) Et pour qui me prenez-vous? voyons.
SAINT-MARC, buvcmt et riant.
Pour un bon vivant ; mais pour un assez mauvais sujet.
DALÈGRE.
Ma foi , vous avez dit vrai , et si vous voulez je vais me confier à vous, mais d'abord entamons la seconde bouteille.
SAINT-MARC
Tope! j'écoute.
DALÈGRE.
Tel que vous me voyez , je suis un pauvre diable qui cherche fortune et j'ai mis dans ma poche une trousse de barbier faute de mieux ; mais je me sens, dans la tète et dans
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le cœur, la force de faire plus que raser des vilains et coiffer de vieilles femmes.
SAiKT'MARC, V examinant encore.
Ah! ah! ainsi tu n^es barbier qu^en attendant mieux?
DALÈGRB , à pari.
Gomme il me regarde.
SAIlfT-lIAEC.
Parbleu ! il me vient une drôle d'idée.
DALÈGRB, à part.
Hum! gare à moi. (Haut, en versant.) Buvez; il vous en viendra deux.
SAIKT-MARC.
As~tu quelque projet en tétc et de Targent en poche?
DALÈGRE.
Mi Tun ni Fautre.
sAnrr-iiARC.
Bien ; es-4u d^one fiunille à préjugés.
DALÈGRB.
Je suis bâtard.
SAIMT-MARC.
Trés-bien, quant à toi, tu ne te ferais scrupule. •• .
DALÈGRB.
De rien. (A part.) Où diable veut-il en venir?
SAIKT-MARC.
C'est au mieux ; tu es, je le voift, honnête hommei tout juste assez pour n'être pas pendu. Commeot le nommés«tu?
DALÈGRB.
Bernard.
SAINT-IIARC.
Tes papiers sont en régie ?
DALÈGRE.
Les voilà.
(11 lui donne an passeport.)
SAINT-MARC , ii^ès avotr lu.
Cest bon... j^avais deviné, à ta mine, que tu étais Thomme qu^il me fallait.
DALÈGRE.
Peut-être. (A part.) D^houneur, ceci devient piquant. (Haut). De quoi s'agit-il?
44i LATUDB.
f AiiiT*MAEC , canfidenHettemenê.
D'abord de gagner Tingt-dnq lonis...
(Se rapproduiat de Dtlègre.)
DALtems.
Bon, cela... mais qae &adra«t-0 fSdre?
SAnrr-iiÂEc.
Rien, que te promener avec moi, regarder qoand je regarderai devant ; éconter à droite, quand f écouterai à gauche.
AUons , c^est un mouchard. Où diable me suisje fourré ?
ftAUrr-MARC.
Voyons, cela te va-t-il?
DALÈ6RB.
Je demande à réfléchir, (A pari.) Si je refuse , j'^éyeiUe les soupçons de ce coquin ; si j^acoepte, je déroute les poursuites. Police chérie , tu m'as assez persécuté , protége-moi donc une fois, je me mets sous ton aile.
SAINT-MARC , çui o hi pendant ce temps. Eh bien?
DALÈGRB , ff aiment.
J^acoepte.
SAIKT-MARC.
J^en étais sûr. Tu yas avoir occasion de te distinguer, car tu anrias pour maître un fin matois , qu'on ne charge jamais que de missions épineuses ; tiens y pour ton début , pyur exemple , j^ai ordre de chercher et d^arrèter les nommés Latude...
DALÈGRE , viçement et troublé,
Latude!...
SAUrr-lIARG.
Tu le connais ?
DALÈGRB, se remettant.
Oui,., un peu... je Tai rasé.
SAINT-MARC
Moi , je Fai arrêté et gardé à la Bastille ; aussi , j'ai sa f gure là.
LE COURRIER
Voilà ce que j^ai à vous remettre.
SAIlfT-lIARC.
Une dépêche? quelques renseignements , sans doute... Hnml (// m basJ) < Une jeune fille est partie de Paris
> quelque temps après Tévasioa de luitude, après avoir reija
> de lui une lettre qu^ n^a pas été possible M^teroepter ;•
> elle se nomme Henriette , elle voyage à pied , et suit le
> chemin d^ Amsterdam. Saint-Marc se mettra sur ses traces, » et devra ainsi retrouver Latude, que sans aucun doute la
> jeune fille est allée rejoindre. >
p^TERS , à part.
Cest mon étrangéire.
DALÈGRE, à /?arr Henriette, la fidèle amie de Latude; c^est par elle qu^on veut le perdre...
PÉTBRS.
Monsieur Tagent, je crois que je la connais , moi, cette jeune fille.
DALÈGRE , à part.
Ciel !
sAorr-MAic.
Parle vite.
vtms.
Celle dont je vous parle vient aussi de Paris , et va i Amsterdam; elle a passé la naît dans moa auberge.
SAmT-MÀRC
A merveille ! et son nom?
fBTBKS.
Je ne Tai pas demandé.
sAun^iuac.
Dieu ! que la police est mal £ute en Hollande !
Ne m^en parlez pas; cela fait pitié.
Hais tu peux facilement le savoir, soua Je prétexte de Pinscrire sur ton registre.
¥ÈTEMm
Gesi juste.
SÂUIT-IIARC.
]>écidément j^ai du bonheur aujourd'hui. Assurons-nous du fait, et si cette jeune fille est celle désignée, nous nV vons plus qu'à nous promener jusqu'à Amsterdam. Noire homme est pris et notre argent gagné.
PÉTBBS.
Tenez , la voilà qui descend avec Catherine.
SAINT-MARC
Demande-lui son nom... (A Daiêyre,) Remettons-nous à cette table et écoutons.
DALÈGRB 9 à part.
Si c'est Henriette, comment la prévenir?
sAiiiT-MARC , au courrier.
Attends, tu auras peut-être une bonne nouvelle à porter à monsieur le Lieutenant.
SCÈNE IV
SAINT-MARC, DALEGRE, PÉTERS au fond HEN- RIETTE , CATHERINE à droite.
CATHBRUIE.
Comment, vous allez vous remetlre eu marche si toi?
HBNRIBTTS.
Vous m'avez laissée reposer trop longtemps»
CATHE^IME.
Vous êtes si fedble.
HENRIETTE
J^ai du courage, et confiance en Dieu. Après avoir tant marché, tant souffert , il ne me laissera pas mourir avant d^arriver à Amsterdam.
CATHBRIMB.
Mais qu^y allez-vous £ûre à Amsterdam ?
HBNBIETTE.
Je vais rejoindre mon monmari.
PÉTERS, s'mançant avec son rfçistre.
Ma chère enfant , avant de partir, vous avez une petite formalité à remplir.
Oui, monsieur, je dois payer Thospitalité que j^ai reçue. (Eiouffimi ses larmes.) Monsieur, je n^ai plus d^argent, mais il me reste encore cette croix... prenez-la.
PÉTERS
Du tout , je suis payé.
HENRIETTE
Payé?... par qui donc?
PÉTERS
Catherine m^a remis mon dA. Je ne réclame rie n.
HENRIETTE
Catherine !
PÉTERS, doucement à lienrietle.
Je suis obligé d'^inscrire sur ce registre les noms dos voya-
ilO LATUBB.
geurs qui passent la nuit dans mon auberge, youlez-yoïu bien me dire le yôtre?
HEirRIBTTB.
Henriette Legros.
SAnnMiABc, à pari.
Cesi elle !
DALÈfiftB, à pari.
llalhenr!
SAurrHHiÂc , à part.
La jeune fille esl retrouvée et Latude perdu.
nAiÈSBMjàpari, Pas encore.
SAMT-iiABC , se levant.
Bh! ni6t« une chasÉÂbi^ où je puisse écrire.
■'■;■■ rtTBBs.
Par ici , monsieur, par ici.
( Il eDtre dans la chambre à droite pour lui montrer le chemin.)
8AiliT-MAE(ï, au courrier." Suis-moi Chariot ; tu Tas avoir une réponse à porter à
Paris.
(n entre avec Chariot sur les traces de Péters. Dalègre les suit jus-
qa*à la porte.)
SCÈNE V
CATBÇIUNE, HENRIETTE, DALEGRB.
DALÈG&B, à pari.
Latude livré par elle, oh ! ce serait horrible.
(Pendant ce jeu de scène, Ilenriette a échangé à voix basse quelques
mots avec Catherine.)
HEI<f|UETTE.
Encore une fois, Catherine, je ne le souffirirai pas. DALÈGRJB, au fond^ suwani toujours des yeux Saini-Marc. Il pourrait revenir.
CATHERINE
Eh mon Dieu, mamselle ! j^ai fait pour vous ce qu^à 01A place vous Cloriez fait pour moi.
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HJBNBIBTTE.
Bonne Catherine ! sur la longue route que j^ai parcourue, vous seule aurez eu pitié de la pauvre voyageuse.
DALÈGRE, toujours Qu fond.
Le voilà bien occupé.
CATHBRINB*
Allons , allons , j^ vas porter votr^ paquet jusqu'au bout du village.
( Elle prend le paquet et se tient au fond.)
DALÈGRE , vivement , retenant Henriette et la canduisant
à droite»
Attendez.
CATHEEiiiE, de loin.
Tiens! quoi qu^y veut donc c^ monsieur?
DALÈGRB.
Mademoiselle , un grand danger vous menace.
HENRIETTE
Moi?
DALÈGRE.
Nous nous voyons pour la première fois et pourtant nous nous connaissons* Nous avons Tun et Tautre la même pensée , le même but , rejoindre et sauver Latude.
HENRIETTE
Latude?
DALÈGRE.
Chut ! vous êtes Henriette, sa fidèle amie. . .je suis Dalégre, son compagnon , son frère.
M. Dalégre? ah! Dieu ne m'a donc pas abandonnée!
DALÈGRE.
Parlez plus bas. Là, prés devons, Saint-Marc , le plus cruel ennemi de Latude... Tespion envoyé sur nos traces... mais nous les lui ferons perdre... {A Catherine.) Mon enfant , il doit y avoir un chemin de traverse qui conduit à . Amsterdam?
CATHERINE
Oui.
DALÈGRE , à Henriette, C^est celui-là qu'il faut prendre. [A Catherine.) Vous
IW LATUDB.
consentirez bien à servir de guide à cette jeune fille? il y Ta de sa vie , peut-être.
câtherihé.
Ah bien ! pour lors, elle peut compter sur mes jambes.
DALÈGRB.
Saint-Marc, que je ne yeux pas quitter, va suivre k grande route. Vous arriverez avant nous ; mais vous allez à Amsterdam , c^est donc là qu^est Latude ?
BEBMXKTtE.
Oui. Sa lettre me rapprend.
DALÈ6EK.
Demain , nous Tembrasserons tous les deux.
HBKEISTTB.
Où vous relrouveraf-je?
Devant Thôtel de ville , à la pointe du jour.
HENRIETTE
JPy serai.
DALtetE.
Partez vite , et que Dieu vous protège. (Henriette sort avee Qtherme ; Dalègre va retroUTer Saiot^liarc.) ( Ici se fait- uo changement à vue. Le théâtre représente ime grande cour chez M. Schouten. A ganche, la maison d*habîtation ; adroite, rentrée des magasins ; au fond , une grille ouvrant sur le port. Âa lever du rideau , des ouvriers ferment des ballots de marchandises , 4*Mtres roulent des tonneaux que les matelots reçoivent à la griDe. Tableau animé. Thomas, Stroff, et quelques autres , sont à droite; Thomas , appuyé sur une balle , lit au milieu d*un groupe ; ai fond , M. Schouten et Latude en costume fort simple , surreiDant le départ des marchandises. Latude tient un carnet et écrit.)
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b'ert , c^est mainlenaiit la proyidence de ma maison , depuis deux mois qu^il surveille mes magasins et mes aleliers, mes bénéfices sont presque doublés.
LATVDE.
Monsieur, je ne m^acqpiitte ainsi que bien faiblement envers vous.
SCHOIJTBN.
Cest bien , c^est bien... Capitaine , si vous voulez passer dans mes bureaux , nous allons arrêter nos factures. {Âttx ouvriers.) Mes enfants , comme cette semaine a été dure pour vous et bonne pour moi, le chargement du navire terminé 9 je vous permets de quitter Tatelier ; quand je gagne, je veux que tout le monde s^en ressente. (11 entre dans la maison an milieu des acclamations des ouvriers.)
SCÈNE vn
THOMAS , STROFF , Ouvriers , puis SAmT-MARC en
costume de marchand.
(Pendant que tous les ouvriers sont occupés, Saint^Marc parait à la grille, il entre dans la cour, en examinant de tous côtés.)
SAlNT-MARC.
Encore un quartier que je n^ai pas visité. Oh ! pefoa inutile sans doute , car je crois que le diable se mêle de cette aflEaiire. Cet imbécile de Bernard, mon élève , a laissé sottement échapper la jeune fille que je pensais tenir Si je
ne trouve pasLatude, je suis un homme déshonoré. Allons, encore un dernier effort... Bernard qui veut réparer sa bévue , explore Tautre c6té de la ville.
( Pendant ce temps les ouvriers ont remarqué Saint-Marc ; Thomas
▼a vers lui.)
THOMAS
Que désire monsieur?
SAINT-MARC
Mon ami , je suis armateur, je complète une cargaison
àbl LATUDE.
et je cherche dans vos magarins des marchandises à ma convenance.
THOMAS
Adressez-vous à H. Lamhert , noire nouvel inspecteur, n est Français comme vous ; et vous vous entendrez tooC de suite.
SlINT-MABC.
Ce H. Lamhert est Français, dites-vous , et nouveUemeat arrivé ici?
THOMAS
Depuis deux mois. Cest un drôle de corps ; hrave homme, mais triste comme un hallot vide, ne sortant jamais et 00 disant pas un mot.
SAUfT-MARC.
Ah! il ne sort jamais?
THOMAS , riant.
Entre nous , je crois que le compère aura fait des siennes en France et qu^il a peur de rencontrer dans les rues quelque créancier... ou quelque mari de Pespéce de notre hou^ guemestre.
SAINT-MARC , à part.
Voilà qui ressemhle singulièrement à mon homme. {Haut.) L^ami, peux-tu me faire parler à ce M. Lambert ?
THOMAS
ftien de plus facile , je vais rappeler.
SAIlfT-MARC.
J^ai son signalement dans la tète , et au premier coup d^œil...
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charmé d^cnlamer une affaire importante avec un compa-
triole.
LATUDB, vhemeni.
Vous 6te8 Français, Monsieur?
SAiNT-MABC y açcc intention.
Je suis du Languedoc.
LATUDB, soupirant.
Ld Languedoc est aussi mon pays.
SAiNT-iiARG , à part.
Cest cela , né à Montagnac.
LATUDB.
Que cette rencontre me fait de bien! en pays étranger, presser la main d^un compatriote , c^est presser la main d^un frère. J^ai quitté la France, il y a quelques mois , pour n^y rentrer jamais, sans doute , et c^est au moment de lui dire un éternel adieu , que je sens combien j^aime ma patrie. De quelle partie de la J'rance arrivez-vous , Monsieur?
SAINT-MABC
JVtais encore à Paris le mois dernier. (Regardant attentivement Laiude.) On y parlait beaucoup , à celte époque , d^ine évasion vraiment miraculeuse.
LATL'DE.
Ah!
SAINT-MARC , même jeu.
Deux prisonniers étaient parvenus à sortir de la Bastille.
On était â leur poursuite.
LATL'DE.
Mais, sk votre départ , les recherches avaient été vaines, n'esl-ce pas ?
SAINT-MARC, même jeu.
Non... car on annonçait, je crois, Tarreslation de Piin des deux fugitifs.
LATI1DK , !i oubliant.
Gnmd Dieu ! Dalëgre aurait été pris !
SAINT-MARC
Oui... il me semble (|ue rVsl co nom-là qu^on a prononcé (l(»vanl moi...
LATIDE.
Le malheureux 1
4K6 LATUDB.
SAlNTHiAlC.
Le connaissez- vous?
LATUDK , se remettant a^ec peine.
Moi ? de nom seolement ; mais je sais ce que Tant b liberté, et ce qn^il en coûte de la perdre. {A part.)0\L\ j^ai peine à retenir mes larmes. {HautJ) Monsieur, si toos ▼oolez bien revenir demain à pareille heure, je vous remettrai une note des marchandises qu^il sera possible de TOUS livrer; mais... permettez-moi de vous quitter. •• j^ai là un travail pressé qu^il faut que je termine.
SAIMT-lIARC.
Faites, mon cher Monsieur, &ites.
LATuns.
Vous permettez. Monsieur... A demain. (A part.)1hr lè|^e perdu par moi , et Henriette qui n^arrive pas !
(11 rentre.)
SCÈNE K
SAINT'MARC, Outribrs, puis DALÈGRB.
sAiNT-iiAmc , açec joie.
Victoire ! victoire ! Courons chez le bourguemestre. {Au fond.) Je ne me trompe pas ; c^est Bernard qui passe làbas... Eh ! Bernard! Il arrive parbleu bien à propos... Ber nard! ah! te voilà.
DALÈGaB, tristement.
Oui... mais toujours sans nouvelles.
sAiif T-Bf ARC , /i/tM bas, Ten ai , moi.
DALÈGRB.
Comment ?
SAINT-MARC , pitiS bos.
Il est ici.
DALÈGRB.
Latude?
SAUfT-MARC.
Chut! il est prés de nous... il a changé de nom^ et sefiût
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maintenant appeler Lambert ; mais c^est lui , bien lui , je Fai vu, je lai ai parlé... Je cours chez le bonrgnemestre , j^ai besoin de son autorisation pour arrêter mon homme ; mais il ne peut me la refuser, ce n^est qu^une formalité. Toi , reste ; Latude est là... ne le perds pas de vue. Ce que tu as à faire n^est pas difficile. Ne va pas te tromper encore. Enfin , je le tiens , et Ton peut préparer sa chambre à la Bastille.
( 11 sort en courant.)
SCÈNE X
LATUDE, DALÈGRE.
DALÈGRB.
A la Bastille ! Oh ! il n^y rentrera pas, tant que je vivrai du moins ! Il est là , dit-il ; pas une minute, pas une seconda à perdre. (Cotsrani à la maison ei appelant.) M. Lambert! M. Lambert!
LATUBB , sortant,
Qui m^appelleT Dieu Dalégre !
DALÈGBB , t embrassant.
Cher Latude! mon ami! te retrouver et n^avoir qu^unin. stant
LATUDB.
Dalégre! tu as donc pu échappera nos ennemis T
DALÈGBB.
Oui, et, grâce à Dieu, j^arrive assez à temps pour te sauver.
LATUDB.
Me sauver 7
DALÈGBB.
Il faut quitter cette maison , Amsterdam , la Hollande....
LATUDB.
Que veux-tu dire, et quel danger me menace encore?
DALÈGRE.
Tu as été découvert reconnu par rame damnée du
lieutenant de police, Saint-Marc , enfin, qui était là, tout à rheure, avoc loi...
kHB L A T U D E.
LATUDB.
Mais, je suis sur un territoire étranger.
DALÈGRB.
' Il va obtenir le permis d^exlradition.
LATVDE.
C'est impossible.
DALÈGEB.
n Faura , te dis-je. Oh I sauve-toi , Latude , aaure-toi.
LATUBB.
Mais je ne puis partir sans avoir vu Henriette , sans savoir au moins si elle existe.
DALÈGRB.
Henriette ! mais elle est ici.
A Amsterdam ?
DALÈGRB.
Depuis trois jours. Ne Tas^tu pas vue T
LATUDB.
Non.
DALÈGRB.
Oh ! rinfortunée ! que sera-t-^lle devenue?
LATUDB.
Qu^entends-je?.... qui t*a dit qu^Henriette ?••••
DALÈGRB.
A quelques lieues dMci, il y a quatre jours , je Fai rencontrée. Pour la soustraise à la poursuite de Saint-Marc , envoyé sur ses traces , je lui avais fait prendre un chemin de traverse ; nous devions nous rejoindre le lendemain id devant Fhôtel de ville. A l'heure dite, j^ai couru au rendezvous.... je ne Vy ai pas trouvée.
LATUDB.
Grand Dieu !... Henriette , mon Henriette, sans protecteur, sans guide, sans ressource, perdue dans cette ville; malade, mourante peut-être... Oh! viens, courons.
DALÈGRB.
Où vas-tu?.... oublies-lu donc que tu es découvert, que cette maison est entourée peut-être?... Pas d^imprudence, Latude , laisse à mon amitié le soin de retrouver Henriette.
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LATLDB.
Tu me le promets? Mais que faire? quel parti preiK
dre 7 avouer tout à Fhomme généreux qui m^a donné un asile , et lui demander un conseil. Oui , M. Schouten peut seul me sauver. Viens, tu lui diras...
DALÈGRB.
Non. Il faut que je reste ici pour déjouer les machinations de Saint-Marc. Si je puis gagner quelques heures, nous lui échapperons encore cette fois... Dis-moi , ces hommes te sont -ils dévoués ?
( MontnDt les ouvriers.) .
LATUDB.
J^ai pu quelquefois leur être utile. ^
DALÈGRE, .
Bon!... peut-être s^en souviendront-ils'. HàtMoi.
(U embrasse encore Lslude qvi.niQtice.) ^* ,.,,.
SCÈNE XI
DALÈGRB, THOMAS , STROFF , Ouvriers.
DALÈGRB. ""
Maintenant, maître Saint-Marc, à nous deux. (Aux ouçriers.) kmoi^mÊê ains... à moi, un inslanl, jevous tm prie.
THOMAS. ' '
Une heure si vous voulez, ottr voilà notre journée faite.
DALÈGRB. ' '
Voyons ! vous êtes de brareigeiis , vous aimez et estimez M. Lambert?
LES oonnBRs. Oui , oui !
DALÈGRB.. .
Tous détestez et vous méprisez les mouchards?
LES OUVRIERS, ;7/ti«/br/.
Oh ! oui, oui.
DALÈGRB.
J^en étais sûr. Ecoutez-<moi donc. M. Lambert est Fran-
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çais, el poursuivi pour avoir déplu à madame de Pomptdour.
THOMAS
Qu^est-ce que c^est que ra, madame de Pompadour?
DALÈGRK.
La maltresse du roi.
THOMAS
Yoyez donc le grand crime !
DALÈGRE, avec chaleur.
Eh bien! pour cela, on Fa chargé de fers, enterré dans la Bastille où il a langui sept ans. Au risque de sa vie, il est parvenu à s^en échapper^ et on veut encore le replonger dans cet enfer. Uhomme qui était lâ, tout à Fheiire, est un traître, un espion qui est âJIé le dénoncer, et qui va revenir pour Tarréter. Cette persécution est atroce, inf&me ; je veux sauver Lambert, et j^ai compté sur vous. Âi-je bien
it^
TOUS
Oui , oui , oui.
Ce pauvre M. Lambert Voyons! que &ut-il faire?
nous sommes prêts.
OALÈGaE.
Eh bien, mes amis, cherchons le nK^en de contrecarrer notre espion.
THOMAS
J^en propose un.
DALÈGIUB.
Voyons.
THOMAS
C^est de Tassommer.
DALÈGRE, riant.
Oui, celui-là dérangerait un peu ses projeta mais....
attendez... je le liens. J^ai lu quelque part, affiché dans la ville, qu^on cherchait un Français nommé....
THOMAS
Adonis Béju.
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DALfeGRB.
Accusé d^avoir enlevé....
THOMAS
La femme du bourguemestre.
DALÈGftB.
Cest cela I Notre homme est Fraoçaîs aussi ; feiguez de le prendre pour le ravisseur de madame la bourguemestre. Sans lui donner le temps de s'expliquer, jetez- vous sur loi^.; entralnez-le, et tenez-le pendant une heure loin dMci at hors d^état de nuire.
STROFF.
C'est pas maladroit. Soyez tranquille, nous lui fiaroiis faire une bonne promenade.
tHOMAS, à Stroff.
ïdi même mon idée là dessus, (A Da/^^rf^.)GoBptai* sur nous ; le Judas va passer un vilain quart d^heure.
DALÈ6RB.
Le voilà!
STROW.
Il n^a qu^à bien se tenir.
SCÈNE XII
SAINT-MARC , STROFF , THOMAS , Ocnrains , Ai-
LBGRB, derrière le groupe.
sÂurr-iiABC.
J^ai mon autorisation. A la vue de mes papiers, le vieux bourguemestre n^a pu me la refuser, et maintenant.. • Je n^aperçois pas Bernard... {Aux ouvriers.) Dites-moi, mes amis, est-ce que M. Lambert n^est plus à son bureau ?
THOMAS
Si fait.
SAINT-MARC, à part.
C^est singulier!... Décidément ce Bernard est un pauvre
homme, je n^en ferai jamais grand^chose N^igiporte.,...
au moyen de quelque argent, ces gros garçons-là, j^en suis sûr, me prêteront main forte.
461 LATUDB.
DALÈGRE, àoê OUX OUVriCTS,
Feignez de rexaminer un peu.
SAINT-MARC, d'uti iofi- confideniicL Mes enfants, j^ai une proposUioD à vous Cure...il y a in pour vous de Fargent à gagner.
THOMAS
Geai juste ce que nou&disions tout à Theure en vous regardant.
. SAUIT-MABC.
Comment ?
THOMAS, bas.
j^ ducats y n^est-ce pas ?
SAUIT-MABC.
Hum ! c^est un peu cher. Allons, six ducats , soit. Vous lat tares pour...
THOMAS. ' \
Pour arrêter quelqu^nn.
SAINT-MARC , surpris.
Oui; c^est cela même. (A part.) Ah ça; mais il devine tout ce garçon-là.
THOMAS , prenant aussi le ton confidentiel. CSroyez-vous que nous ayons le droit de...
SAINT-MARC
On le prend.
THOMAS
Mais si Tindividu résiste ?
SAINT-'MARC
On Tempoigne.
THOMAS
S^acrie?
SAINT-MARC
On le bâillonne. C^est toujours ainsi que cela se pratique...
Alors...
THOMAS , avec force.
Alors nous ^arrêtons !
SAINT-MARC
Comment, moi?
THOMAS
Oui, toi, Adonis Béju... séducteur, ravisseur.
ACTE IV, SCÈNE XII
«AINT-MARC.
Mais vous vous trompez, je ne Btris pas.i.
THOVAfll.
Nous avons le signalement , et Vest à peu prés {n.
SAINT-MARC
Mes amis, mes enfants, il y a erreur... regardez-moi bien.
"THOMAS
C^est ce que nous avons fait.
^ DALÈGRB, dos.
Pas d^explication. Marche !
TOUS
uui , marche.
SAiffT'MARG, se débattant.
Mais vous n^avez pas le dro^it... \ ,...'..
THOMAS
Nous le prenons.
Bien !
SAiirrrMÀkc, même jeu. '• . .
^ 'Je résisterai. "■^ ' ''■ ' "" ' " '. *• '" " -'"''^
•' • •■-■;:•• i^oHAS. •■'•'■ ' "■' ''- " '*
'Nous rempoignéçons. * .1 t . ^ . . . .,.1
'Très-bien» • .^ . .
SAiirr-'HARC. •*:
Je crierai.
TH0MA
Nous te bâillonnerons; c^est toujours* ainsi duecélà se pratique.
DALÈGiB , riani.
C'est délicieux !
SAiifT-MÀBC, criant.
Au secours! àPaide!...
THOMAS, lui mettant un bâillon.
Allons, qui iiit dit fut fait...; marche à présent!
DALÈGRB.
Bravo !
AU LAXDDI.
ST&OFF, à Thomas^ Où allons-DOUft le promener?
TflOVAS..
Gare à lui sMI ne sait pas nager.
(On emporte SaînuMarc.)
SCÈNE xui
LATUDE, OALBGRE.
DALÈQIIB.
Les braves gens ! Saint-Marc en deviendra fou, s^il n'ea étouffe pas de rage.
LATUDB, sortant de ta maUon.
Eh bien ! mon ami y qu^as-tu fait ?
J^ai réussi : tu as maintenant une beure à toi.
LATUDB.
C^est assez , je Tespére. M^ Schouten , après avoir entendu le récit de mes infortunés , m^a pressé dans ses bras, et m^a forcé d^accepter ce quMl appelle ma part dans les bénéfices que je lui ai fait réaliser. U est allé sur le port; le capitaine Yanstreck est son ami , et il espère qu^à sa recommandation, il voudra bien nous recevoir sursonbocd, sans nous soumettre à des formalités dangereuses, dont la lenteur nous perdrait. II est convenu qu^il demandera passage pour trois personnes... car si je ne la retrouVe pas, on si tu restes , je reste. Etre libres et heureux ensemble , on souffrir et mourir ensemble ; ce serment, nous Tavons £ût, en mettant d exécution notre périlleuse entreprise... et je ne Tai pas oublié.
DALÈGRE.
Ni moi! Ce lien fraternel qUe le malheur a formé, la mort seule pourra le rompre.
LATUDE, remontant la scène.
Quel est ce bruit ?
DALÈGRB.
Je ne me trompe pas, ce sont mes braves ouvriers qui reviennent déjà ! qu^ont-ils donc fait de Saint-Marc ?
SCÈNE XIV
Les Mèmbs, THOMAS, OuvaiBfts.
THOMAS
Ah! le coquin.
DALBGRB.
Qu^est-ce donc , mes amis ? TOtre prisonnier vous est-il échappé?
THOMAS
Oh ! il esl loin , maintenant. '
LATUDB , à Dalègre, Ciel !
THOMIS. ^
Faut pas nous en vouloir... nous avions de bonnes intentions. Arrivés siyr le bord du canal, nôuis allions y lancer le pArtîenKer^ ftnte de pouvoir foire mieux. Dans ce idomént, et à deux pas de nous, nous voyons une jeune fille pâle, lout en pleurs, et qui se jette A Teaa ; dam , follait où làcher respiottyoîi laisser noyer la jeune fille; notas n^UVonit pas hésité : en moins dhme minute}^ non» étions dans le canal, la jeune fille était repêchée, et notrd bonne avait disparu.
LATODE.
Cette jeune fille... si c^était... Oh! me» «mis... la cmh naissez-vous ? est-elle de ce pays ?
THOMAS
Non , ce doit être une étrangère ; en la faisant changer de costume, on n^a trouvé sur elle que cette ofoix. ' / \..
LATDDB, poussani un cri.
Ab! i
DALÈ6BH.
Qtf est-ce donc?
LATUDB.
C'est la sienne ! (A Thomas.) Mais tu m^as dit que tu Ta vais sauvée ; tu me Tas dit, n''est-^e pas ?
THOMAS
Bam, je crois qu'oui... quoiqu'elle n'ait pas rouvert les
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yeux. Ne sachant où la conduire, et connaissant le bon cœur du patron, j^avais dit aux femmes du port qui Tout secourue, de rapporter ici, et tenez, la voilà.
UkTUDB, courant au dewmt.
Henriette! {On la pose sur un banc») Henriette! est-ce ainsi que je devais te revoir.!
UNE FEMUE.
Oh ! ça ne sera rien... elle nous a parlé tout à l'heure. ., , hKTJxm^ àgçnoux dewmt elle.
Henriette! Latude est là... prés de toi...
DALÈGEB.
Imprudent !
HENRIETTE , faiblement.
Latude !
LATDDB.
0 ma bien aimée !
(11 couvre, sa ionainda baisers.) ^ DAtÈGEE, aux femmes et afix ouvriers,, (çmt. donnant
.de fardent.
Tenez, mes amis, voilà pour vos bons soins. Lai8sez4ious, et pour Dieu , ne Tépétez pas le nom de Lalu^e^
(Us s'^lpigikea^ tous katemenl.) HfxmxBTtB^ embrassant Laiude» ■ Latude, Dieu a eu pitié de moi , je ne mourrai pas sans vous avoir revu. ■
Toi, mourir!
DALÈGRE.
Nous voilà réunis, enfin. Les moments sont précieux, Saint-Marc va revenir ; une fois en son pouvoir, nous serions perdus ; il faut partir. Je vais trouver le capitaine Vanstreck, j^obtiendrai de lui quelques matelots discrets, et des costumes de marin pour Henriette et pour toi. Jusque-là, de la prudence.
LATCDB.
Je neveux pas que tu t^éxposes.
DALÈGRE.
Oh! moi, j^ai des intelligences avec nos ennemis ; Saint-
HENRIETTE, LATUDE
HBNUETTBT.
M. Dalégre a raison, il faut partir.
LATCfDB.
Partir... pauvre Henriette! ta feiblesse te le permettrat-elle?
HENBIETTE
Oh ! je suis forte à présent, je suis heureuse.
LATUDE
Tu as donc bien souffert ?
HENRIETTE
Ne dois-je pas tout oublier maintenant que je suis prés de toi?
LATUDE
Pourquoi Dalégre ne fa-t-il pas trouvée au rendez-vous que tu lui avais donné ? pourquoi cette affreuse résolution?
HENRIETTE
Diaprés ses conseils, j^avais suivi une route de traverse pour échapper à nos ennemis; mais cette course épuisa mes forces. Aux portes d'Amsterdam,je- tombai sans connaissance. Je ne sais ce qui se passa autour de moi, car ce matin seulement, la fièvre m^ayant quittée, j^appris par ceux qui m^avaientrecueil1ic,quej^é(ais restée trois jours sans recouvrer la raison. On me demanda où il fallait me conduire ; je cherchai alors ton nouveau nom, celui de ton protecteur, car, selon tes instructions,j''avais brûlé ta lettre. Oh ! comment te peindre mon désespoir ?... j''avais tout oublié.
Que faire? que devenir alors ? tondre la main, c!ar je
n'^avais plus rien... Oui, Latude, il fallait mendier ou mourir... je nVsporais plus le revoir, et j''a11ais mourir.
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LATUDE
Pauvre Henriette ! pourquoi le hasard noua plaça-i4I via-â-vis Pun de Pautre à Trianon? pourquoi m'^aa-tu plaint? pourquoi fai-je aimée?.. Après tant de généreux sacrifices, après tant de pleurs versés dans la solitude et Tabandon, de quel prix vais-je payer cet amour d^ange que tu m'^as voué? Texil, Henriette, un exil étemel...
HBUmiBTTB.
JTj suis préparée : ma patrie à présent sera le sol hospitalier qui vous recevra.
LATDDB.
Et nos pieds auront à peine touché ce sol, que mon Henriette recevra devant les hommes, le titre sacré d^épousa qii^e je lui donne ici devant Dieu.
(U h presse sur son cœur. Au dehors, un gnnd bmîl, des cris :
Arrêtez! arrêtez!)
HEiiRiBTTB, couTont au fùn(L Oh! mon Dieul que veut cette foule? que veulent ces gens armés qui accourent de tous côtés? ils viennent t'arrèler, peut-être ; ils poursuivent un homme..
LATUnS.
C'est Dalégre!..
(Un coop de feu part.)
ACTE ly, SCÂlfB XVL
SAINT-MABC.
Ah ! le Toilà, arrètez-le, c^est un assassin.
LATUDE, 8aisiss€tnt une hache, InAme calomniateur, celle fois vous ne m^aurez pas yh- Tant.
DALÈGRB.
Oui, mieux vaut mourir ici.
( Latude s^est élancé sur SaiDt-Marcqui se retranche derrière sa troape; le malheureux est bientôt désarmé et terrassé. Cri général d^effroi.)
DALÈGRE.
PTavoir pu te sauver!
LATDDB.
Sou£Brir et mourir ensemble, voilà notre destinée.
FIN DU QUATRIÈME ACTE
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SCÈNE PREMIÈRE
SAINT-LUC , Adtrbs Prisonniers.
( Saint-Luc et les autres sont groupés devant une porte.)
SAINT-LUC
Tous le voyez , il n^ a pas de factionnaire de ce côté, on est tout à fait sans défiance ; de Taudace , et le succès e^t sûr. Ce soir , s^il plall à Dieu , nous dirons un élemel adieu i Bicétre , à ses verrous et à ses grilles.
( Dans ce moment, un homme que le groupe en scène n*aperçoit pas, parait à gauche ; il règne sur la figure de cet homme et dans ton! son extérieur un désordre étrange; son teint est pâle, ses yeux caves et hagards ; il s*arrête et fait un geste de joie à la vue du groupe: cet homme, c*est Dalègre.)
SCÈNE II
DALÈGRE, SAINT-LUC, Prisonniers.
DALÈGRE , à part et parlant bas.
Un rassemblement ! c^est un complot. {Sclanccmt sur Saint- Luc qui lui tourne le dos,)De par le roi Je vous arrête.
(Effroi de tous.)
SAINT-LUC
Nous sommes perdus î (Il rit en reconnaissant Dalègre,) Ah ! ah ! ah ! cVst ce pauvre fou de Dalê^ro ; il m^a presque effriiyo... Allons, làche-moi, Dalégre, je ne suis pas celui que tu cherches.
ACTE V, SCÈNE III
DALÈGBE.
Je VOUS arrèle tous... tous.... (// regarde attentwement chacun des personnages.) II n^y est pas... mais je le trouverai; il est en Hollande.... j^en suis sûr. (// va sortir, pids revient : d'une voix très-douce.) La route d^ Amsterdam , s'il vous plaît?
SAINT-LUC
Pauvre diable! {^Lui indiquant la droite.)Vdx là,Monsieur.
DALÈGRR.
Merci... oh! je le trouverai.
(Il sortencouraDt.)
SCENE m
SAINT-LUC, PaisoNKiEBs.
SAINT-LUC
C^est toujours Saint-Marc qu^il cherche. II parait qu^autrefois il fut arrêté par notre coquin d^économe , et maintenant qu^il est fou, et qu^il se croit eiLempt de police, c^est Saint-Marc quMl poursuit à son tour, et le tartufe en a une peur, mais une peur... il craint qu^'un jour en le prenant au collet il ne Tétrangle ; ce serait une bonne œuvre en vérité : le vieux scélérat tenait depuis soixante-dix mois au cachot un prisonnier d^Etat, qui , diaprés le rapport du médecin , n^aurait pu y vivre vingt-quatre heures de plus.
UN PRISONNIER
Le père Jédor ?
SAINT-LUC
Oui, le père Jédor; on Ta fait transporter en6n à Tinfirmerie la semaine dernière : il va mieux ; mais on lui refusait la faveur de se promener avec nous dans le préau ; cette barbarie m^a révolté, et j^ai tant fait auprès de Saint-Marc, que j^ai obtenu pour le pauvre Jédor la permission de respirer pendant quelques heures du moins un autre air que celui du cachot ou de Tinfirmerie. {Regardant à gauche,) Tenez, le voilà ; il vient de ce côté ; sa «vue affaiblie lui rend
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indispensable le bras d^un guide , et pas un de ces misérables gardiens n^anra voulu lui en servir : les forces lui manquent.... Ah ! courons
SCÈNE IV
LATUDE , SAINT-LUC , Prisonh iers.
( Latudc est chaave , il porte une loDgue barbe blanche , ses vètemeots soDt en lambeaux , sa figore amaigrie est méconoauasable ; il marche comme le ferait un homme brisé par Tâge ; il entre , soutenu par Saint-Luc et un prisonnier.)
LATUDE
Merci ce secours ra^était bien nécessaire j^allais
tomber.. •• encore une fois, merci.
SAINT-LUC
Tenez vous asseoir sur ce banc;ici)le soleil vous réchauffera. LATUDE , essayant de le^^er ies yeux au del»
Le soleil... oh ! qu^il y a longtemps que je n^ai aenti ses rayons ! (Baissant les yeux,) Aussi, je ne peux plus support ter son éclat... mes yeux, habitués à la nuit du tombeau, sont brûlés par ces flots de lumière... cet air vif et pur qui, depuis six ans, n^était pas arrivé jusqu^â moi, m^oppresseet m^étouffe...' à présent... voir... respirer... toucher la main d^un homme, tout cela est nouveau pour moi... vraiment, j^ai désappris à vivre...
SAINT-LUC
LMnfortuné ! depuis combien de temps ètes-vons prisonnier d'Etat ?
LATUDE
Oh!... VOUS ne me croirez pas. (Après tm moment de si" ience.) Quel âge avez-vous ?
SAINT-LUC
Yingt-trois ans.
LATUDE
Eh bien ! j^avais votre âge quand les portes de la Bastille se refermèrent sut moi.... et j*ai cinquante-huit ans.
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SAIlfT-HJC.
Trente-cinq ans de caplivilé !
y TOUS.
Trenle-cinq ans !
LATUDE
Oui 9 trente-cinq ans. Toute une existence.
SAINT-LUC
Mais c^est horrible On vous a donc oublié P
LATUDB.
Oublié ? Oui. Ainsi Ta voulu Tordre de M. de Sàrtiaei. Tout le monde nsi^a oublié , excepté mes ennemis. Mes ennemis ! est-ce bien de ce nom qu^il faut appeler mes persécuteurs? et quel est celui que je peux leur donner? Bourreaux ! mais le bourreau qui tue ne torture que quelques minutes ; ils m^ont torturé pendant trente-cinq ans.
SAINT-LDC
Les monstres !
LATUDB.
Bt j^étais innocent , savez-vous ? innocent ! oui. Je Tai erié à travers mes grilles, je Pai gravé sur lés pierres dé mes cachots , je Pai écrit avec mon sang, et j^alteo^ais. Si leur justice est muette, medisais-je, leur pitié parlera; iiiftis comme leur justice, leur pitié se taisait. Dieu, me disais-je , frappera les bourreaux avant la victime, et j^attendais encore. La terre s^est ouverte pour eux... mais en mourant ils ont légué leur haine aux héritiers de leur pouvoir, et cette haine semblait s^accroltre e^ se traùsmettant* Alors... j^ai désespéré... j'ai maudit les hommes qui m^avaient fait nne existenee de tortures et de supplices , j*àt blasphémé Dieu , qui pouvant me rappeler à lui , ne le faisait pas. Cest horrible , voyez-vous ! sentir peser sur soi des murailles qui interceptent la plainte, étouffent les cris; frapper en vain du iront des portes qui ne doivent plus s^ouvrir , se briser les dento à mordre ses fers , se savoir
oublié de tous, n^espérer plus et ne pas mourir!
SAINT-LUC , à deml^voix.
Peut-être êtes-vous plus près de votre délivrance que vous ne le pensez.
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LATUDE
Que voulez-vous dire ?
( Une cloche se fait entendre.)
SAINT-LUC
La cloche nous appelle. Allons prendre le misérable repas que nos geôliers nous jettent. H. Jédor, tous avez h permission de vous promener jusqu^au soir. On n'^aurapas, j'^espére , la cruauté de la révoquer. Ce soir donc , nous nous reverrons ; ici , entendez-vous P ici. (jiux autres fnistm-' mers.) Venez !
( Ils sortent tons par le fond.)
SCÈNE V
LATUDE , seul, les regardant sortir.
Que veulent-ils tenter pour moi ? Bons jeunes gens ! Celui qui me parlait, me rappelait par instant mon pauvre Dalé^re. Dalégre ! mon ami , mon frère ^ tu n^es plus sans doute ; ainsi qu^Henriette , tu ne vis plus que dans mon souvenir. Henriette! depuis mon arrestation en Hollande, je n^ai plus entendu parler d^elle. Oh! elle est morte, car elle ne m^aurait pas oublié. Horte!... et je Tai laissée seule au monde ; pas un parent , pas un ami ne lui aura fermé les
yeux et si je suis libre un jour, je ne saurai jamais en
quels lieux elle repose.... pas une voix ne pourra me dire: Pleure.... c^est là ! Henriette ! Dalégre! que ferai-je à présent dans ce monde où vous n^ètes plus ?
( 11 laisse tomber sa tète dans ses deux mains.)
ACTE y, 8GÉNB VI
DALÈQRB, après avoir réfléchi.
Quaod Je serai lieutenant de police , Je m^amuserai un jour à £ûre arrêter tout Paris.
LATUDB , se retournant.
Quelle voix !
DALtoEB.
Mais auparavant, il fiaiut que Je dessine un nouveau modèle de prison.
LATUDB.
Est-ce une erreur ? Monsieur ! Monsieur ! DALÈGaB, se tournant et lui mettant la main sur f épaule» Halte-là !.... Vos papiers, sMl vous plaît?
LATUDE, sans t écouter .^ Je ne me trompe pas. Dalèg^re ! Dalégre ! est-ce toi ?
DALÈGRB.
Dalégre ? {Après avoir rassemblé ses idées.) Oui, je crois que Dalégre est mon nom. Qui ètes-vous?
LATUDE
Tu ne me reconnais pas? Eh quoi! ton cœur n^a
pas gardé le souvenir du malheureux qui te presse dans ses bras , qui pleure de Joie , et qui rend grâces à Dieu, comme si Dieu lui donnait la liberté ?
DALÉGRE.
La liberté , j'ai oublié ce root-là.
LATCDB.
Us te Pont fait oublier aussi. Comme moi tu as donc lan. gui trente-cinq années dans leurs cachots! Il était écrit que nos destinées seraient les mêmes. Mais regarde-moi donc, Dalégre! Oh! j^ai besoin de tes embrassements, j^ai besoin d^entendre prononcer par toi ce nom qu^ils m^ont forcé de quitter, pour celui de Jédor, afin de rendre les recherches impossibles ; J^ai besoin de ^entendre me dire: Latude, Je te reconnais et Je Caime.
DALÈ6RB , après ravoir regardé et pleuré.
Je ne comprends pas trop ce que vous me dites , Monsieur ; mais c^est que vous ne savez pas, j^ai quille les mousquetaires. M. de Sartines , le lieutenant de police , m^a fait venir, il m^a promis sa surveillance. Belle place , Monsieur,
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très-belle place, et je me suis fait exempt pour commencer. Le ministre est très-content de moi. J*ai arrêté hier ma* dame de Pompadour, je Pai conduite à la Bastille, dans la chambre n^ 3 , au-dessous de celle de Latude. Elle j restera, Monsieur, elle y restera, car j^ai bien caché Téchelle. (Changeant de ton.) Vos papiers , s^il vous plaft?
LATtJDB , qui fa écouté et cm est resté anéanti.
Quel discours ! puis ce regard qui m^èlonnait tout à Thenre et qui mVffraie à présent. 0 mon Dieu ! tu Tas frappé plus cruellement que moi. Que dis-Je , il est plus heureux que moi... Dalégre ! mon ami, rappelle ta raison, rassemble (es souvenirs, il est impossible que tu ne me reconnaisses pas. Regarde-moi bien. Ce Lalude dont tu parlais , ce Latude, avec toi prisonnier à la Bastille, avec toi fugitif en Hollande; ton ami , ton frère , il ^embrasse. Si ses traits sont méconnaissables , sa voix devrait arriver jusqu^à ton cceur.
DALÈGRE.
Vous voulez m^attendrir, parce que vpus n'êtes pas eo régie; mais n^ayez pas peur... je ne vous ferai pas de mal^ Tolre voix me touche et puis vous avez Tair si malheureux... Est-ce que je vous ai déjà vu quelque part ?
LATUDE
Oh! si la mémoire pouvait te revenir, elle ramènerait ta raison.... Dalégre ! cher Dalègre!
DALÈGRE.
Taisez-vous.... si mes collègues vous entendaient, vous n^avez point de papier, ils vous arrêteraient. Moi, je n'^en»
pas le courage allez-vous-en je ne vous ai pas vu.
Adieu. D'ailleurs, ça n^est pas vous que je cherche.
LATUDE
Qui donc cherches-tu?
DALÈGRE.
Saint-Marc.
(11 sort à droite.)
SCÈNE vn
LATUDE , SAINT-LUC , lea Prisonniers qu'on a vus à la première scène de ce tableau.
LATUDB , cherchant à suivre Dalègre.
Dalé^e! Dalégre oh! il est loin déjà.
(Ace moment, Saint-Lac et les prisonniers entrent vivement.)
SAi!iT-Luc , à Latude.
Monsieur, je vous ai dit ce malin que vous étiez peutêtre bien prés de votre délivrance. L^heure en est venue, et plutôt que je ne Tespérais moi-même.
LATUDB.
Qu^entends-je ? est-ce un rêve !
SAINT-LUC
Nous avons conçu un projet d^évasîooque nous ne comptions mettre à exécution que ce soir; mais en ce moment, et dans Fattente de la visite de quelque grand personnage , sans doute, les employés de cette maison, surveillants et geôliers , sont tous dans les dortoirs. Cette partie de la maison n^est gardée maintenant que par un concierge. Deux d^entre nous se jetteront sur cet homme, lui prendront la clef de celte petite porte et le tiendront en respect jusqu^à ce que les autres soient hors de danger. Le sort a décidé ceux d^entre nous qui devaient se dévouer. Voulez-vous courir la même chance et les mêmes périls que nous ? Une fois hors de cette grille , nous n^aurons plus à craindre que la balle du factionnaire.
Eh ! qu^importe , n^est-ce pas encore la liberté pour moi ? Mes généreux amis.... partons ; mais ma faiblesse retardera votre marche.
SAINT-LCC.
Nous vous porterons sMl le faut. Venez. [Appelant,) Eh ! père Jérôme? {Aux autres.) Attenlion. {Quatre d'entre
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eux se placent de chaque côté de la porte, prêts à ie saisir.) (appelant.) Père Jérôme ?
( Le concierge parait ; aussitôt , il est pris, reoTersé, bainonoé» et set
clefs lai sont enlevées.)
SAINT-LUC , les prenant, A nous la liberté mîAuieiïdinL(EntrainantLatude.)yesïei. ( U met la clef dans la serrure. Ici Dalègre qui entre en ooorant et dont Textérieur annonce une crise plus violente, s^élanoe sur Latnde.)
DALÈGRE.
Halte-là ! De par le roi , je vous arrête.
TOUS
Dalégre!
LATUDE
Oh ! emmenons-le.
DALÈGRE.
On ne sort pas d^ici. (Criant.) A moi , à moi !
LATUDE
Malheureux ! tu me perds.
SAINT-LUC
II fiiut étouffer ses cris, dussions-nous Fétouffer lui-même.
(On se précipite sur Dalègre, on le jette sur un banc, on va Fétouffer.) LATUDE, se faisant jour et se jetant devant lui.
Oh! abandonnez-moi , mais ne le tuez pas e^est mon
ami , mon frère. (L'embrassant.) Ne le tuez pas !
(Du bruit.)
SAINT-LUC
Saint-Haro... Allons le coup est manqué.
SCÈNE VIU
SAINT-MARG , LATUDE , DALEGRE , Plusieurs Fri-
S0T«NIERS, PoRTE-CLEF.
SAINT-MARC
Quel est ce bruit?... Que vois-je, unetentative d^évasion. Peste ! j^arrivc à temps. Comment, mes enfants, yousyooliez me quitter. Oh ! un moment , je tiens trop à vous pour
A€TE y, SGElfE VIII. 479
TOUS laisser partir. Jérôme , vous êtes un sot , mon garçon, je vous chasse. Quant à vous, jmes petits amis , vous mériteriez quelques jours de cachot, les fers aux pieds et aux mains. Pour cette fois, je vous fiiis grâce. {A part.) Parce que fj suis obligé. {Haut.) Rentrez dans tos salles, et que cela n^arrive plus.
4 %Aitn:-U}Q^ sortant f à part.
Je ne m^attendais pas à en être quitte à si bon marché.
DALË6RB , sortant.
Voilà qui doit me faire nommer lieutenant de police.
(Il sort.)
• sâiht-marc , fes regardant sortir.
Allez, mes agneaux, vous me paierez cela plus tard. Jédor, TOUS étiez du complot. Décidément vous êtes incorrigible. Ah! ça, vous ne vous habituerez donc jamais à la prison?
LATUDB.
Tuez-moi , mais ne me raillez pas.
SAIlfT-MABC.
Ne nous âchons pas. (j^u guichetier.) Conduisez Jédor au cachot qu^il habitait la semaine dernière.
LATUDB.
Cest impossible ! vous n^aurez pas tant de barbarie. Vous avez entre les mains le rapport du docteur Quesnay.
SAINT-MAIC.
Rassurez-vous, vous ne resterez au cachot que durant la présence ici de M. de Malesherbes qui vient visiter Bicétre aujourd'hui.
LATUDB.
Ah I je vous comprends. Latude ne doit pas s'offiîr aux regards de Thomme vertueux qu'on attend , car il fiiut que Latude soit oublié.
SAI5T-MARC
Mon bon ami ^ pas de réflexions inutiles. Croyez-moi , rentrez.
LATUDE
Vous emploierez la violence alors. M. de Malesherbes
480 I.ATUDB.
▼ient pour voir les priflonnien; il me yem j il Tient pour entendre leurs plaintes, il nCentendra.
saiht-marc , à part et a^^ec coUre.
Non pas, nous te mettrions plutôt à cent pieds soos terre. (jiu porie^Uf^avec une douceur affectée.) Conduisez Jédor à son cachot , quMl y soit dans cinq minutes, de gré ou de force. s
ULTUnE.
Misérable ! tu jettes enfin ton masque. Je n'insérai pas, dans une lutte inutile, le peu de forces qui me restent ; je n^abrégerai pas mes souffrances; car j^espére vivre asses pour livrer ton nom et celui de tes maîtres à rexécration publique. Allons , fermez encore sur moi les portes du tombeau, elles s^ouvriront un jour.... tremblez alors, car Latude parlera. [On f emmène à gauche.^
SCÈNE IX
SAINT-HARG, puis V. LENOIR.
S4IMT-MARC, le suMPont des yeux* Parler! c'^est justement ce que nous ne te laisserons pas dire... je te le jure.
UN GUiCHBTiEa, annonçant du fond avec empressement.
Monseigneur le lieutenant de police !
(SainuMarc remoate la scène et salue jasqu'k terre M. LeDoir qui entre au milieu d'une haie de guichetiers.)
LENOIR
Bonjour, Saint-Marc ! J^ai voulu arriver ici avant M. de Malesherbes. Je n^ai su que ce matin et par hasard sa visite à Bicètre. 11 croit me trouver en dé&ut; mais grâce à toi , j^espére que tout est en mesure.
SAINT-MARC
Monseigneur connaît mon dévouement , et certes il m^en a fallu pour accepter Temploi difficile que j'occupe ici. Vivre sans cesse au milieu d'un tas de coquins qui, pour la plupart, ont été arrêtés par moi et me doivent ainsi d'être
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pensionnairei de r£Ut.Ce]a n^était pas sans danger^ Jusqu'^à présent, à force de douceur...
LEKOIB.
L^xprés que je Vax envoyé est-il anÎTé à temps ?
SAINT-MAEC.
Oui, Monseigneur, et j^ai &ît faire à notre Bicélre la toilette d^usage : on a balayé, lavé, blanchi la maison, du bas en haut. Le pain sera mangeable, la viande fraîche et le bouillon gras ou à peu prés.
LEIfOIR.
Cest bien. On a, suivant mes instructions, accordé aux prisonniers la permission de se promener dans les cours ?
SAINT-MARC
Oui , Monseigneur. Tenez , voilà la cloche qui annonce leur sortie. Oh ! soyez tranquille, tout ici aura un petit air de fête. Ce bon M. de Malesherbes s^en ira complètement satisfait.
LElfOIR.
Je suis content de toi , Saint-Marc, tu auras une pension sur les hospices.
SAIKT-MARC.
Ah! Monseigneur!
LEifOiR, prenant un ion plus gra^e.
Tu ne m'*as pas parlé de Latude ; comme nous en so mmes convenu, il est....
SAINTHMARC.
Au cachot.
LENOIR
Et ce cachot?...
SAUrr-MARC.
Est une véritable oubliette.
LEIS'OIR
Pttisse-t-il jamais n'^en sortir! Cet homme est destiné à faire le tourment de tous les lieutenants de police. Sartines et moi nous Tavions fait passer pour mort; on n^en parlait plus, lorsqu'il y a trois ans, une femme, Henrielte Legros, découvre, je ne sais comment, que Laludc existe encore; alors, cndammêc d'un beau zèle, celte femme pauvre, sans
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nom, sans crédit, se dévoue à la délirrance da prûoimier* Elle soulève en sa faveur la cour et la ville, se fidt partout des protecteurs, des amis, trouve un avocat dans M. de Halesheiiies, et parvient jusqu'à la reine. Oui , la reine ell&-méme s'est intéressée à ce Latude. L^ordre de sa mise en liberté a été présenté à la signature du roi* Je Tai fidt écarter en effrayant sa majesté des révélations que cet homme pourrait fiaiire. Alors cette femme infiitigable a recommencé ses démarches ; refus ou menace, rien ne la décourage, rien ne Teffiraie. Tous les matins, elle est dans mon antichambre ou à la porte de mon hôtel , me demandant à haute voix ce que j^ai frit de son prisonnier; en vain je Tévite, je la retrouve partout et toujours. Ce matin encore, mes gens ont été contraints de la chasser.
sadit-mârc.
A votre place, je la réunirais ici A son Latade, et il ne serait plus question ni d^elle ni de lui.
LENOIR
Impossible. Laissons crier cette femme et continuons à nier Pexistence de ce maudit homme, qui nous fera peutêtre bien la grâce de mourir un jour.
SÂINT-BIARC.
Voici mes pensionnaires. On croirait, à les voir, qu^ls sont ici par goût.
(Le& prisonniers arrÎTent de tous cdtés; au milieu d^eux , on distingue
Saint-Luc.)
SCÈNE XL M. LENOIR, HENRIETTE
M. LENOIB.
Est-ce enfin la dernière fois, Madame, que j^aurai à souffirir vos importunités ?
HBNBIETTB.
Ne Tespérez pas. Monsieur : depuis trois ans, rien n^a pu lasser mon courage ; le but que je poursuis, je Tatteindrai , dussé-je y perdre la vie.
LENOIR
Mais, je vous ai dit et je vous le répète encore, votre Latude n^est point ici.
HBlfRIETTE.
J^ai la preuve du contraire, et je vous Tapporte, Monseigneur.
LENOIR
Une preuve!
HBNRIETTB.
Connaisses^vous cette écriture?
LENOIR
€iel1....
HENRIETTE
Ail! cette lettre estbiende lui, n^est-ce pas! c^cst bien Masers de Latude qu^on lit au bas de cette page?... et ce nom est écrit avec son sang !
L8N0IR
Comment! au mépris de mes ordres....
HENBIETTB.
Oh! n^accusez personne... c'est le hasard, on plutôt €*eit Dieu qui n'^a pas voulu qu'un aussi grand crime restât plus long temps caché. Amie de Latude, sa femme devant le Ciel, je le pleurais depuis plus de vingt-quatre ans, et j'attendais que la mort vint enfin nous réunir.. .Un jour, il y a trois ans de cela, dans la rue, un papier frappe mes regards; je le ramasse... je Touvre... juges de ce que je dus ressentir en lisant ce que vous allez entendre, Monseigneur....
LENon.
Donnez-moi cette lettre.
HBNBIETTB*
Oh! non pas!... elle fait toute mât force; elle doit sauver Latude ; on ne me Tôtera qu'avec la vie :
BIONSEIGNEUB,
€ Quoique monsieur de Sartines et vous m'ayez fiiit fioih
> ger dans les cachots pour m'y oublier, vous aurez la » douleur d'apprendre que j'existe encore. Héliu ! cette vie s qui ine pèse plus qu'à vous, vos affreux touroieots ii'oat » pu me roter.... voilà trente-deux ans que j^ souffire saw
> relâche!...:^ Trente-deux ans! comprenez- vous, Blonseigneur?...c J'ai passé quinze ans à la Bastille, dix ans au :» donjon de Yîncennes, vingt et un mois à Charenton, et » je suis depuis plus de cinq ans à Bicétre, dans un cachot, » sans feu ni lumière. Non, jamais la postérité ne pourra » croire à tant d'horreur; voilà dix-huit ans que madame » de Pompadour est morte, et que vous et M. de Sartines » vous vous êtes faits les héritiers de sa haine.. Par grâce,
> Monseigneur, au nom de l'humanité, ordonnez que l'on 9 me tue ; faites-moi donner des juges ou du poison.
MASBRS DE LATCDE. :»
Eh bien ! Monseigneur, ce que Latude demandait îl v a trois ans, je vous le demande à mon tour. Faites-le transférer à la conciergerie, qu'on instruise son procès, qu'on lui donne des juges ; opposez-lui des accusateurs, des témoins ; qu'il sache enfin de quel crime on le punit; après trentecinq ans, ce n'est pas trop exiger. Envoyez-le au supplice
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s^il est coupable; mais s^il ne Test pas, rendez-le à lui-même, à la société, à Thonneur. Tel est votre devoir.
LENOm.
Vous oubliez à qui vous parlez , Madame ?
HENRIETTE
Je parle à Théritier de MM. d^ Argenson , Berlin et Sartines... Tous, pour plaire à madame de Pompadour, ont épousé sa vengeance et sa haine contre M. de Latude; mais cette lâche complaisance est un attentat contre Thumanité ; chaque jour qui s^écoule aggrave leur crime devenu le vôtre, et vous £aiit une loi d** ensevelir votre victime dans un éternel oubli , pour Tenchainer, pour étouffer ses cris ; mais ils ont trouvé un écho dans mon âme ; à défaut de sa voix, on entendra la mienne. Oui, Monseigneur, on Tentendra partout jusqu^à ce que la mort m^ait rendue muette, ou que vous m^ayez plongée dans vos cachots; mais je ne vous crains pas. J^ai des protecteurs paissants: monsieur de Malesherbes m^a conduite à Versailles, la reine a daigné m^eatendre et me promettre la liberté de M. de Latude. Vous n^oserez jamais vous attaquer à moi. Tout le monde sait que je défends la cause du malheur; on me plaint , on me respecte autant que Ton vous méprise.
LBNOm.
CTen est trop! vous allez connaître jusqu'où va ce pouvoir que vous méprisez... Saint-Marc !
Au secours ! mon Dieu! au secours! qui me défendra ?
LENOIR, HENRIETTE, MALESHERBES
MALBBnEBBts^panussant à la peiiic porte.
Moi!...
LBNOiR, à part.
M. deMalesherbes !
HENRIETTE, sc jetant aux genoux de M, de Malesherbes,
O mon digne protecteur ! sans vous...
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MALESHBRBES, à Lenotr, Encore une victime, Monsieur?
HENftlETTI.
Je me suis oubliée, peut-être ; mais toujours il menace, toujours il punit, et jamais il ne fait justice.
MALESHERBES
Ne craignez rien. Allez m^attendré au jardin et espérei*
HENRIETTE
Eh! que pourrez-vous. Monsieur, s^ils Font tué ?
(Elle lui bâise les mains el 8*en va.)
MALESHERBES, LENOIR
MALESHERBES
Le roi, mon maître et le T6tre,veut enfin savoir la vérité, Monsieur; il faut qu^elle soit bien redoutable, puisque vous faites tant d^efforts pour Tempècher de parvenir jusqu^au trône... Sa majesté m^a ordonné de visiter les prisons d'^Etat, pour y trouver enfin les malheureux que vous tenez dans vos fers comme une proie qui ne doit pas vous échapper.
LENOIR
Je suis loin de révoquer en doute Thonorable mission que vous m^annoncez , Monsieur ; mais, avant tout , mon devoir exige que j^en parle à Sa Majesté.
MALESHERBES
Toujours le même subterfuge ; en metlantleur vengeance à Tabride ce nom sacré, les ministres veulent persuadera la France que c^est le roi seul qui commet toutes leurs injustices et le vouent ainsi à la haine du peuple, haine qui s^amasse et grossit chaque jour, jusqu à Theure fatale où elle déborde et engloutit les trônes; mais,revenons au malheureux Latude.
LENOIR
Personne de ce nom n^est enfermé à Bicètre.
MALESHERBES
Il se peut,en effet, queM.de Latude ne soit pas ici sous son
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véritable nom; mais c^cst sa personne que je veux voir; jVxige qu'elle me soit présentée.
LBNOIR.
Je vous assure...
MALESHBBBS.
' N'achevez pas, Monsieur. Il existe une lettre signée Mascrs . de Latude , et cette lettre je Tai vue. Si M. de Latude n^est plus, les registres en fout foi, je veux les voir.
LEMOIR.
Hé bien donc ! cherchez vous-même , Monsieur, (Aparté) Il ne le trouvera pas. (// appelle.) Saint-Marc!
SCÈNE XIV
SAINT- MARC, M. DE MALESUERBES, M. LENOIR, SAINT- LUC, ei puis /^« Prisonmers.
. LENOIR , à Saint-Marc.
Faites venir ici tous les prisonniers , M. de Malesherbes pourra les interroger.
MALESHERBES , à Saint-MoTc.
Vous avez entendu , Monsieur? tous les prisonniers! LEK01R , à Saint-Marc , qui a interrogé son maître du
regard.
Obéissez à M. de Malesherbes.
( Sur UD signe de Saint-Marc , les prisonniers arrivent en silence » et se rangent avec respect devant M. de Malesherbes.)
LBNOIR ^ à M, de Malesherbes , pendant Ventrée des prisonniers.
Monsieur, on va vous remettre aussi le registre des écrous, et vous pourrez vérifier. /
MALESHERBES , inquiet du sang-froid de Lenoir. C'est bien , Monsieur.
SAiNT-MAHC, tenant le registre.
Faut-il faire Pappel ?
MALESHERBES
CVsl inutile! {Aux prisonniers.) Mes enfants^ c'est le
T. I>. Ts'l
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roi qui m^^QYoie vers vous. Je sum cbargé d^une mission digne du prince qui me Ta confiée , digne de moi , qui l^ai acceptée avec joie ; je viens mettre un terme à une trop longue infortune. Se trouve-t-il parmi vous quelqa^un du nom de Latude? {Silence.) Ne vous laissez pas intimider par les menaces qu^on aurait pu vous fiiire. Si 3L de Latude est au milieu de vous, quMl s^avanoe, qu''il se nomme , je lui apporte la liberté. La haine de ses ennemis ne peut plus rien conbre lui.
(SUenee génénL)
UUIOIR.
Eh bien, Monsieur, doutez-vous encore? Je vous disais bien que cet homme n^était pas icL
MALBSHERBBS , douioureusement.
Ah ! Monsieur, qu^en avez-vous donc fait? ( Bruit en dehors. Henriette accourt dans le plus grand désordre.)
SCÈNE XV
SAINT-MARG, M. LENOIR, HENRIETTE, M. DE lULESHERBES , SAmT-LUC, Gdichbtibrs, Pri-
SOlflOERS.
HEIfRIBTTB.
M. de Malesherbes , on vous trompe.
LBNQIR.
Encore cette £emme !
MALBSHBRB9S.
Gomment?
HBNEIBTTB.
On vous trompe! tous les prisonniers ne sont pas devant vous ; il en manque deux.
LENOIR , vivement.
Qui vous Ta dit ?
HENRIBTTB.
Oh ! cela est vrai ! car vous pâlissez \ {A M. de Malesherbes.) Tout à rheure , un pauvre fou , Dalégre , un ancien ami de Latude, est venu à moi ; comme si un édair de
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raison Tavait guidé, il m^a appelée par mon nom et m^a traînée pintot cpiMl ne m^à conduite jusqu^à Centrée d*un cachot souterrain. < Il y en a encore nn, m'^a-t-il dit, feïi suis sûr, c'est moi qui Tai arrêté. > Puis il a disparu. Ah ! Monsieur, ordonnez que de prisonnier tons soit présenté , ne laissez pas à ses geôliers le temps de devenir ses bourreaux.
flÀLESHKBBES.
Vous me trompiez donc, Monsieur ? Quel est cet homme ?
SAUïT-VARC.
Un fou dangereux qu'on appelle lédor, et qni n^a rien de commun avec...
MtAXËSHEftBfiS.
Qu^ofl l'kméûe â Tinstant !
SAnnr-llARC I hésiiani.
Mais...
HALKSffSBfiftS , avec farce.
OubUez-voti» que Je parle au nom du roi ?
SAunr-HÂiic , à pare.
Allons , puisqu'il le faut.
(D son.)
LBNOm.
Je n'ai pas voulu m'opposer à ce qu'on vous amenât cet homme. Vous allez le voir. Monsieur; mais encore une fois , G^est un fod , un fou dangereux , un forcené capabk de tout, et la sûreté publique exigeait... Le voilft.
SCÈNE XVI
SAIKT-MARC , M. LBNOI&, L4TUDB, HSNRŒTIIÏ , M. DE MALESHERBES, SÀlNT-LUC» GncHBTUM, Prisorhdols.
HENRIETTE , iéUtHçont au deçant de Latude. Enfin !... ( S^ctrrctcuit tout à coup , et se tournant vers Malesherbes , après avoir bien examiné le prisonnier.) 0 mon Dieu , ce n'est pas lui !
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LATi'D£ , dune voix faible.
Où me conduisez -vous? est*ce à la mort celle fois? je vous en remercierai.
HALESHERBBS^
Dans quel état , grand Dieu !
SAINT-LUC BT LES PRISONNIERS
Cest le père Jédor !
LENOiR, àMalesherbes, Vous voyez , ils le reconnaissent.
MALESHERBES , à Laiude.
Approchez , mon ami.
LATUDE
Qui êtes- vous, Monsieur? Oh! j'ai subi toutes les tortures, tous les supplices; laissez-moi mourir en paix.
LBNOIR.
Vous Fentendez? Saint-Marc.
MALESDERBES.
Un moment : est-il vrai que vous vous appelez Jédor ?
LATUDE
Moi !... ..'..,
MALESHBBBES.
Oh ! répondez sans crainte.
LATUDE
Eh I Monsieur, ce n^est pas la crainte qui me ferme la bouche, c^est le désespoir... A d'autres qu'à vous, j'ai dit mon nom et mes malheurs, iU me plaignaient ; mais le lendemain, on resserrait mes chaînes; on me punissait d'avoir inspiré la pitié... Si je parle, {A^ec joie,) ah ! si je parle, ils me tueront, peut-être... mais du moins je ne rentrerai plus dans cetaffreux cachot... Oui, à vous, Monsieur; à vous toas,je dirai mon nom; je ne suis niDaury, ni Jédor, jesuis Latude ; et voilà mes bourreaux.
HENRIETTE , S élançant au cou de Latude.
Oh ! je savais bien , moi , qu'il était ici. Latude... mon ami... tues sauvé... Oh! mon Dieu! mon Dieu ! j^en deviendrai folle.
LATUDE, éperdu.
Mais c'est impossible! Henriette!...
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Oui, Ilenrietle! cher Liitudc, M. de Malesherbes t'apporte la liberté.
LATl'DE.
M. <Ie Malesherbes !... c'est un Dieu pour moi, (// tombe aux genoux de M. de Malesherbes.) Beorieltc, M. de Malesherbes, la liberté! oh! mon Dieu !,.. ne me laissez pas mourir à présent....
(II [ombe presque étanoui; on l'enioiire, Henriette est ï genoux devant lui.)
UEKRIETTB.
Mon ami !...
HALESHBUBBS, à Lenoir.
Monsieur, voici Tordre de mettre en liberté sur-le-champ, M. de Latude. Plus tard vous aurez â rendre compte du tout ce qu'il a souOerl.
LBNOni.
A qui donc?
MALESHIIIBBES.
Au roi d'abord, puis à la posti-rité, qui ne séparera plus le nom des persécuteurs de celui de la victime. DKLkGtiE, accourant par îe fond, et saisissant Lenoir au collet.
De par le roi ! je vous arrête !...
(Le rideau baisse aux acclaïualions de loas les prisonniers.)
PIN DE LATUDC.
SUR LE MÉLODRAME
Depuis im siècle et demi» Molière^ Regnard et Destouches, pour la comédie; Corneille » Racine, CrébiUon et Voltaire, pour la tragédie, avaient pro^ duit des chefs-d'œuvre. Depuis, i quelques exo^ tiens près, on nWait fait que glaner. Tout était dit, tout était fait.
Il fallait donc inviter un nouveau théâtre.
C'est avec des idées religieuses et providentielles ; c'est avec des sentiments moraux que je me suis lancé dans la carrière épineuse du théâtre.
J'ai étudié les ouvragçs de Mercier et de Sedaine ; j'ai compris que, pour réussir au théâtre, il fallait d'abord et avant tout, faire choix d'un sujet dramatique et moral ; qu'il fallait ensuite un dialogue naturel , un style simple et vrai , des sentiments délicats, de la probité, du cœur, le mélange heureux de la gaité unie à l'intérêt, de la sensibilité, ]a juste récompense de la vertu et la puaition du crime, enfin tout ce qui manque à nos modernes si orgueilleux
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et si pauvres de cœur, d'âme et de sentiment. J'ai dit j9ati(Te^iSeulement dans le sens où j'entends le théâtre: car pour eux, les phrases sont tout. Tous les personnages modernes sont fondus dans le même moule ; jamais de naturel oudegaité: le ministre et le paysan, le soldat et l'orateur ne font qu'un. Il me semble entendre toujours et incessamment^ un professeur de rhétorique; son style est exacte souvent trop ^abondant et fleuri; mais son langage est le même partout. Or ce n'est point là le théâtre, qui n'est autre, selon moi y qu'une représentation exacte et véridique de la nature. A toutes ces quahtés essentielles, je joins l'esprit d'ordre si nécessaire en toute affiûre, puis le goût et la sévérité qui doivent régner dans les répétitions et qui deviennent un élément de succès presque certain quand on sait en faire un bon usage.
Je soutiens que l'entente de ce que l'on appelle la mise en scène, suffit pour faire éviter les écueils si dangereux dans ce métier difficile et scabreux.
J'insiste et je dis que l'auteur dramatique ne saurait être trop docile aux répétitions,pour châtier son style (théâtralement parlant) et pour faire la guerre aux mots; car j'ai remarqué constamment, pendant quarante ans, que c'est aux mots plutôt qu'aux choses que le public s'attache. J'ai vu souvent réussir, sans conteste, le premier jour, des ouvrages plus qu'insignifiants, qui mouraient ensuite d'inanition à la quatrième représentation; tandis que d'autres trèshasardés et siffles à la première, faisaient fureur pen-
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àuni (ks mois 4e smte^ quand on «vaîl fait lea ewrec- Imi8 OMKVienables;
Voilà ce que j appeQe Pécole de Sedlaine perfeclibimée, et kors de laquelle les succès sont éphémères eltsana aucun fruit.
il faut que l'auteur dramatique sache mettre Iiuméme sa pièce en scène. Ceci est de là plus haule importance. D'abord c'est le seul moyen de faire à pDopos des corrections utiles, puis de rendre les^ acteurs aussi bons qu'il est possible de l'obtenir de leur capacité et surtout de leur obéissance; or c'est un point diffidle. La première chose à exiger de ces mêmes comédiens, c'est de les obliger à savoir parfiailemenl leurs rôles; et, par le temps qui court, c'est chose presque impossible, car il y a aujourd'hui- trèspeu de directeurs et de régisseurs qui sadient leur métier. Grâce à l'égalité et au progrès, personne n'obéit; chacun croit saTOÎr sans aroir appris; La supériorité est partout ; mais oit est l'expérience ? où est l'art ? où est le goût .^ oA se trouyenlHils ? De part et d'autre, on court après l'argent, on en veut à tout* prix et beaucoup. Biais il ne suffit pas seulement d^obtenir un privilège. Pour connaître le théâtre, il faut' savoir gouverner des comédiens, des artistes, étudier te morale! te matériel d'une exploitatmn de ce genre. C'est une étude fort longue dont très-peu d'hommes sont capables. Aussi, voit-on tous les jours de pk'étendus directeurs faire faillite et comprtnneCtre'kr fortune qu'ils n'ont pas et qu'ils ont empnmtée & des amis trop confiants.
T. IV. riô
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Sans doute j'ai été redevable de la moHié dé mes succès au soin minutieux et sévère avec lequel j'ai constamment présidé aux répétitions; mais j'ai encore eu l'avantage de composer seul toutes mes pièces : il en résulte un ensemble que l'on ne peut obtenir de plusieurs collaborateurs séparés et souvent éloignés l'un de l'autre par de grandes distances. Il ne faut qu'une seule et même pensée dans la composition, dans la confection et dans l'exécution complète d'un oavràge de théâtre.
Jadis on travaillait en conscience, on mettait de l'amour-propre et de l'honneur à devenir créateur et propriétaire d'une œuvre quelconque ; mais^ de nos jours, la rage des écus a établi ces collaborations fâcheuses qui produisent tant d'ouvrages insolites, décousus et vicieux.
Si j'en excepte Charles le Téméraire et la Fille de V Exilée j'ai respecté dans mes drames les trois unités autant qu'il m'a été possible. J'ai toujours pensé qu'il fallait unité complète dans le travail complet d'une œuvre dramatique.
Mais c'est seulement dans la tragédie et dans la comédie à caractère, que toutes trois sont scrupuleu- , sèment observées. Dans la comédie d'intrigue, dans le. drame et dans l'opéra comique, on se contente en général des deux unités d'action et de temps. Celte de lieu est triste et monotone, et presque toujours ini^ais€yoi];)lable ; on s'en est abstenu depuis longtemps.
Sedaine se contentait des deux premières, et je
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n'ai jamais eu la prétention de faire mieux que lui; je n'ai voulu jamais que Pimiter.
Une pièce de théâtre ne peut être bien pensée^ bien faite^ bien dialoguée, bien répétée, bien jouée que sous les auspices et par les soins d'un seul homme ayant le même goût, le même jugement, le même esprit, le même cœur et la même opinion.
Pendant trente ans, j'ai travaillé seul ; aussi mes ouvrages ont-il généralement réussi. Depuis 1830 seulement, j'ai été forcé par les habitudes nouvelles de m'associer contre mon gré avec quelques confrères. Qu'en est-il résulté ? des succès pâles. Ce n'est plus la pensée d'un seul , ce n'est plus un seul jet, tout est en désaccord
Ce que je dis des unités, je l'exige aussi au nom du bon goût : c'est que toute pièce soit coupée en actes et non pas en tableaux. Le contraire atteste la médiocrité, la paresse, Pimpéritie, l'absence de la raison, Pimpossibilité de produire : je n'en fais un crime à personne, car tout le monde n'est pas appelé à devenir auteur dramatique, quoique chaque jour on dise le contraire.
J'en dis autant de tous les sujets composés aujourd'hui pour le théâtre. Jadis on choisissait seulement ce qui était bon ; mais dans les drames modernes, on ne trouve que des crimes monstrueux qui révoltent la morale et la pudeur. Toujours et partoutPaduItère, le viol, l'inceste, le parricide^ la prostitution, les vices les plus éhontés, plus sales, plus dégoûtants
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Vjm que Pautre. Qu'en est-il résulté ? Q^e les mères de famille ont déserté les spectacles où les jeunes filles ne pouvaient pfus se présenter sans sca'fidale et saoBS danger. Sfalheurensement il existe & Paris une immense quantité de femmes galantes et libertines (pA ont suffi pour accréditer ce genre sale efobscëne, et faire obtenir un grand nombre de représentations à dés pièces* que repoussaient le goût et la morale. Vtt9 la bonne société s'est retirée peu à pea des Meiix publics; eBes'est créé d'autres habitudes intimes. Encore quelques années, et tous les théâtres des d6parfements auront péri sans retour. II est impossible qu'ils se soutiennent. Les mauvaises pièces, les mauvais comédiens, l'absence de bonnes traditions, les ptbs, excessifs des appointements, et le défaut de bons directeurs ont rendu ces exploitations impossibles.
J'ai vu, pendant plus de trente ans, toute la France accourir aux représentations multipliées de mes ouvrages. Hommes, femmes, enfants,riches et pauvres, tous venaient rire et pleurer aux mélodrames bien faits. Hélas ! cetemps est passé. Le théâtre est abandonné pourtoujours. Grâce au progrès,on a privé la société d'un grand plaisir bien innocent et que l'on ne retrouvera plus. Tous les estomacs ne peuvent passupporter Tacide sulfurique.
Depuis dix ans, on a donc produit un très-grand nombre de pièces romantiques, c'est-à-dîre, mauvaises^ dangereuses, immorales^ dépourvues d'intérêt et de vérité. Hé bien! an plus fort de ce mauvais
SUR LE MÉLODRAME
genre , j^ai composé Latude avec le même goût , les mêmes idées et les mêmes principes qui m^ont dirigé pendant plus de trente ans. Cette pièce a obtenu le même succès que les anciennes. Toute la France y a couru comme jadis au Chiende Montargisy aux Ruines de Babylone^ à la FiUe de P Exilé, etc., etc. Pourquoi donc les auteurs d'aujourd^hui ne font-ils pas comme moi ? pourquoi leurs pièces ne ressemblent-elles pas aux miennes ? C'est qu'ils n'ont rien de semblable à moi, ni les idées, ni le dialogue, ni la manière de faire un plan; c'est qu'ils n'ont ni mon cœur, ni ma sensibilité, ni ma conscience. Ce n'est donc pas moi qui ai établi le genre romantique.
Je le demande maintenant avec assurance, ce que l'on a fait depuis et même avant 1830, est-il semblable à ce que j'ai produit pendant les trente années précédentes ?
Il est très-pénible pour moi, malade et presque aveugle, de m'être trouvé dans la nécessité de toucher cette corde brûlante. Mais on m'y a forcé. La question est là. Les faits sont là. Je laisse au public impartial le soin de me juger.
QUEJLQUBS
RÉFLEXIONS INÉDITES DE SEDAINE
Je yais, mon ami, babiller sur ce qui me regarde, •plus longtemps peut-être que tous ne voudriez ; mais vous tirerez de ce que je vous écris tout ce qu*îl vous plaira ; j'entre en matière.
1754. — Un des jours dePannée 1754, quelqu'un frappa chez moi; j'ouvris. La personne entra avec un visage riant et me dit : je suis Monet, directeur de l'Opéra-Comique. — Que puis-je faire pour votre service? — Rien, Monsieur, que me procurer le bonheur devons voir, de voir un grand homme qui a fait la Tentation de saint Antoine ^ la Chanson de
(1) S^daiae. mourut ea 1797, la^ssan^ sa femon^et sii enfants daof un état voisin de Tindigence. Pendant ma courte administration à rOpéra-G)mique , j*ai été assez heureux pour découvrir une de ses filles et lui faire accorder sur b caisse du théâtre une pension de i,200 francs dont elle continue k jouir. Ce fut à cette occasion qu*elle voulut bien m^offirir quelques autographes pins oo moins eu* rieui, et un manuscrit de son père , que je livre aujourd'hui à l'impression. (\ot€ de Cauletir.)
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Baèeif ÏEpUre à mon habit , et de vous prier dW cepter yos entrées à mon spectacle. — Je m'en garderai bien ; je sais qu'on n'offire rien pour rien, et v#iisespèveries4e unu^qoiriqped^éniMmîqiiÎB/ceqse vous pouvez être sûr que je neferaipas. Jefais des maisons (1), et puis voili tout ;je*mMalendsti toujours à cela. Vous avez lu dans ma préface que je suis maçon pour vivre, et poëte pour rire. — Ah!Monsieur, àDieu neplaiscy que je vous demande jamais défaire pour moi quelque ouvrage; si je vous offire vos entrées, c'est au même titre que je les donne aux ^chevins et anx grands altistes. — Monsieur, comme je ne suis ni échevin, ni grand artiste, .peim0ttez-4Q(UM[ 'de Ae les |ias accepter. — Promettez-moi du moins^ lorsgue vous viendrez A la foire, que vous me precore* rez le bonheur , le su^éme bonheur de vous voir -— A;vec plairàr.
Le voilà ,parti. Il m'écrit plusieurs lettres. — JE^fin, j'y vais un jour, et le coquin me fit accepter ses fiiveurs.
1756. — Pendant deux ans, j'allai très-peu à ce spectacle; il me priait de nepoîntpayer.Pendamt la foire 'St.-Laurent delTKG^je vois entrer chez moi l'agréable Monet. — Monsieur, je suis au désespoir^, et si vous -ne me tirez pas de la situation où je me trouvère 'SÛ mi homme perdu. — Quoi donc? — Vadé me quitte , ne veut plus rien faire pour moi ; ainsi, je suis forcé de vendre mon fonds; mais comme je n'ai aucun ouvrage
(i) Sedaine était architecte.
8Uft MMKÈmA «niQUB. ms
ftturiCAMHÉmirleanédll» jeie readni'BMÎfiéiMMs: si "mus «iKndkss ine iàreun (opAra«ciinqBe, il véns* fiisaâtMBtt donte; iabfs^ je «viendruB aam pièidlége oomme il fieiaty ^•eeiame fiEsrait des renies poarle reste de mes jours. '-^ Mais je ooPai pas le tesips* —-* Mais, M€nisieur^lefioûveDveiitraiit'*---diHddeieiile démettre «u net.* .•^•^^EB^myez-mm^nê broiiiUciis, 'j«les ferai •copier. •*** Ekbiea,<9int,*s'il me Tient «neidée, ^eia areraplirai.**^ Ahielle vous it^endnu *-• Je fai fis 4e iHiddeàifmÉireyA^e^è^wasefièœ'^xïglak^ j^coiToie ones l>rowHoiis,soB les copie; 3 éik pavodier -de tmes pairiks iyifllyifts ariettes itaUeuies par Savraws, «utear de latradnctbn de »la Serçnnie nuâinssej joC jelns étonné lorsque j'appris >quVm élajtprèt i jouer cette^ëœ avant que je Teosse «fime ; car le HimUeik quaire iifa jamais eu «de fin» La pièee Téossit. On ignorait «qm tm était J'auteur ;; c'était mon mmchk. Monet Tendit sonifasUb^et jeime'^ms qoilteidn Aéâ^ tite pour le veste de mes jours ; maïs jWais oompité sans Monet M ^Cêrbie ; <j W»s sccqpendaRt dmmé aox Italiens^r^i i 75&ynne petite pîèceintilidée iémiuiJoity jque . j!ayais idte fwor »ane f été d'an» donnée à fie»* 4)elet, et dans la^HeUe Chassé .feisait ie ^le d'Ana- •evéeo. lEUein^eutancan sncoès aux Italiens; mais eUe •amaitiiempli'mon.b«t9 qui était ide me sonlager dn Cernent des entrées «que mcm ipeu de fortune ome xendait^pesailt, et l'en iprofitai.
ilSQ. •^— fin 17S9y j'eus la visite du deur ^Goiine,
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eomme j^avais eu celle de Monet. —» Monsieur/ me dit-il, j'ai acheté le fonds de POpéra-Gomiqae extrè-^ mement cher; mais nous espérons, mes associés et moi y que vous aurez pour nous les mêmes bontés que TOUS avez eues pour notre prédécesseur. — Non, Monsieur^ je neveux plus rien faire pour le spec* tade. Cependant, si quelque chose m^exdtait, os serait le plaisir d'essayer de mettre toute ene scène en musique, scène qui serait composée-de plusieurs interlocuteurs mis en actions. -'^ Ah!* Uonsienr , la l^rande, la belle idée! — Mais^ je ne connais aucun musicien, encore moins des musiciens en étatd'éxéeuter mon projet? — Des musiciens, Monsieiur! je vous amènerai MM. Monsigny, Duny, Gayinice, Philidor. — Ah ! dis-je^BIM. Monsigny, Duny sont, je crois, des étrangers y il faut employer des Français. Gavinicejoue trop bien du violon pour être profond compositeur. Est-ce que M. Philidor fait autre chose que jouer aux échecs? — Sans doute^ c^est un grand musicien. — ^ Amenez-le-moi. — ^M. Philidor y\exAj je lui propose de mettre en musique le morceau de Biaise le savetier : cet air interdit me dit, coquine... Je lui explique la situation, et je lui promets le reste de Pouvrage lorsqu^il m^aura fait entendre ce morceau. Je Pentendis huit jours après^ et mon instinct le trouva très-bon. Alors, je lui remis en main les autres scènes ; il s'en est très-bien tiré. La scène des Huissiers a fait faire un pas de plus à ce genre déjà ébau-
ché par le Peintre amùureuxde son modèley donné enl757;car les 7Voçtietir«deyadé,donnésenl754^ n'étaient qu'un essai,
La même année, 1759, à la foire St.-Laurent, les directeurs me représentèrent qu'ils n'ayaient rien pour finir leur foire; je leur proposai PHuitre et les Plaideurs, qui fut faite paroles etmusique^apprise et jouée en quatorze jours. Cet ouvrage finit la foire, étonne l'a pas donné depuis.C'étaitcependant un intermède assez comique , à qui on ne reprochait que d'être trop court. M. Philidor, peutétre trop sévère, ne fut pas content de la musique, et ne la fit pas gra-* ver. Il n'en est resté qu'un duo parodié dans le TVmne* UeTy dont la musique et les paroles ont été feûtes , dit-on , par M. Audinot.
1760. — En.l760, j'aifaitles Troqueursdi^iSj poui tâcher de rendre service au sieur Sodi, musicien .Peus l'attention de parodier dans cet opéra tous les mor-r eeaux de musique qu'il avait faits. Cet ouvrage ne réussit pas, et je crois à présent qu'il ne méritait pas de réussir , quant aux paroles. Il n'est pas imprimé.
1761. — En 1761, je donnai à la foire St.-Laurent l'obéra comique du Jardinier et son seigneur; la musique est de M. Philidor. Cet ouvrage eut sur le théâtre de la foire un succès qu'il n'a jamais eu et ne peut avoir sur le théâtre Italien ; la dignité, des actrices ne leur permettant pas de jouer comme il le but les rôles des deiu demoiselles qui y sont en scène«
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▲ POpéra-Gomiqiiey ia ^denumeHe Amoad >flie 4e- HRBda du» quel ffonre jedénrns^^^elle JMdit ce rébf Gomme chez TOUS, Mademoiselle*— OIi!«m diMDe, je'SUÎB mi iSait^tH cMe le joua lien. — OeM ^im grand malheur pour *ub gpectade ienqne les adteon Toîart leur^pereomwau lieu de TOJr leur rôle.
ïe^fis repréeenter, la même année 1 7él ^On €r ^10n9efBmêaiê*detaUi. Favais dewaé ft CatiPeà tt. PUEtlor, Lei^éi le Fermier, J^ipinâs mdîpeotenieni qu'il 'Oi'anniBait cM faisait en place 4e Matêohalj ^qirïl préférait. M. Sfonsigny m^avait prié «de lui «dens«r qoelquWirrage, et maibenne fortune ▼oulot que je le ehargeasse'de Ibire :: ^Qh nes'wùe jamais de fMtf : Le euccès ^e «cet ouvrage fut praéigieux, pariilles et musique, et devint la cause dePunionde PC^péra4jOmîque & latlomédiedtalîenne^ qui alors ne-feisaitpas même ses firais.Ils avaient cependant pour auteur Fiavart, et pour -acteur CiaîUot; mais un spectade dirigé parses propres acteurs^nesoutiendrajamais laooncurrence contre an spectacle conduit par im dîreoteur^mattre-chez 4ui et intelligent. 0'apràs>les-élegeB donnés à 'On ne s avise famais de ioiMy on voulut le donner sur lethéâtre de la cour ; mais comment dégrader le théàtreroyal au point d'y recevoir des ac^ teurs forains? Pour obvier à ce malheur , t>n s'avisa de faire jouOT lia pièce parles acteurs de lafG>médiefItalienne>etPopéra réussit, ie n'ai jamais rien*vii, ni'entendu de plusridicule; malgré le^répétitions sur le petit théâtre de la rue St.-Nicaise, présidées par le
laarAdialideRididieii^pienMC gestiftoiMieameroîcd^eidiv^ées par moi;, malgré to«t Fart de œs mes^ amur^Parméede Gelm^de Beocbard, el toute FattenlîaMhi grandcnrchestre de POpéraycelapanit ilacoar ce qm cela éluV détestabfe» Bafin, ce diangemeiit qui occupa le conseil jusqu'à cb igAgmoi le feu Roi ^ ee grand changement fut epéré en 17&1. On fit entrer â la Comédie Ualmme les einq acteurs qui jouaient dam On mr à'ainsejmmnê Je toui : ks de« moiseUes Nacelle et Descliamp»,ef le^ siens Glaiwal^ ta Ruelle et Andinot» ^
i76%-^Eiai76%ddÊ»\eRoiet h fermier, je^^ eeqae j'araiscru impossible^d'éleverletcmde ce genre et de mettre même un roi sur la seine dans un ou^ ▼rageentroîsactesquioccupatlascineaiissîlongtemfis qu'une pièce en einq actes au Théâtre Français^ PImI»* dor^àprésaroir gardé cetouvrage très-longtemps^me Pavait rendu^ en me disant qu'il le croyait infaisable. Il y a tout lieu de croire que quelqu'un Pavait dissuadé de le mettre en musique. Jepriai M^Monsigny de le tenter ; fl n'hésita pas^ et fit la musique telle qi^elle est^ et en tris*peu de temps. M. Favord, qui avsôtbien Touki se charger de le lire aux Italiens^ me fit attendre si longtemps pour cela, que j'allai retirer le manuscrit de ses mains et le lire moinméme. Je n'ai su que depuis les minutieuses raisons de ce retard. Enfin , le Roi ei le fermier fut donné : M^^^^ Nacelle avait comaMncé k apprendre le rôle de Jenny ; mats
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elle mourut avant la représentation, et ce fut MF^ La Ruette, qui prit ce rôle. La musique et le sieur Caillot donnèrent à cet ouvrage un très-grand succès. H devait en première représentation être donné à la cour; mais les fausses interprétations données au titre et à quelques scènes, en empêchèrent.
1 764. — En 1 764,parut Rose et Colas^dont la musi* que est de M. Monsigny . Jamais ouvrage ne fut reçu avec autant d'indifférence. Ce qui peut^tre y contribua dans les sociétés élevées, c'est que M. le duc de Fronsac nous demanda, pour la fête de son mariage^Ia première représentation de cet ouvrage* Je lui confiai le manuscrit, et ce que j'avais dit à M. Monsigny arriva. — Notre intérêt, lui dis^je, est que le public en ait la première représentation et non M. le duc j nos gens de qualité vont lire ce manuscrit, le trouveront détestable, et nous le rendront sans remployer; ce qui fut. IVIaislemal qu'ails en dirent, toujours à l'oreille, avait prévenu les hautes sociétés.
Enûjïf Rose et Colas, qui ne fut goûté qu'à la septième représentation, est resté au théâtre et, depuis quatorze ans,passe pour un ouvrage fort agréable.Le feu Roi disait : < Qu'on me donne de semblables opéras comiques, et ils me plairont.»
Par complaisance pour M. de la Borde, excellent artiste en musique et mon ami, je fis, en 1764, L'anneau perdu et retrouvé : c'était une pièce refondue des Deux co upes . Elle me donna d'autant plus de peine,
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que le compositeur de. musique occupé aîUeur»> ne suivit pas avec soin les acteurs et les répétitions^ et me laissa dans le sot embarras d^une querelle avec un musicien qui prétendait avoir des droits sur cet ouvrage. Je le retirai, et il n'a pas paru depuis. Cependant, il y a une situation assez neuve, du mouvement et de la gaîté.
1765. — Enl765, m'étant trouvé à la première représentation éesPhilosopheSyÇmaMVBis et méchant ouvrage en trois actes) je fus indigné delamanière dont étaient traités d'honnêtes hommes de lettres que je ne connaissais que par leurs écrits. Pour réconcilier le public avec Pidée du mot philosophe, que cette satyre pouvait dégrader, je composai le Philosophe sans le sm^oir. Dans ce même temps, un grand seigneur se battit en duel, sur le chemin de Sèvres : son père attendait dans son hôtel la nouvelle de Pissue du combat, et avait ordonné qu'on se contentât de frapper à la porte cochèro trois coups, si son fils était mort; c'est ce qui m'a donné l'idée de ceux que j'ai employés dans cette pièce.
Jamais ouvrage n'avait eu autant de peine que celui-ci à paraître sur la scène : je fus un an entier à en obtenir la permission. On disait que le titre de la pièce était Le Duely et qu'elle en était l'apologie. Les préventions contre cet ouvrage étaient si fortes, que jamais je n'aurais obtenu la permission de le faire paraître, si le lieutenant de police et le procureur du
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Roi Bfe s'éfeîenl Ipansportés à> une répétition donnée pour faire attendre PouTrage afii tfoUih en pussent jnger. La permission' fut enfin accordée. (Test le seul onvrage' nus an théâtre oiVle moi: d^àmattr ne soif pas même prononcé. Il est resté sur te lépertoirede là comédie, etdepnîs i76S^qu*îlfttt donné jusqu^en cette année 1778^ il fait tonjonrs k même împresmn.
1766. — fia même raison qnîm'arait fait donner Anner^bn aux ItaKem^mefit composer pour POpto, Aline- on âr Reine de Golamdey d'après un petit conte qui parat alors de la composition de Bf • k dievalier deBonlfers.lMi.. Monsîgny mit cet ouvrage ^1 musique, et j^iobtins ceqneje désirais ^mes entrées àl*Opéra ; car de la gloire pour le poëte, Mt-itQninault, il n'en peut espérer qu'après sa mort. Pétais cependant sati^sdt d'avoir fait un poëme qm remplissait tout le spectacle avec deux acteurs seulement, et les personnages étant Français, sans baguette, sans féerie, nulle magie, point de combats, ni dîevx, ni diables; et, cependant, il fit plaisir. Depnis 1764?, il» été repris plusieurs fois, et joué à la cour pour des fêles de mariage. Cela me procura Punique et sxnguli^ honneur, d'avoir le même jour occupé les trois théâtres par de grandes pièces : Aline k TOpéra, le PhtloMpheBuxFvBni^iSyetleRoiet le fermier diuxitaliem.
1768. — Enl76S^ pour une petitefête à Auteoil , chez M. Bertin, je fis la petite pièce desSabois. Duny
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en a fait la musique, laquelle [est bien analogue au genre. Ce petit ouvrage avait été ébauché par M. Cazotte, auteur de Richardet; mais je n^ai conservé de son ouvrage que l'idée et la première ariette. On le donne quelquefois aux Italiens^et elle n'y déplaît pas . Dans la même année 1768, j'ai donné aux Français la Crageure imprévue^ pièce en un acte et en prose. A l'exception du profit de onze réprésentations; j'ai abandonné ce qu'elle rapporterait pour contribuer Â l'érection d'un buste en marbre du premier auteur comique de l'Uni vers, et peut-être du seul philosophe du siècle de Louis XIY . On donne quelquefois la Gageureimprévuey et je crois que c'est un ouvrage resté au théâtre.
1 7 69. — Encetteannée 1 769,jedonnai le Déserteur ^ pièce restée au 'théâtre de la Comédie Italienne ; la musique est de M. Monsigny.
1 770.— J'aifait, en 1 770, la petite pastorale de Thémire y pour une fête à Auteuil , chez M. Bcrtin; mais, c'est un grand hasard lorsque les ouvrages faits pour la société, réussissent devant le public assemblé. La musique de Duny peut être faible. Peut-être a-t-il dit de ce petit poëme, ce que je dis ici de sa musique» Elle est son dernier ouvrage.
1772. — Le Faucon autre ouvrage destiné pour une société très-élevée, futdonné en 1772.La musique est deM. Monsigny. Il dcvaitêtrejoué par M. le duc d'Orléans et sa société particulière. Je ne peux riendirede
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ouvrage; il n'a été donné que cinq fois et n'a jamais été su : et conune mes ouyrages> à l'exception de On m s'aime jamais de tout, n'ont jamais eu quelque succès qu'à la septième ou huitième représ^itation » je l'attendrai pour eu juger. Sur le théâtre de Brujpdles, cette pièce a eu un très-grand succès.
Elnfin, après quatre ans d'impatience^ je vois rq>rés^iter le Déserteur. 0 y a peu d'ouiirage dont on ait dit autant de mal,et qui, depuis neuf anS) se soit soutenu avec autant d^avantage. La retraite de M. Caillot lui a fait un tort irréparable.
Le public a voulu à toute force que j'aie fait imprimer dans la préface de cette pièce, qu'elle aurait certainement cinquante représentations, dans la même année : assertion que je n'ai jamais écrite.
Py ai vu, à une représentation, un effet bien étcmr nant de ce que peut sur nos sens un accent très-juste et très-passionné: Madame la Ruetle, autroisème acte, dans la prison , jeta un cri si touchant et si vrai, qu'il fut redit du même ton par une femme qui était è l'amphithéâtre. Ce même cri d'effiroi fut répété en plusieurs endroits de la salle par d'autres femmes, et communiqua une terreur universelle. Tout le monde s'agita, se leva; une grande partie s'enfuit jusque dans la rue, et du parterre même, et la pièce finit là. J'étais présent , et malgré toutes mes perquisitions, je n'ai pu attribuer à une autre cause, un mouvement aussi subit et aussi extraordinaire que celui-là. Dans une
armée, les terreurs paniques n^arrivenl pas autrement,
1773. — Jefisreprésenter,enl775>/^JI!fii^m^çtieen trois actes; la musique est de M.Grétry.Quelque sujet que j'eusse d'être content démon association avec M. Monsign j, comme il avait entre ses mains deux opéras de moi, qu'il ne finissait pas, je crus pouvoir prier M. Grétry de faire cette pièce. Il voulut bien s'en chargcr.EUen'a jamais eu le succès qu'elle pe ut avoir; mes ouvrages demandent à être joués une douzaine de fois au moins, pour y mettre l'ensemble, et dès les premières représentations , la faible santé de M. la Ruette en a £sdt supprimer le divertissement de la fin, nécessairecependant au dénoûment,et au complément du caractère du Magnifique. Dès la cinquième représentation, presque tous les rôles ont été doublés, ce qui enlève toute la tradition des répétitions. La scène de la rose a plu universellement ; cet ouvrage est resté au théâtre,
1775. — En 1775, le désir d'essayer de mettre au théâtre trois scènes à la fois en trois lieux différente, m'a fût hasarder le$ Femmes vengées. La pudeur de nos dames s'effaroucha d'abord de voir représenter un sujet tiré des Rhémois, et ne virent la pièce qu'à travers le conte. Elles paraissent cependant s'être récondUées avec cet ouvrage, et le regardent jouer sans le secours de l'éventail.
La musique est de M. Philidor. J'avais fait cette
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pièce en prose pour M . le comte de Maillebois, avec le^el j^ai eu le plaisir delà jouer à Maillebois;et huit ans après, je Fai mise en vers telle qu^elle est, afin que les acteurs y missent de leurs compositions le moins qu'il leur serait possible.
Un acte de complaisance pour la recommandation de feu M. Trudaine^m^a fait métamorphoser en opéra oomique la petite comédie du Mort-^mariéy que Pon joue avec succès sur les théâtres des provinces.
M. Bianki Ta mise en musique que je crois bonne. Cet ouvrage n^a eu que les disgrâces ordinaires à une première représentation.Ilnefut cependant point interrompu et alla jusqu^à la.fi^.La deuxième représentation fût annoncée et affichée; et^ ce quin^est jamais arrivé qu'à moi et à M. Bianki^ nous n'avons pu obtenir qu'il fût donné une seconde fois.Nousavons fait louer des loges, nous avons employé des amis et des sollicitations. Je n'ai jamais rien demandé que cela aux comédiens Italiens, et je n'ai pu l'obtem'r. 1778. — Le24 novembre 1778,j'aifaitreprésenler /fe7ixou/'jBri/îinf/roMve, en trois actes,mis en musique par M. Monsigny . Gomme cet ouvrage n'a eu encore que cinq représentations,je n'en peux rien dire. J'ajouterai seulement que je n'ai jamais mis autant d'attention dans la texture et dans le style d'aucun ouv rage, et que M. Monsigny y a fait de la musique charmante. Je crois qu'on va le reprendre bientôt ; le jugement alors en sera fixé.
JPai à présent entre les mains de M. Monsigny, depuis quatorze ans> deux opéras; il vient d^en finir un, il y a quelques jours, et l'autre est fait presque en entier. M.Grétry méfait un opéra comique en quatreactes, intitulé Ancassin eiNicolleUe;fns d'un fabliau de M. le comte de Sainte-Palaye, et que j'ai fait pour obliger cet homme respectable.
M. Philidor a depuis un an , dans les mains, un opéra intitulé Protogène ; mais il ne le fera pas plus qu'il n'a fait le Roi et le fermier.
Pai lu aux Français une pièce en cinq actes qui a été reçue ily a six ans, intitulée Marcel et Maillard .Wle a été mise trois fois à l'étude, et trois fob arrétée.Enfîn, toutes les difficultés étant levées, M. le garde des sceaux, que la représentation des ouvrages ne regarde point, s'y est cependantoppose.il a même défendu que l'ouvrage fût imprimé , sans donner d'autre raison que celle des Polonais : Veto.
Pai un autre ouvrage, comédie en cinq actes, qui m'a été demandée par une puissance du Nord , pour la faire représenter sur son théâtre, et je pense que M. de Miroménil ne s'y opposera pas.
Je crois aussi que ces six ouvrages ne paraîtront sur la scène que quand j'en serai sorti tout-à-fait ; mais j'en suis tout consolé.
Voilà, mon ami, tout ce que j'ai pu faire pour seconder vos vues : prenez de tout ce fatras d'écriture, ce qui vous convient. Si vous pouviez me renvoyer
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ceci, vous me ferlez plaisir ; il y a des choses que je ne yeux pas oublier.
Acceptez mesourrages, vous prendrez de mes chansons celles qui tous conviendront. Je vous embrasse de tout mon cœur.
SsDAUfE.
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